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REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  TÉcole  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures, 
le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit 
d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  TAssociation  (12,  rue  de  l'Abbaye)  est  ouverte  le  jeudi 
de  3  h.  1/2  à  4  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  5  heures. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu  doivent  être  adressés  à  M.  Théodore  Reinach,  rédacteur  en 
chef  gérant  de  la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  bien  vouloir  envoyer  le  montant 
de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association,  12,  rue  de  l'Abbaye. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle 
des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  Fexposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association, 
ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  ver- 
sement reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

2"  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3"  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

¥  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et 
un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élec- 
tions sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sor- 
tants ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  l*""  août 
au  l**"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  cor- 
respondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout 
membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  TAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite  au 
budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition 
ou  bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écou- 
lée est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation 
de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  Tannée. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité 
et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet, 
huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE   L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-G.  Chaplain,  membre  de  l'Ins- 
titut {Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le 
casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx, 
rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de 
Thurium.  Le  module  est  de  53  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte ,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer 
d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus, 
joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la 
légende.  Les  membres  qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner 
en  même  temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la 
médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais 
d'expédition  seront  naturellement  à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR   LA   PUBLICATION 


DES   MONUMENTS    GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  permanente 
est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs^  recueil  qui 
jusqu'ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association  et  qu'elle  a 
la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les  sacrifices  qu'il 
lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1'^''.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fon- 
dateurs pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une  liste 
à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule 
de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription ,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rap- 
port annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable 
du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 


Nota.  —  Les  souscriiilions  devront   être   adressées  à   M,   Max.   Egger,    trésorier,  li,  rue  (\o 
Vaiiprirard. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  12  AVRIL  1894 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR 

M.   MAX.    COLLIGNON 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Celui  d'entre  vous  que  vous  avez  appelé  à  présider  vos  séances 
pendant  une  année  ne  saurait,  en  rentrant  dans  vos  rangs,  se 
refuser  le  plaisir  de  vous  exprimer  toute  sa  gratitude.  D'abord 
pour  la  marque  de  confiance  que  vous  lui  avez  donnée  ;  ensuite 
pour  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  lui  avez  facilité  sa  tâche. 
Notre  Association  repose  tout  entière  sur  un  concours  de  bonnes 
volontés;  c'est  le  zèle  et  l'activité  de  chacun  qui  assurent  à  nos 
paisibles  institutions  un  jeu  si  régulier,  et  personne  ne  le  sait 
mieux  que  celui  à  qui  échoit  l'honneur  de  vous  représenter.  Vous 
ne  lui  imposez  qu'une  obligation  à  laquelle  il  serait  heureux  de 
pouvoir  se  soustraire  :  c'est  d'énumérer,  dans  cette  assemblée 
générale,  les  pertes  que  nous  avons  subies.  Elles  sont  malheureu- 
sement cette  année  nombreuses  éternelles. 

Vous  savez  avec  quel  empressement  la  colonie  grecque  de  Mar- 
seille avait  répondu  à  l'appel  de  nos  membres  fondateurs.  Les 
deux  confrères  hellènes  que  nous  avons  perdus  comptaient  parmi 
ces  amis  de  la  première  heure.  M.  Ambanopoulos  était  des  nôtres 
depuis  1867,  comme  M.  Rodocanachi,  chez  qui  le  culte  des  lettres 
grecques  était  une  tradition  de  famille,  et  dont  le  nom  ne  dispa- 
raît pas  avec  lui  de  la  liste  de  nos  adhérents.  La  .mort  nous  a 
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encore  enlevé  d'autres  confrères,  qu'avait  amenés  à  nous,  malgré 
la  diversité  des  occupations,  un  goût  commun  pour  la  culture 
élevée  de  l'esprit  :  M.  Vaney,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  M.  l'abbé 
Eugène  Bernard,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  que 
tenaient  éloigné  de  nous  ses  fonctions  de  vicaire  général  à  Quim- 
per.  Une  des  manières  les  plus  efficaces  de  servir  la  cause  du  grec 
est  certainement  de  l'enseigner.  Des  liens  très  étroits  rattachaient 
à  nous  plusieurs  des  membres  de  l'Université  que  nous  avons 
perdus  :  M.  Évelard,  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis; 
M.  Monginot,  professeur  au  lycée  Condorcet,  qui  avait  publié  des 
éditions  classiques  d'auteurs  grecs;  M.  Xambeu,  inspecteur  d'Aca- 
démie à  Oran;  M.  Perrard,  professeur  au  collège  Stanislas,  qui 
était  venu  retrouver  parmi  nous  plusieurs  de  ses  anciens  maîtres 
de  la  Sorbonne. 

De  la  Bretagne  et  du  midi,  nous  avons  reçu  à  quelques  mois 
d'intervalle,  la  nouvelle  d'un  double  deuil,  qui  atteint  avec  nous 
l'enseignement  supérieur.  Le  nom  de  M.  Robiou  vous  est  bien 
connu.  Vous  l'auriez,  sans  aucun  doute,  vu  très  assidu  à  nos 
séances,  si  après  quelques  années  d'enseignement  à  l'École  des 
Hautes  Études,  l'amour  du  sol  natal  ne  l'avait  rappelé  à  Rennes, 
pour  y  occuper  une  chaire  à  la  Faculté  des  Lettres.  Il  laisse  des 
travaux  considérables,  qui  lui  avaient  valu  le  titre  de  Correspon- 
dant de  l'Institut,  et  dont  l'un,  VÉconomie  politique  de  V Egypte 
au  temps  des  Lagides,  avait  mérité  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  en  1876,  une  haute  récompense.  Je  ne  saurais,  à 
moins  d'entrer  dans  une  longue  énumération  d'ouvrages  et  de 
mémoires,  vous  donner  une  idée  exacte  de  l'infatigable  curiosité 
de  cet  esprit  actif  et  fécond,  passionné  pour  les  recherches  éru- 
dites,  qui  passait  avec  une  égale  facilité,  de  l'histoire  de  l'Orient 
et  de  l'Egypte,  à  celle  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  trouvait  encore 
le  loisir  de  consacrer  à  l'histoire  de  nos  vieilles  provinces  fran- 
çaises une  part  de  son  attention.  M.  Hignard  avait,  pendant  de 
longues  années,  enseigné  la  littérature  grecque  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon.  La  mort  l'a  surpris  dans  sa  tranquille  retraite 
de  Cannes,  où  il  avait  peut-être  été  chercher  l'illusion  des  rivages 
dorés  et  des  îles  riantes  chantés  par  les  poètes  des  Hymnes  homé- 
riques. Il  laisse  à  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'un  homme 
de  goût  et  d'esprit,  d'un  humaniste  délicat,  qui  savait  mettre  à 
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profit,  pour  rintelligence  des  textes,  toutes  les  ressources  de  la 
critique  érudite. 

On  voyait  rarement  à  nos  séances  M.  Amédée  Tardieu,  bibliothé- 
caire de  rinstitut,  que  nous  avons  perdu  au  mois  de  mai  de  Tannée 
dernière.  La  distance  est  courte,  cependant,  du  quai  Conti  à 
l'École  des  Beaux-Arts.  Mais  si  l'on  se  rappelle  avec  quelle  assi- 
duité et  quel  zèle  M.  Tardieu  remplissait  ses  fonctions,  avec  quelle 
obligeance  inépuisable  il  facilitait  aux  travailleurs  l'accès  des 
richesses  dont  il  avait  la  garde,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  se  soit 
fait  scrupule  de  dérober  à  sa  chère  bibliothèque  la  plus  petite 
part  de  son  temps.  Depuis  1874,  elle  l'avait  pris  tout  entier.  Ses 
rares  loisirs,  il  les  consacrait  à  l'achèvement  d'une  œuvre  qui  a 
occupé  les  dernières  années  de  sa  vie  :  je  veux  parler  de  la  tra- 
duction de  la  Géographie  de  Strabon,  dont  votre  Association  avait 
couronné  les  deux  premiers  volumes  en  leur  attribuant  son  prix 
ordinaire.  Elle  est  aujourd'hui  terminée,  munie  de  tables  analy- 
tiques, et  enrichie  de  corrections  savantes  qui  en  font  une  œuvre 
véritablement  originale,  en  même  temps  qu'un  précieux  instru- 
ment de  travail  pour  les  historiens  de  l'antiquité. 

Il  y  a  quatre  ans,  un  de  vos  présidents  rendait  un  dernier  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  maître  respecté,  M.  Ernest  Havet.  Pour- 
quoi faut-il  qu'une  mort  prématurée  m'oblige  à  rappeler  ici  un 
nom  resté  cher  à  notre  Association?  M.  Julien  Havet  a  été  enlevé 
à  un  âge  où  l'on  commence  d'habitude  à  réaliser  les  promesses 
de  la  première  jeunesse,  et  il  était  déjà  un  maître,  par  l'autorité 
du  savoir,  dans  l'ordre  d'études  auquel  il  s'était  voué.  Ses  travaux 
ne  sont  pas  de  notre  domaine.  Ancien  élève  de  l'École  des 
Chartes,  conservateur  adjoint  au  département  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale,  c'est  à  la  diplomatique  et  à  l'histoire  du 
moyen  âge  qu'il  avait  consacré  tous  ses  efforts,  témoin  ces  Ques- 
tions mérovingiennes,  où,  comme  le  rappelait  sur  sa  tombe  M.  Léo- 
pold  Delisle,  «  il  a  renouvelé  la  critique  des  documents  qui  sont 
au  premier  rang  parmi  les  sources  de  la  partie  la  plus  ancienne 
de  nos  annales.  »  Il  n'avait  guère  touché  au  grec  que  par  occasion, 
dans  un  article  intitulé  «  Les  Proverbes  d'Aristote  en  hexamètres 
latins  ».  Mais  il  était  des  nôtres  par  droit  de  naissance,  et,  en 
venant  à  nous,  il  faisait  acte  à  la  fois  de  piété  filiale  et  d'amitié 
fraternelle. 
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Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  être  atteints  par  la  mort  de 
M.  Waddington  ;  elle  est  un  deuil  pour  la  science  française,  qu'il 
a  illustrée,  pour  le  pays,  qu'il  a  servi  avec  tant  de  dignité,  de 
droiture  d'esprit  et  de  dévouement.  Nous  étions  fiers  de  le  comp- 
ter parmi  nos  membres  fondateurs.  Acquis  d'avance  à  toutes  les 
initiatives  généreuses,  il  avait,  dès  le  début,  apporté  à  votre  Asso- 
ciation naissante  l'autorité  de  son  nom  et  l'appui  de  son  influence. 
Les  services  éminents  qu'il  a  rendus  dans  de  hautes  fonctions 
politiques  et  diplomatiques  appartiennent  à  une  autre  histoire 
que  la  notre.  Mais  notre  existence  est  trop  intimement  liée  au 
développement  des  hautes  études,  pour  que  nous  puissions  oublier 
quelle  sollicitude  leur  a  témoignée  M.  Waddington,  pendant  son 
passage  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  En  fondant  au 
Collège  de  France  la  chaire  d'épigraphie  grecque,  ne  donnait-il 
pas  la  meilleure  preuve  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  s'intéresser  à 
nos  travaux  ?  Il  connaissait  à  merveille  cet  Orient  grec,  qu'il  avait 
autrefois  parcouru  en  archéologue  et  en  épigraphiste,  et  où  il  avait 
fondé  sa  réputation  scientifique.  Aussi  a-t-il  su,  mieux  que  per- 
sonne, y  défendre  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  la  Grèce. 
On  se  souvient  à  Athènes  de  l'action  bienfaisante  du  diplomate 
qui  représentait  la  France  au  Congrès  de  Berlin,  et  vous  savez 
avec  quel  touchant  mouvement  de  reconnaissance  la  presse  hel- 
lénique s'est  associée  aux  hommages  qui,  chez  nous',  ont  salué  sa 
mémoire. 

Cette  longue  énumération  comprend  plusieurs  noms  de  mem- 
bres fondateurs.  Ainsi  chaque  année  voit  décroître  le  nombre  des 
survivants  dans  ce  groupe  d'hommes  de  foi  et  de  bonne  volonté 
qui,  en  1867,  nous  ont  donné  une  constitution.  Je  vous  laisserais 
sous  une  impression  attristante,  si  je  ne  me  hâtais  d'ajouter  que 
de  nouvelles  recrues  sont  venues  non  seulement  combler  les 
vides,  mais  encore  fortifier  nos  rangs.  C'est  là  un  symptôme  ras- 
surant; il  prouve  bien  que  la  Grèce  n'a  pas  cessé  d'exercer  sa 
puissance  de  séduction,  en  dépit  de  l'énergie  avec  laquelle  d'autres 
formes  d'art  et  de  pensée  revendiquent  aujourd'hui  leur  place  et 
sollicitent  la  curiosité.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les 
combattre  ;  nous  n'avons  que  l'ambition  de  vivre  et  de  prospérer. 
Or,  la  première  condition  d'existence  d'une  société  comme  la 
nôtre,  c'est  d'avoir  nettement  conscience  de  son  rôle.  Le  nôtre  est 


d'entretenir  en  France  le  goût  de  rhéllénisine  dans  son  acception 
la  plus  large,  et,  pour  rester  fidèles  à  notre  mission,  nous  devons 
nous  transformer  avec  les  progrès  de  la  science.  Dans  la  pensée 
de  nos  fondateurs,  Tétude  de  la  Grèce  antique,  à  sa  période  la  plus 
florissante,  devait  être  notre  principale  préoccupation.  Elle  Test 
encore.  Seulement  les  procédés  de  recherche  se  sont  multipliés, 
et  c'est  ainsi  que,  dans  nos  séances,  vous  écoutez  souvent,  après 
un  travail  critique  sur  des  textes  classiques,  le  commentaire  d'une 
inscription  ou  d'un  monument  d'art.  Mais  à  notre  domaine  nous 
avons  annexé  d'autres  provinces.  Notre  curiosité  s'adresse  à  toutes 
les  manifestations  de  l'héllénisme,  depuis  les  vestiges  d'une  his- 
toire primitive,  encore  perdue  dans  la  brume  du  passé  le  plus 
lointain,  jusqu'aux  temps  troublés  de  la  conquête  ottomane, 
depuis  les  monuments  qui  nous  montrent  le  premier  éveil  de  la 
vie  grecque  et  nous  reportent  aux  âges  héroïques  de  la  puissance 
achéenne,  jusqu'à  ces  chroniques  en  grec  barbare  où  revit  pour 
nous  la  Grèce  du  moyen  âge,  avec  ses  monastères,  ses  ascètes 
et  le  luxe  éclatant  de  la  Byzance  impériale.  En  étendant  ainsi  son 
champ  d'études,  notre  Association  a  le  sentiment  qu'elle  se  main- 
tient plus  étroitement  en  communication  avec  l'Orient  hellénique, 
où  règne  aujourd'hui  une  activité  si  féconde.  Elle  suit  avec  solli- 
citude l'enquête  poursuivie  sur  le  passé  de  la  Grèce,  non  seule- 
ment dans  les  livres  et  dans  les  manuscrits,  mais  dans  les  profon- 
deurs du  sol  antique  interrogé  partout  avec  tant  de  passion.  Les 
travaux  que  vous  encouragez,  ceux  qui  trouvent  place  dans  vos 
publications,  en  témoignent  assez  clairement.  Nous  sommes  heu- 
reux de  couronner  cette  année  les  œuvres  de  deux  savants  hel- 
lènes, dont  les  noms  restent  attachés  à  l'histoire  de  fouilles 
mémorables,  celles  de  l'Acropole  d'Athènes,  d'Épidaure,  de 
Mycènes  et  de  Vaphio.  Il  n'est  pas  de  découverte  importante  qui 
n'ait  ici  son  retentissement;  on  vous  en  donnera  la  preuve  tout  à 
l'heure.  Si,  cette  année,  notre  séance  annuelle  a  pris  comme  un 
air  d'apparat,  c'est  que  nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la  musique 
grecque,  naguère  presque  inconnue,  et  qui,  grâce  aux  fouilles  de 
Delphes,  cesse  d'être  une  étrangère  pour  nous.  Vous  êtes  conviés 
à  écouter  l'hymne  sacré  qui  retentissait  jadis  à  Delphes,  au  pied 
des  roches  Phédriades,  pour  chanter  la  gloire  d'Apollon,  et 
aussi  la  défaite  des  Galates,  les  ancêtres  de  notre  race.  Je  crois 
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bien  que  votre  amour  propre  national  ne  s'offensera  pas  :  il  y  a 
prescription.  Aussi  bien,  s'il  était  besoin  d'une  revanche,  celle  que 
prend  la  France  est  toute  pacifique,  et  la  Grèce  y  applaudit.  C'est 
à  l'École  française  d'Athènes,  en  présence  du  roi  des  Hellènes, 
que  l'hymne  delphique  s'est  pour  la  première  fois  réveillé  de  son 
long  silence.  C'est  pour  nous  une  fête  de  l'entendre  à  Paris.  La 
paix  est  faite  depuis  longtemps  entre  les  Hellènes  d'aujourd'hui 
et  les  descendants  des  Gaulois. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAmE 

SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1893-94 


Messieurs, 

Pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici,  votre  Commis- 
sion des  prix  a  cru  devoir  ne  décerner,  cette  année  encore,  que 
deux  des  trois  prix  qu'elle  décerne  habituellement.  Plus  que 
jamais ,  pourtant ,  nous  eussions  souhaité  pouvoir  disposer  de 
toutes  nos  ressources,  pour  témoigner  notre  sympathie  à  tant 
d'ouvrages  excellents  qui  sont  venus  à  nous,  ou  qui  ne  deman- 
daient qu'à  nous  venir.  Ainsi,  le  beau  livre  de  M.  Mallet  sur  les 
premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte  (1)  eût  remporté, 
sans  doute,  en  d'autres  circonstances,  une  de  nos  récompenses 
les  plus  élevées.  Quoi  de  plus  curieux,  en  effet,  que  cette  lente 
conquête  du  Delta  par  les  pirates  hellènes  qui  y  prennent  pied 
probablement  dès  le  viii^  siècle,  par  les  mercenaires  ioniens  qu'y 
installe,  un  peu  plus  tard,  l'ambition  des  Pharaons?  Ces  premiers 
colons  sont  bientôt  suivis  d'autres,  qu'attire  l'appât  du  gain.  Les 
expéditions  des  Grecs  tournent  vite  en  entreprises  commerciales, 
et  l'Egypte  est  trop  riche,  elle  offre  au  commerce  trop  de  pré- 
cieux débouchés,  pour  ne  pas  tenter  tous  ces  grands  armateurs 
de  la  côte  d'Asie,  toujours  en  quête  de  relations  nouvelles  avec  le 
dehors.  Au  premier  rang  des  peuples  qui  s'y  établissent  pour 

(1)  T.    XII   (le  fascicule)   des  Mémoires  publiés  par    les  membres  de  la 
mission  archéoloffique  française  au  Caire,  Paris,  1893. 
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trafiquer,  apparaissent  les  Milésiens,  ces  caboteurs  aventureux 
qui  vont  partout  semant  les  colonies  et  les  comptoirs,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'aux  bouches  du  Nil.  Ce  sont  eux  qui,  sous 
Psammétique  I*''",  construisent,  sur  la  branche  Bolbitine,  ce  camp 
retranché  dans  lequel  il  faut  voir  la  première  prise  de  posses- 
sion vraiment  historique  du  sol  égyptien  par  l'hellénisme.  C'est 
grâce  à  leur  activité  que  s'élève,  sur  la  branche  Canopique,  cette 
ville  de  Naucratis  qui  acquiert,  au  siècle  suivant,  sous  Amasis, 
une  importance  si  considérable,  ville  d'affaires  et  de  plaisir,  dont 
M.  Mallet  nous  peint  la  vie  avec  un  grand  charme  et  qui  demeure, 
jusqu'à  la  fondation  d'Alexandrie,  le  principal  foyer  de  culture 
hellénique  que  compte  la  terre  africaine.  Vous  entrevoyez  dans 
tout  cela.  Messieurs,  bien  des  questions  de  chronologie  et  d'his- 
toire délicates  à  trancher.  M.  Mallet  aborde  toutes  les  difficultés 
avec  courage.  Égyptologue  de  profession,  c'est-à-dire  en  posses- 
sion d'un  instrument  de  recherche  que  devraient  avoir  à  leur 
disposition  tous  les  hellénistes,  quand  ils  s'attaquent  à  ces  diffi- 
ciles problèmes  de  pénétration  et  d'influences  qui  hérissent  les 
premiers  siècles  de  l'histoire  grecque,  ayant  interrogé  les  lieux 
et  les  monuments,  examiné  de  près  les  résultats  des  fouilles  exé- 
cutées, dans  ces  dernières  années,  par  les  Anglais  sur  différents 
points  du  Delta,  il  était  mieux  que  personne  à  même  de  nous 
tracer  un  fidèle  tableau  de  cette  période  si  pleine  de  faits  inté- 
ressants à  la  fois  pour  l'historien  proprement  dit  et  pour  l'his- 
torien de  l'art.  Aussi  est-ce  avec  regret  que  votre  Commission  a 
dû  se  borner  à  rendre  hommage  à  tant  de  qualités,  sans  placer 
l'auteur  au  nombre  de  vos  lauréats. 

Je  m'étais  promis  de  ne  rappeler  que  ce  volume,  parmi  ceux 
que  nous  eussions  aimé  à  récompenser,  et  voici  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  signaler  encore  un  ouvrage  très  différent,  mais 
qui  a  bien,  lui  aussi,  son  mérite  :  je  veux  parler  des  mimes 
d'Hérondas,  traduits  intégralement  en  français  pour  la  première 
fois  par  M.  Georges  Dalmeyda  (1).  Vous  vous  souvenez ,  Mes- 
sieurs, de  ces  petites  scènes  récemment  déchiffrées  sur  un  papy- 
rus de  Londres.  Hérondas,  dont  on  ne  connaissait  que  le  nom  et 
quelques  vers,  a  pris  place,  grâce  à  cette  découverte,  parmi  les 

(1)  Paris,  Hachette,  1893. 
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auteurs  anciens  que  nous  pouvons  juger  d'après  leurs  œuvres. 
Je  n'oserais  affirmer  que  les  Grecs  y  ont  beaucoup  gagné  dans 
notre  estime;  c'est  une  littérature,  en  général,  peu  édifiante  que 
celle  qui  vient  de  nous  être  ainsi  rendue.  Mais  quelle  vie  dans 
ces  poèmes  !  Quelles  passions  naïves,  sous  leur  dépravation  incon- 
testable, chez  ces  commères  qui  en  sont  les  héroïnes  !  Quel  réa- 
lisme dans  leurs  caquets  de  ménagères  vicieuses!  Comme  tout 
ce  qu'elles  disent  et  tout  ce  qu'elles  font  nous  éclaire  sur  leur 
temps  et  sur  leur  condition,  sur  cette  petite  bourgeoisie  de 
l'époque  alexandrine  qui  ne  nous  était  guère  connue  jusqu'ici 
que  par  quelques  idylles  de  Théocrite  et  par  les  figurines  de  terre- 
cuite  exposées  dans  nos  musées!  C'est  sur  tout  cela  que  le  jeune 
traducteur  a  voulu  renseigner  nombre  de  curieux  qui  ne  sau- 
raient recourir  à  l'original.  La  tâche  était  difficile;  les  conseils 
éclairés  n'ont  pas  manqué  à  M.  Dalmeyda  ;  il  les  a  suivis  sans  y 
rien  perdre  de  sa  liberté  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette 
charmante  préface,  d'un  sentiment  littéraire  si  personnel,  où  il 
expose  l'histoire  du  mime  et  marque  la  place  qu'y  occupe  Héron- 
das.  Ce  qui  console  un  peu  votre  Commission  de  n'avoir  pu  faire 
pour  cet  ouvrage  ce  qu'elle  eiU  désiré,  c'est  la  certitude  que  l'au- 
teur n'en  restera  pas  là;  ce  début  répond  de  l'avenir,  et  l'occa- 
sion, sans  doute,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  où  notre 
Association  pourra  s'honorer  elle-même  en  honorant  quelque 
œuvre  de  longue  haleine  dans  laquelle  se  retrouveront,  mûries 
par  l'expérience,  les  qualités  qui  distinguent  ce  premier  essai. 
Mais  il  est  temps  que  j'en  vienne  à  nos  lauréats. 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  mis  hors  de  pair  trois  concur- 
rents, parmi  ceux  qui  sollicitaient  ses  suffrages  :  M.  Tsountas  et 
M.  Clerc,  entre  lesquels  elle  a  partagé  par  moitié  le  prix  Zogra- 
phos;  M.  Cavvadias,  éphore  général  des  antiquités  du  royaume 
de  Grèce,  auquel  elle  a  attribué  la  plus  haute  des  récompenses 
qu'elle  décerne  cette  année,  le  prix  Zappas  en  entier. 

M.  Tsountas  se  recommandait  à  vous  par  son  livre  sur  Mycènes 
et  la  civilisation  mycénienne  (1).  Mycènes  est  aujourd'hui,  vous  le 
savez,  un  nom  presque  populaire  dans  notre  Occident.  Depuis  les 
extraordinaires  trouvailles  faites  par  Schliemann  sur  l'antique 

(1)  Muxf.vat  xal  [jL'jxT,va to;  i: oXiTt ajxô;,  Athènes,  1893. 
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acropole,  il  n'est  personne  qui  n'ait  au  moins  une  vague  idée  de 
cet  art  préhistorique  qui  jeta  le  monde  érudit,  lorsqu'en  paru- 
rent les  premiers  spécimens,  dans  un  profond  étonnement.  Les 
recherches  poursuivies  à  Mycènes  même  par  la  Société  archéolo- 
gique d'Athènes,  les  fouilles,  toujours  heureuses,  de  Schliemann 
à  Tirynthe,  la  découverte,  sur  de  nombreux  points  de  la  Grèce 
continentale  et  des  îles,  d'objets  offrant  une  évidente  parenté 
avec  les  monuments  mycéniens,  toute  cette  incroyable  moisson, 
destinée  à  s'accroître  encore,  d'antiquités  remontant  au  plus 
ancien  passé  de  l'Orient  hellénique,  nous  a  familiarisés  avec  l'art 
qu'on  appelle  communément,  à  l'heure  qu'il  est,  mycénien,  au 
point  que  nos  décorateurs  et  nos  costumiers  de  théâtre  s'en  ins- 
pirent, et  qu'on  a  pu  voir  récemment  notre  scène  française  lui 
emprunter  quelques-uns  de  ses  motifs,  pour  servir  de  cadre 
à  une  tragédie  grecque  mise  en  rapport  avec  les  exigences  de 
notre  goût.  Cette  popularité  s'explique  par  l'importance  des 
résultats  acquis.  L'art  mycénien  a  fait  surgir  à  nos  yeux  un  vaste 
empire,  antérieur  à  Homère  de  plusieurs  siècles,  et  sur  lequel 
nous  ne  possédions  jusqu'ici  que  des  données  incertaines  ;  il  a 
fait  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  toute  une  civilisation 
que  nous  apercevions  à  travers  les  brumes  de  la  légende.  Aussi 
comprend-on  que  M.  Tsountas,  qui  a  vu  sortir  de  terre  un  à  un 
ces  indices  révélateurs,  qui  a  même  contribué  à  en  augmenter 
le  nombre,  —  car  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  admirables  vases  d'or 
de  Vaphio,  —  ait  été  tenté  de  résumer,  dans  un  travail  d'en- 
semble, les  idées  actuellement  en  cours  sur  ce  monde  lointain, 
subitement  conquis  à  l'histoire.  De  là.  Messieurs,  cette  conscien- 
cieuse étude  où  l'auteur  nous  peint  les  édifices  royaux  et  les 
habitations  privées  de  l'ancienne  Mycènes,  où  il  décrit  le  peuple 
qui  y  vivait,  ses  armes,  ses  vêtements,  ses  sépultures,  ses  cultes, 
les  formes  variées  de  son  industrie  et  de  son  art.  Bien  des  vues, 
dans  ce  travail,  n'appartiennent  pas  en  propre  à  M.  Tsountas  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  de  précieuses  remarques  personnelles  et 
le  fruit  d'une  expérience  acquise  sur  le  terrain.  Si  l'on  réfléchit 
que  ce  livre  est  un  des  meilleurs  ouvrages  d'archéologie  qui  nous 
soient  venus  de  Grèce,  on  n'hésitera  pas  à  approuver  le  choix  de 
votre  Commission;  en  couronnant  M.  Tsountas,  elle  a  voulu 
montrer  combien  l'Association  est  attentive  à  la  renaissance  de 
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Térudition  hellène,  avec  quelle  sympathie  elle  en  suit  les  pro- 
grès et  s'empresse,  quand  Toccasion  lui  en  est  offerte,  d'en  louer 
et  d'en  seconder  les  efforts. 

M.  Clerc  nous  reporte  à  des  temps  moins  reculés.  Les  ouvrages 
qui  lui  ont  valu  de  prendre  rang  parmi  vos  lauréats  sont  deux 
thèses  soutenues  l'an  dernier  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  l'une  sur  la  ville  de  Thyatire,  en  Lydie,  l'autre  sur  les 
métèques  athéniens  (1).  Thyatire  n'a  pas  fait  beaucoup  parler 
d'elle  dans  l'antiquité,  et  les  modernes  imiteraient  à  son  égard  la 
réserve  des  anciens,  si  le  hasard  n'avait  amenée  sur  l'emplace- 
ment et  aux  abords  de  cette  cité,  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre d'inscriptions  relatives  à  son  organisation  intérieure.  Ce  sont 
ces  documents  que  M.  Clerc  a  mis  en  œuvre  et  d'où  il  a  tiré  une 
peinture  intéressante  de  la  vie  d'une  petite  ville  d'Asie  sous  les 
empereurs.  Cultes  indigènes,  associations  d'artisans,  détail  des 
magistratures  locales  et  de  leur  compétence,  mœurs  privées,  tels 
sont  les  principaux  points  sur  lesquels  l'auteur  attire  notre  atten- 
tion. Dans  ses  commentaires  apparaît  une  connaissance  pro- 
fonde des  institutions  grecques  et  romaines.  On  y  devine  aussi 
de  remarquables  qualités  d'épigraphiste.  M.  Clerc  sait  dégager 
des  inscriptions  tout  ce  qu'elles  contiennent,  sans  leur  demander 
plus  qu'elles  ne  peuvent  donner.  En  un  mot,  sa  monographie  est 
un  modèle  de  dissertation  bien  composée  et  bien  conduite, 
comme  il  serait  à  souhaiter  qu'en  suscitât  tout  coin  de  terre 
grecque  dont  l'histoire  particulière,  si  mince  qu'en  soit  l'origi- 
nalité, peut  ajouter  sa  petite  clarté  à  l'histoire  générale. 

Mais  c'est  surtout  pour  sa  thèse  française,  beaucoup  plus 
importante,  que  M.  Clerc  a  mérité  les  suff'rages  de  votre  Commis- 
sion. Je  n'ai  pas.  Messieurs,  à  vous  apprendre  à  quelle  classe 
d'habitants  de  l'Attique  s'appliquait  le  nom  de  métèque.  De  bonne 
heure,  vous  le  savez,  Athènes  reçut  avec  joie  les  étrangers  qui 
venaient  à  elle  ;  c'était  un  principe  de  sa  politique,  et  on  l'y 
voit  rester  fidèle  dans  tout  le  cours  de  son  histoire.  Aussi 
M.  Clerc  a-t-il  bien  fait  de  placer  en  tête  de  son  volume  ces  belles 
paroles  prêtées  par  Thucydide  à  Périclès  :  «  Notre  cité  est  ouverte 
à  tous;  il  n'est  étude  ni  spectacle  que  nos  lois  interdisent  aux 

(1)  De  rébus  Thyatirenorum ;  les  Métèques  athéniens,  Paris,  1893. 
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étrangers  (1).  »  N'est-ce  pas  là  un  des  traits  les  plus  charmants 
du  caractère  athénien?  Cette  douceur  de  mœurs,  qui  accueille 
l'étranger  sur  le  territoire  national,  qui  lui  permet  de  s'y  fixer 
et,  dans  certains  cas,  d'y  acquérir,  qui  l'associe  à  la  vie  de  la 
cité,  qui  lui  en  fait  partager  les  revers  et  les  gloires,  contraste 
singulièrement  avec  les  dispositions  qu'il  rencontre  ailleurs,  par 
exemple,  avec  l'ombrageuse  défiance  des  Spartiates,  pour  les- 
quels il  est  toujours  ce  qu'il  était  dans  la  Grèce  primitive,  un 
ennemi.  De  là  le  grand  nombre  d'étrangers  que  contenait  l'At- 
tique.  M.  Clerc  a  calculé  que,  au  moment  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, le  chiffre  total  des  métèques  y  représentait  près  de  la 
moitié  de  la  population  libre.  Cet  empressement  ne  peut  tenir 
qu'aux  avantages  de  toute  nature  que  leur  offrait  le  pays.  Les 
lois  y  étaient  pour  eux  plus  libérales  que  partout  ailleurs.  Les 
mœurs  allaient  plus  loin  que  les  lois.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  considérer  le  rang  qu'occupait  dans  la  société  athé- 
nienne un  Képhalos  ou  un  Lysias  :  ils  y  marchaient  de  pair  avec 
les  descendants  des  plus  illustres  familles;  ils  avaient  part  comme 
eux  à  cette  culture  supérieure  qui  est,  dans  la  seconde  moitié  du 
V*  siècle,  la  grande  affaire  de  l'aristocratie  athénienne.  C'est  chez 
le  métèque  Képhalos,  au  Pirée,  que  Platon  fait  se  dérouler  le 
dialogue  de  sa  République.  Rien  ne  prouve  mieux  l'égalité  de 
fait  qui  existait  entre  étrangers  domiciliés  et  Athéniens,  et  l'es- 
time singulière  où  étaient  tenus  dans  les  hautes  classes  ceux, 
du  moins,  de  ces  étrangers  qui  devaient  à  leur  éducation  et  à 
leur  fortune  d'entretenir  de  quotidiennes  relations  d'amitié  avec 
les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  instruits. 

La  fortune,  voilà  ce  qui  distinguait,  en  effet,  beaucoup  de 
métèques.  Les  sentiments  les  plus  généreux  des  Grecs  sont 
presque  toujours  mêlés  d'un  peu  de  calcul  :  si  les  Athéniens  se 
montraient  si  favorables  à  l'établissement  des  étrangers  sur  leur 
territoire,  ce  n'était  point  de  leur  part  pure  philanthropie;  ils  y 
trouvaient,  eux  aussi,  leur  avantage;  ces  étrangers  se  livraient 
chez  eux  à  l'industrie,  au  commerce,  et,  par  là,  ils  enrichissaient 
l'Attique.  Sans  doute,  il  y  avait  parmi  eux  nombre  de  petites  gens, 
des  ouvriers  de  toute  catégorie,  forgerons,  fondeurs,  céramistes, 

(1)  Thucydide,  Tl,  39,  1. 
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corroyeurs,  cordiers,  vanniers,  tisserands,  etc.  ;  mais  il  y  avait 
aussi  de  gros  capitalistes,  des  banquiers  vivant  de  spéculation 
et  d'affaires,  et  de  là,  pour  le  pays,  une  cause  de  richesse  dont 
les  Athéniens  appréciaient  la  valeur.  Aussi,  quand,  après  les 
désastres  de  la  guerre  du  Péloponnèse,^  le  chiffre  des  métèques  se 
prit  à  décroître,  voit-on  les  plus  clairvoyants  des  politiciens 
d'alors  s'alarmer  et  proposer  des  mesures  extraordinaires  pour 
attirer  de  nouveau  les  étrangers  et  les  retenir.  C'est  qu'il  y  avait 
un  intérêt  vital  à  ce  que  cette  classe  intelligente  et  laborieuse  ne 
désertât  point  le  pays  ;  avec  elle  s'en  fût  allée  la  meilleure  part 
de  l'activité  industrielle  et  commerciale  de  l'Attique,  sans  compter 
la  taxe  de  séjour  que  payait,  en  principe,  tout  métèque  et  qui 
constituait,  pour  l'État,  un  bénéfice  assuré  et  non  méprisable. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  m'attarder  avec  M.  Clerc  à  toutes  les 
questions  que  soulèvent  la  condition  juridique  des  métèques, 
leurs  obligations,  leurs  privilèges,  le  rôle  qui  leur  était  réservé 
dans  les  cérémonies  officielles,  leur  attitude  dans  les  diverses 
révolutions.  C'est  toute  l'histoire  intérieure  d'Athènes  pendant 
près  de  cinq  siècles,  que  celle  de  ces  demi-citoyens  si  intimement 
mêlés  à  la  vie  athénienne.  M.  Clerc  a  pourtant  dû  se  borner  et,  en 
touchant  à  tout,  éviter  des  digressions  qui  eussent  détruit  l'unité 
de  son  étude.  S'il  expose,  çà  et  là,  et  discute  avec  quelque  com- 
plaisance les  opinions  des  savants  qui  l'ont  précédé,  il  ne  faut 
voir  dans  ces  longueurs  apparentes  que  le  scrupule  très  légitime 
d'un  auteur  que  ne  contente  pas  la  science  toute  faite,  qui  la 
refait  à  sa  manière,  après  un  examen  personnel  des  sources.  Ce 
volume  représente  donc  un  énorme  labeur,  et  c'était  là  encore  un 
titre  à  l'estime  particulière  de  notre  Association,  toujours  prête  à 
couronner  les  efforts  sincères,  surtout  quand  ils  aboutissent  à 
d'aussi  heureux  résultats. 

Le  lauréat  du  prix  Zappas,  M.  Cavvadias,  est  bien  connu  de 
ceux  qui  suivent  avec  quelque  attention,  depuis  dix  ans,  les  pro- 
grès de  la  science  archéologique  à  Athènes.  Formé  de  bonne  heure 
aux  méthodes  occidentales,  ancien  auditeur,  si  je  ne  me  trompe, 
du  cours  d'épigraphie  grecque  au  Collège  de  France,  initié  par  les 
fouilles  d'Olympie,  qu'il  a  vu  se  poursuivre  sous  ses  yeux  comme 
représentant  du  gouvernement  hellénique,  aux  sévères  principes 
de  recherche  et  d'interprétation  dont  s'inspire  l'archéologie  con- 
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temporaine,  M.  Cavvadias  compte  aujourd'hui  parmi  les  savants 
dont  s'honore  à  bon  droit  la  Grèce.  Des  nombreuses  publications 
qui  lui  ont  valu  ce  renom  mérité,  deux  surtout  sont  importantes  ; 
ce  sont  celles  qu'il  a  présentées  au  concours  et  que  votre  Com- 
mission n'a  pas  hésité  à  récompenser.  L'une  est  le  premier 
volume  d'un  catalogue  descriptif  des  sculptures  du  Musée  natio- 
nal d'Athènes;  l'autre,  la  première  partie  également  d'un  grand 
ouvrage  qui  contiendra  les  résultats  des  fouilles  qu'il  a  dirigées 
à  Épidaure  (1). 

Athènes,  Messieurs,  possède  une  collection  d'antiques  incompa- 
rable. Depuis  que  les  fouilles  heureuses  se  sont  multipliées  en 
Grèce,  que  Grecs  et  étrangers  s'efforcent  à  l'envi  d'arracher  au 
vieux  sol  hellénique  tous  ses  secrets,  les  musées  athéniens  sont 
des  laboratoires  uniques  au  monde  par  les  trouvailles,  de  prove- 
nance toute  nationale,  qui  y  offrent  à  l'archéologie  un  champ 
presque  illimité  d'étude.  Classer  tant  de  richesses  ne  saurait  être 
l'œuvre  d'un  jour.  Il  faut  refondre  les  anciens  catalogues,  tracer 
de  nouveaux  cadres  où  viendront  se  ranger  les  découvertes 
futures.  M.  Cavvadias  commence  par  les  marbres,  d'un  intérêt  si 
capital  pour  l'histoire  de  l'art,  que  renferme  le  Musée  central.  Je 
n'insisterai  pas  sur  les  mérites  de  cet  inventaire,  sur  les  qualités 
de  précision  et  de  méthode  qui  s'y  font  jour.  J'aime  mieux  rap- 
peler qu'on  y  voit,  non  sans  orgueil,  figurer  bien  des  morceaux 
rendus  à  la  lumière  par  des  fouilles  françaises  ;  les  grands  sanc- 
tuaires d'Apollon  où  nous  avons  concentré  nos  recherches,  celui 
de  Délos,  celui  d'Acrsephiae,  y  sont  représentés  par  des  sculp- 
tures archaïques  du  plus  haut  intérêt.  Apollon,  vous  le  savez,  est 
un  dieu  qui  doit  beaucoup  à  la  France,  et  nous  espérons  qu'il 
lui  devra  plus  encore,  quand  Delphes  aura  donné  tout  ce  qu'on 
en  attend. 

A  Épidaure  s'élevait  un  sanctuaire  d'Esculape,  célèbre  pour  ses 
miracles  et  les  cures  merveilleuses  qu'y  opérait  le  dieu.  Dès  1881, 
M.  Cavvadias  y  commença  des  recherches,  bientôt  interrompues, 
puis  reprises,  abandonnées  de  nouveau  et  confiées  à  M.  Staïs, 
continuées  enfin,  depuis  1891,  par  M.  Cavvadias  lui-même,  qui 


(1)  rXuTîxà  to'j  sOvivcou  Mouffstou,   xaTaXoyoç  ireptypa^ixôç,  I,  Athè- 
nes, 1890-1892;  Fouilles  d'Épidaure,  I,  Athènes,  1893. 
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compte  bien,  cette  fois,  les  mener  à  bonne  fin.  Ce  sont  les  décou- 
vertes faites  au  cours  des  campagnes  de  1881  à  1887  qui  rem- 
plissent le  volume  offert  à  notre  Association.  Peu  de  livres  sur 
Tantiquité  présentent  un  intérêt  plus  vif.  Non  seulement,  en 
effet.  Fauteur  y  reconstitue  les  anciens  édifices  dont  il  a  retrouvé 
de  nombreux  restes,  tels  que  le  temple  principal  et  les  temples 
secondaires,  les  Propylées,  le  théâtre  et  la  Tholos  de  Polyclète, 
deux  merveilles  d'architecture,  mais  il  y  décrit  les  fragments 
de  sculpture,  il  y  reproduit  surtout  et  il  y  commente  les  inscrip- 
tions qu'a  livrées  en  nombre  si  considérable  cette  terre  jus- 
qu'ici à  peu  près  inexplorée.  Pour  vous  donner,  Messieurs,  une 
idée  de  l'importance  de  ces  textes,  il  me  suffira  de  dire  que  parmi 
eux  figurent  les  comptes  de  construction  du  temple  et  de  la  Tho- 
los. Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  dans  cette  mois- 
son épigraphique,  c'est  la  série  des  stèles  relatant  des  guérisons 
miraculeuses.  Les  sanctuaires  d'Esculape  étaient  des  lieux  de 
pèlerinage;  on  y  allait  passer  la  nuit  avec  l'espoir  d'y  apprendre 
dans  un  songe,  naturellement  envoyé  par  le  dieu,  la  nature  du 
traitement  à  suivre  pour  recouvrer  la  santé.  Souvent,  Esculape 
opérait  séance  tenante;  c'est  alors  que  les  pèlerins  faisaient 
graver  sur  le  marbre  le  récit  de  leur  cure,  naïf  monument  de  leur 
reconnaissance  et,  pour  le  dieu,  utile  réclame.  M.  Gavvadias  a  mis 
la  main  sur  plusieurs  de  ces  stèles,  dont  les  plus  intéressantes 
ont  été  traduites,  dès  leur  apparition,  par  M.  Salomon  Reinach. 
Il  y  est  question  d'opérations  fantastiques,  ventres  ouverts  et 
recousus,  têtes  coupées  et  adroitement  rajustées  sur  les  épaules. 
A  côté  de  cette  chirurgie  audacieuse,  on  trouve  une  thérapeutique 
véritable,  dont  le  détail  est  précieux  pour  l'histoire  de  la  méde- 
cine. Permettez-moi,  à  titre  de  spécimen,  de  vous  citer  au  moins 
le  début  de  Finscription  suivante,  dont  j'emprunte  la  traduction 
à  M.  Reinach  (1)  : 

«  Moi,  M.  Julius  Apellas  d'Idrias,  dans  le  territoire  de  Mylasa, 
je  fus  envoyé  ici  par  le  dieu,  étant  sujet  à  de  fréquents  malaises 
et  souffrant  d'indigestions.  Pendant  le  voyage  à  Égine,  le  dieu 
m'ordonna  de  ne  point  me  mettre  en  colère.  Arrivé  au  Hiéron 
(c'est-à-dire  au  sanctuaire  d'Esculape),  il  me  prescrivit   de  me 

(1)  Chroniques  d'Orient,  p.  96. 
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couvrir  la  tète  pendant  deux  jours,  parce  qu'il  tombait  de  la 
pluie.  Je  reçus  ensuite  les  conseils  suivants  :  manger  du  pain  et 
du  fromage,  du  persil  avec  de  la  laitue;  me  frotter  moi-même  au 
bain  ;  prendre  un  vigoureux  exercice  ;  boire  de  la  limonade  ;  me 
frotter  contre  le  mur,  au  bain,  près  de  Taqueduc  ;  me  promener 
sur  la  galerie  supérieure  ;  me  balancer  sur  l'escarpolette  ;  me 
frotter  avec  de  la  poussière  ;  marcher  nu-pieds  ;  avant  d'entrer 
dans  le  bain,  verser  du  vin  dans  l'eau  chaude;  me  baigner  sans 
aide  et  donner  une  drachme  attique  au  baigneur;  sacrifier  en 
commun  à  Esculape,  à  Épione  et  aux  divinités  éleusiniennes  ; 
prendre  du  lait  avec  du  miel.  Un  jour,  comme  je  n'avais  pris  que 
du  lait,  le  dieu  me  dit  :  «  Mets  du  miel  dans  ton  lait,  pour  que  la 
«  boisson  soit  purgative.  »  Je  priai  le  dieu  de  me  guérir  plus  vite  ; 
alors  il  me  sembla  que  je  sortais  du  dortoir  dans  la  direction  de 
l'aqueduc,  tout  le  corps  frotté  de  moutarde  et  de  sel;  devant  moi 
marchait  un  enfant,  avec  un  encensoir  fumant,  et  le  prêtre  me 
disait  :  «  Tu  es  guéri,  maintenant  il  faut  payer  le  prix  de  la  gué- 
«  rison.  »  L'inscription  continue,  et  se  termine  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Je  consultai  aussi  le  dieu  au  sujet  d'une  inflammation  de 
la  luette,  et  il  me  prescrivit  de  me  gargariser  avec  de  l'eau  froide  ; 
même  remède  contre  le  gonflement  des  amygdales.  Le  dieu  me 
prescrivit  de  faire  graver  ce  qui  précède.  Je  repartis,  reconnais- 
sant et  guéri.  » 

Vous  avez  pu  remarquer.  Messieurs,  que  dans  cette  longue 
ordonnance,  Esculape  n'oublie  ni  ses  intérêts  ni  ceux  de  ses  des- 
servants. Rien  n'était  moins  gratuit  que  ces  cures  divines,  surtout 
quand  le  dieu  savait  à  qui  il  avait  à  faire.  Pour  une  guérison 
miraculeuse,  il  avait  un  jour  demandé  près  de  soixante  mille 
francs.  Les  temps  modernes  n'ont  rien  inventé. 

L'auteur  des  Fouilles  d'Épidaure  méritait,  vous  le  voyez,  le 
prix  que  vous  êtes  heureux  de  lui  décerner  aujourd'hui.  Si  vous 
ajoutez  à  tant  de  titres  que  M.  Cavvadias,  a  dirigé,  de  1886  à  1890, 
ces  belles  fouilles  de  l'Acropole  qui  ont  été  si  fructueuses  pour 
l'histoire  de  l'art,  que  son  activité  ne  connaît  point  de  repos, 
qu'il  vient  de  publier,  tout  récemment,  le  premier  fascicule  d'un 
nouvel  ouvrage  sur  les  recherches  entreprises  à  Lycosoura,  que» 
comme  directeur  des  antiquités,  il  est  un  auxiliaire  précieux  et 
toujours  libéral  pour  les  savants  étrangers  qui  résident  à  Athèneâ, 
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notamment  pour  notre  École  archéologique,  vous  comprendrez 
que  votre  Commission  se  soit  tout  de  suite  prononcée  en  sa  faveur. 
Espérons  qu'une  distinction  plus  haute  créera  bientôt  entre  la 
France  et  lui  un  nouveau  lien;  ce  sera  notre  honneur  de  Tavoir 
devancée  et,  peut-être,  de  Tavoir  hâtée  pour  notre  part. 

Si  je  ne  craignais,  Messieurs,  d'abuser  de  votre  patience,  je 
vous  entretiendrais  encore  de  divers  travaux  que  votre  Commis- 
sion n'a  pas  cru  devoir,  ou  ne  pouvait  admettre  au  concours,  et 
qui  ont  cependant  une  grande  valeur.  J'aimerais,  par  exemple,  à 
vous  parler  des  œuvres  d'Alhanasios  Byzantios,  ce  savant  et  ce 
lettré  dont  les  écrits,  pieusement  réunis  par  son  frère,  directeur 
du  journal  Néa  Himéra,  de  Trieste,  constituent  une  série  d'études 
si  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  Grèce  actuelle.  J'aurais  plai- 
sir aussi  à  m'étendre  sur  les  récentes  publications  des  membres 
de  votre  Comité  ou  de  votre  Bureau,  sur  celles  de  vos  anciens 
lauréats,  toujours  si  fidèlement  adressées  à  notre  bibliothèque. 
Parmi  celles-ci,  les  Recherches  sur  V histoire  de  V astronomie  ancienne^ 
de  M.  Paul  Tannery,  vaudraient  que  je  m'y  arrêtasse  longuement, 
tant  il  y  a  de  faits  dans  ce  livre,  et  de  faits  mis  en  lumière  pour 
la  première  fois,  expliqués  par  un  érudit  qui  a  fait  son  domaine 
propre  de  la  littérature  scientifique  des  anciens.  M.  Tannery  me 
pardonnera  de  ne  lui  accorder  que  cette  brève  mention  pour  dire 
quelques  mots,  par  lesquels  je  terminerai,  du  volume  de  notre 
vice-président,  M.  Bikélas,  intitulé  La  Grèce  byzantine  et  moderne. 
C'est  une  réunion  d'articles  publiés  à  différentes  époques  et  dans 
des  revues  différentes,  mais  tous  animés  du  même  sentiment,  un 
attachement  profond  au  pays  natal.  La  période  byzantine  est  ce 
qui  semble  intéresser  particulièrement  l'auteur;  aussi  est-il  le 
premier  à  applaudir,  quand  il  voit  paraître  une  de  ces  fortes 
études  qui  la  font  mieux  connaître,  telles  que  VBistoire  de  la 
littérature  byzantine  de  M.  Krumbacher,  ou  le  Nicéphore  Phocas 
de  M.  Schlumberger.  C'est  que  ce  passé  est  un  passé  grec,  dont 
les  liens  avec  le  présent  sont  multiples  et  puissants.  La  Grèce 
d'aujourd'hui  n'en  sollicite  pas  moins,  d'ailleurs,  son  attention  ; 
son  livre  est  plein  de  pages  instructives  sur  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de  la  Grèce  régé- 
nérée. Ce  sont  là.  Messieurs,  des  sujets  qui  n'ont  jamais  trouvé 
ïiotre  Association  indifférente.  Comme  on  vous  le  disait  tout  à 
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l'heure,  depuis  les  temps  mycéniens  jusqu'à  nos  jours,  d'Aga- 
memnon  à  Colocotronis  ou  à  ce  Coumoundouros  dont  M.  Bikélas 
nous  trace  un  si  curieux  portrait,  tout  est  attachant  pour  nous  dans 
ce  pays  qui  parle  encore  presque  la  langue  qu'on  y  parlait  il  y  a 
trente  siècles.  «  Rien  de  ce  qui  est  grec  ne  nous  est  étranger  », 
pourrions-nous  dire  en  modifiant  à  notre  usage  le  mot  célèbre  du 
poète  latin.  Voilà  pourquoi  nous  méritons  de  vivre. 


CONFERENCE  SUR  LA  MUSIQUE  GRECQUE 
ET  L'HYMNE  A  APOLLON 

I>AIl     M.    THÉODORE     RHHNACH 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  savez  la  place  considérable  que  tenait  la  musique  dans  la 
civilisation  des  anciens  Grecs.  Seule  de  tous  les  arts,  elle  formait 
partie  intégrante  de  l'éducation  de  la  jeunesse;  seule,  elle  était 
associée  à  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  religieuse.  C'est  la 
musique  qui  conduisait  à  la  victoire,  d'un  pas  régulier,  les  batail- 
lons serrés  des  hoplites  ;  c'est  elle  qui  acheminait  vers  les  temples 
des  dieux  les  lentes  processions  des  éphèbes  et  des  jeunes  filles. 
Nul  banquet,  nulle  fête,  nulle  représentation  dramatique  sans 
elle  :  les  plus  grands  poètes  furent  aussi  les  plus  grands  composi- 
teurs ;  les  philosophes,  qui  ne  traitent  qu'en  passant  des  arts  du 
dessin,  ont  consacré  des  pages  éloquentes  à  décrire,  jusque  dans 
leurs  plus  fines  nuances,  les  effets  psychologiques  de  la  musique, 
à  vanter  la  puissance  éducatrice  et  politique  où  se  révèle  sa 
céleste  origine. 

.  Mais  si  la  musique  est  de  tous  les  arts  celui  que  les  Grecs  ont 
le  plus  honoré  et  cultivé  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  aussi  celui 
dont  il  nous  est  resté  le  moins  de  vestiges.  Tandis  que  l'architec- 
ture et  la  sculpture  helléniques  survivent  encore  dans  maints 
débris  admirables  dont  chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre, 
tandis  que  la  peinture  elle-même  a  laissé  un  reflet  de  sa  splen- 
deur  dans  les  rapides,  mais  charmantes  esquisses  des  décora- 
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leurs  de  vases,  il  semble  que  la  musique  des  Grecs  ait  péri  tout 
entière,  et  que  ce  soit  chimère  d'espérer  jamais  la  ressaisir. 

Pourtant,  à  voir  la  chose  de  plus  près,  il  y  a  de  la  paresse  dans 
ce  désespoir  :  le  naufrage  n'est  pas  aussi  absolu  qu'on  se  plaît 
à  le  dire.  Il  faut  tout  au  moins,  pour  en  mesurer  l'étendue  et  en 
apprécier  l'importance,  distinguer  entre  les  quatre  éléments  dont 
se  compose  le  beau  musical  :  rythme,  mélodie,  harmonie  simulta- 
née, instrumentation. 

En  ce  qui  concerne  ces  deux  dernières  parties  de  la  musique 
grecque,  notre  perte  est  sans  doute  irréparable;  mais  est-elle  de 
celles  dont  nous  devions  nous  affliger  sans  mesure  ?  Ces  deux 
branches  de  l'art,  étroiternent  apparentées  —  car  le  timbre  des 
instruments  n'est  qu'une  forme  subtile  et  en  quelque  sorte  infini- 
tésimale de  la  superposition  des  sons  —  sont  dans  le  domaine  de 
la  musique  ce  que  le  coloris  est  dans  celui  de  la  peinture.  Tout 
indique  qu'elles  n'avaient  pas  atteint  chez  les  Grecs  un  dévelop- 
pement comparable  à  celui  qu'elles  ont  pris  dans  l'art  moderne. 
La  polyphonie  existait,  mais  limitée  à  deux  sons  :  l'accord  de  trois 
sons,  fondement  de  notre  harmonie,  restait  inconnu.  Bien  plus, 
l'harmonie  à  deux  parties  elle-même  n'était  admise  que  dans  le 
concert  de  deux  instruments,  ou  d'un  instrument  et  d'une  voix  ; 
quand  deux  ou  plusieurs  voix  chantaient  ensemble,  c'était  inva- 
riablement à  l'unisson  ou  à  l'octave;  et  l'œuvre  récente  d'un  de 
nos  jeunes  compositeurs  (1)  est  là  pour  prouver  que  les  effets  de 
ce  genre,  parfois  exquis,  finissent  par  devenir  monotones.  — 
L'orchestre  des  Grecs  n'était  pas  moins  imparfait  que  leur  har- 
monie. Certes,  ils  ne  dédaignaient  pas  la  musique  purement 
instrumentale;  ils  avaient,  comme  nous,  des  salles  de  concert  et 
des  virtuoses  applaudis,  et  leurs  auteurs  nous  ont  transmis  les 
noms  d'une  variété  infinie  d'instruments.  Mais  sous  les  étiquettes 
regardez  les  choses  :  vous  verrez  que  tous  ces  instruments  —  du 
moins  ceux  d'un  emploi  usuel  —  se  ramenaient  à  deux  types  :  la 
lyre  ou  cithare,  et  la  flûte.  Or,  la  lyre  avait  moins  d'étendue  que 
notre  harpe,  et  la  flûte  moins  de  sonorité  que  notre  clarinette. 
Imaginez  un  orchestre  composé  exclusivement  de  ces  deux  instru- 
ments, sans  violons,  sans  bassons,  sans  cuivres  ;  mieux  encore, 

(1)  Le  Rêve  de  M.  Alfred  Bruneau. 
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souvenez-vous  des  récentes  représentations  d'Antigone  à  la  Comé- 
die française,  où  le  plus  richement  outillé  de  nos  musiciens  s'était 
fait  volontairemen-j  le  plus  indigent  :  vous  aurez  une  idée  de  ce  que 
pouvait  être  l'insrtumentation  des  anciens  Grecs  et  peut-être 
trouverez-vous  avec  moi  qu'il  est  des  pertes  plus  déplorables. 

Si  l'harmonie  et  l'instrumentation  sont  le  coloris  de  la  musique, 
le  rythme  et  la  mélodie  en  sont  le  dessin.  Ici  les  qualités  natives 
du  génie  grec  avaient  retrouvé  tous  leurs  avantages  :  finesse  des 
sens,  justesse  de  l'expression,  sentiment  exquis  de  la  ligne.  Nous 
serions  vraiment  à  plaindre  si  tout  cela  avait  disparu  sans  retour  ; 
heureusement  il  n'en  est  rien. 

Et  d'abord  la  rythmique  des  Grecs  nous  est  aussi  bien  connue 
—  non  seulement  en  théorie,  mais  en  pratique  —  qu'elle  l'était 
des  Grecs  eux-mêmes.  Pour  en  apprécier  les  ressources  infinies 
et  l'admirable  souplesse,  vous  n'avez  qu'à  lire  ou  mieux  encore  à 
déclamer  les  odes  de  Pindare,  les  parties  lyriques  des  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide  et  des  comédies  d'Aristo- 
phane. N'allez  pas  vous  récrier  et  demander,  comme  on  l'a  fait,  si 
les  chœurs  d'Athalie  pourraient  servir  à  refaire  l'histoire  de  la 
musique  française.  La  comparaison  porte  à  faux.  Le  compositeur 
moderne,  dans  l'invention  de  ses  motifs  rythmiques,  n'est  lié 
que  d'une  manière  très  générale  par  le  texte  poétique  :  qu'il 
respecte  à  peu  près  la  place  des  temps  forts,  qu'il  n'insiste  pas 
trop  sur  les  syllabes  muettes  et  ne  glisse  pas  trop  sur  les  syllabes 
appuyées,  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande,  et  vous  savez  si  on 
l'obtient  toujours.  Il  n'en  allait  pas  de  même  chez  les  Grecs.  Chez 
eux,  rythme  poétique  et  rythme  musical,  c'était  tout  un,  et  d'ordi- 
naire poésie  et  musique  venaient  ensemble  d'un  seul  jet.  En  tous 
les  cas,  la  durée  musicale  de  chaque  syllabe  résultait  nécessaire- 
ment de  la  quantité  naturelle  et  des  lois  de  la  structure  des  vers  : 
le  compositeur  n'était  pas  libre  de  modifier  ces  valeurs  —  tout 
au  plus  pouvait-il,  et  encore  sous  certaines  restrictions,  placer 
deux  notes  brèves,  deux  croches,  sur  une  syllabe  de  la  durée  totale 
d'une  noire.  Aussi,  dans  la  musique  de  chant,  la  valeur  des  notes 
ne  s'indiquait-elle  pas,  parce  que  cette  indication  eût  été  super- 
flue ;  aujourd'hui  la  disparition  de  la  mélodie  n'empêche  pas  de 
rassaisir  avec  certitude  le  contour  rythmique  des  morceaux  dont 
les  paroles  se  sont  conservées. 
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Imaginons  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  que  dans  deux  mille 
ans  d'ici  Tair  de  la  Marseillaise  soit  perdu,  qu'il  n'en  subsiste  que 
les  paroles  :  jamais  les  archéologues  de  ce  temps-là  ne  pourront 
s'accorder  pour  retrouver  je  ne  dis  pas  la  mélodie,  mais  le  dessin 
rythmique  de  notre  chant  national;  la  poésie  de  Rouget  de  Lisle 
peut,  en  effet,  tout  aussi  bien  se  mélodiser  à  6/8  ou  même  à  3/4 
qu'à  deux  ou  quatre  temps;  la  durée  des  syllabes  tenues  y  est 
absolument  arbitraire.  Au  lieu  de  la  Mai'seillaise  française,  consi- 
dérons maintenant  la  Marseillaise  lacédémonienne,  le  célèbre 
embatêrion  de  Tyrtée  dont  le  premier  vers,  seul  conservé,  est 
ainsi  conçu  : 

"Ay£x'  w  STrdcpxaç  evotcXoi  xoùpoi  tiotI  xàv  "Apsoi;  x(va7tv. 

Il  suffit  de  scander  correctement  ce  vers  pour  retrouver  le  rythme 
de  l'air  de  Tyrtée,  la  place  des  noires,  des  croches  et  même  des 
blanches,  l'exacte  distribution  des  levés  et  des  frappés.  Voici  le 
contour  rythmique  qu'on  obtient  : 


Coïncidence  très  remarquable,  vous  reconnaissez  ici,  presque  note 
pour  note,  le  rythme  de  la  Marseillaise  française  :  tant  il  est  vrai 
que  les  rapports  secrets  qui  vont  du  génie  enflammé  de  l'artiste 
à  l'instrument  sonore,  pour  retourner  ensuite  à  l'oreille  et  à  l'âme 
de  ses  auditeurs,  obéissent  à  des  lois  permanentes,  et  qu'il  y  a,  au- 
dessous  des  variations  de  la  mode,  une  éternelle  musique,  comme 
Leibniz  distinguait,  sous  les  variations  des  systèmes,  une  philo- 
sophie éternelle  ! 

Ainsi,  les  œuvres  lyriques  des  Grecs  représentent  comme  autant 
de  partitions,  réduites  pour  chant,  où  les  notes  auraient  perdu 
leurs  têtes  et  gardé  leurs  queues  :  cela  suffit  parfaitement  pour 
rétablir  le  rythme  intérieur  de  tous  les  morceaux,  et  les  travaux 
magnifiques  exécutés  depuis  un  siècle  sur  ce  vaste  sujet  en  ont  à 
peu  près  élucidé  tous  les  problèmes. 

Quant  à  la  mélodie  proprement  dite,  à  la  succession  des  sons 


—   XXVIIl   — 

graves  et  aigus,  nous  sommes  évidemment  moins  bien  partagés  ; 
mais  là  encore  ne  nous  hâtons  pas  d'exagérer  notre  misère  ni 
surtout  de  la  proclaniier  définitive.  ' 

Tout  d'abord,  à  défaut  d'une  bibliothèque  musicale,  Fantiquité 
nous  a  laissé  une  bibliothèque  d'écrits  sur  la  musique  ;  ces 
écrits,  consciencieusement  étudiés  et  commentés  par  les  savants 
modernes,  nous  ont  livré  les  secrets  ou  tout  au  moins  les  prin- 
cipes du  système  mélodique  des  anciens  Hellènes.  Leurs  prin- 
cipes avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les  nôtres  :  il  faut  d'au- 
tant moins  s'en  étonner  qu'en  dernière  analyse  notre  musique 
moderne  dérive  directement  de  la  musique  grecque  à  travers  les 
obscures  transformations  de  la  musique  liturgique  du  moyen 
âge  ;  comme  l'a  très  bien  dit  un  historien  de  la  musique  (1)  :  «  Il 
n'y  a  pas  de  lacune  dans  l'histoire  musicale,  il  n'y  a  que  des 
ignorances.  »  La  gamme  grecque  ordinaire  se  composait,  comme 
la  nôtre,  de  sept  notes,  ou,  si  vous  préférez,  de  huit,  dont  la 
dernière  sonnait  à  l'octave  de  la  première.  Comme  chez  nous,  ces 
notes  étaient  séparées  par  des  intervalles  d'un  ton  et  d'un  demi- 
ton,  dont  la  dimension  exacte.était  déterminée  par  des  lois  mathé- 
matiques fondées  sur  les  observations  de  Pythagore  ;  la  quarte  et 
la  quinte  étaient,  après  l'octave,  les  intervalles  consonnants  et 
mélodiques  par  excellence.  Enfin  les  Grecs  connaissaient  et  pra- 
tiquaient comme  nous  le  système  des  échelles  de  transposition, 
vulgairement  appelées  ions,  qui  permettent  d'exécuter  une  même 
mélodie,  une  même  gamme  à  des  hauteurs  différentes  :  dans  le 
courant  d'un  même  morceau,  cantilène  ou  air  de  flûte,  ils  pas- 
saient quelquefois  d'un  ton  à  un  autre,  ou,  sans  abandonner 
définitivement  le  ton  initial,  ils  empruntaient  des  notes  acciden- 
telles à  un  ton  voisin,  réalisant  ainsi  ce  que  nous  appelons  des 
modulations  passagères. 

A  côté  de  ces  analogies  essentielles,  il  faut  que  je  vous  signale 
dès  à  présent  deux  difl'érences,  qui  constituent  au  profit  de  la 
mélopée  antique  une  supériorité  marquée,  ou  du  moins  une 
supériorité  de  ressources. 

En  premier  lieu,  la  musique  moderne  ne  connaît  que  deux 
modes,  le  majeur  et  le  mineur.  Si  vous  supposez  toutes  nos  mélo- 

(1)  Henri  Lavoix. 
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dies  ramenées  à  Téchelle  qui  s'écrit  sans  accident  à  la  clef,  elles 
auront  toutes  pour  «  canevas  mélodique  »  soit  la  gamme  d'Ut 
majeur,  soit  celle  de  La  mineur.  La  diflerence  entre  ces  gammes 
c'est  que  l'ordre  des  tons  et  des  demi-tons  n'est  pas  le  même,  et 
cette  différence  suffit  pour  imprimer  aux  mélodies  un  caractère 
expressif  différent.  Eh  bien,  chez  les  Grecs,  au  lieu  de  deux 
modes  fondamentaux,  on  en  comptait  sept  :  chaque  degré  de 
r   «  échelle   naturelle   »   pouvait  servir   de  point  de  départ  à 
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une  gamme  normale,  ayant  son  nom  distinct  et  son  caractère 
propre  (1).  De  ces  sept  gammes  les  trois  plus  usuelles,  auxquelles 
à  la  rigueur,  on  peut  ramener  les  quatre  autres,  partent  des  trois 
premiers  degrés  de  la  gamme  d'Ut  :  ce  sont  les  modes  lydien, 
phrygien  et  dorien  —  le  premier  correspondant  à  notre  mode 
majeur,  les  deux  autres  au  mineur  diversement  modifié. 

Ces  gammes,  comme  l'indiquent  leurs  noms,  ont  pris  naissance 
dans  des  régions  différentes  du  monde  ancien  :  les  modes  lydien 
et  phrygien  sont  d'origine  asiatique,  le  mode  dorien  a  seul  une 
origine  vraiment  hellénique  ;  c'est  le  mode  national  et  religieux 
par  excellence,  le  mode  du  sanctuaire  d'Apollon  à  Delphes. 

Voici  maintenant  une  seconde  différence.  Les  modernes,  s'ils 


(1)  Il  va  sans  dire  que  les  différences  éthiques  signalées  par  les  anciens 
entre  les  différentes  harmonies  ne  tiennent  pas  exclusivement  aux  difl"érences 
dans  la  constitution  de  la  gamme,  mais  encore  à  la  manière  traditionnelle  de 
sen  servir  :  la  gamme  dorienne  n'est  pas  plus  toute  Tharmonie  dorienne  que 
la  colonne  dorique  à  elle  seule  ne  constitue  Tordre  du  même  nom. 
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connaissent  deux  modes,  ne  connaissent  qu'un  genre  d'octaves  : 
la  gamme,  soit  majeure^  soit  mineure,  procède  toujours  par  inter- 
valles d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  ;  jamais  le  canevas  normal  d'une 
mélodie  ne  comporte,  par  exemple,  deux  demi-tons  successifs. 
Chez  les  anciens,  au  contraire,  à  côté  des  gammes  diatoniques 
dont  je  viens  de  vous  donner  des  exemples,  on  rencontre  des 
gammes  chromatiques,  dont  nous  avons  bien  conservé  le  nom, 
mais  non  pas  la  chose.  La  gamme  chromatique  grecque  est 
composée  comme  la  gamme  diatonique,  d'une  série  de  «  tétra- 
cordes  »  ou  groupes  de  quatre  notes  liés  les  uns  aux  autres  ; 
mais  tandis  que  chaque  tétracorde  diatonique  ne  présente  qu'un 
seul  demi-ton,  dans  le  tétracorde  chromatique  les  trois  premières 
notes  sont  respectivement  séparées  par  des  intervalles  d'un  demi- 
ton  :  c'est  cette  triade  de  notes  «  serrées  »  qu'on  appelait  le  pyc- 
non.  Le  reste  du  tétracorde  forme  un  intervalle  de  seconde  aug- 
mentée. 


La  succession  des  demi-tons  et  des  intervalles  augmentés 
donne  à  ces  gammes  un  caractère  plaintif,  langoureux,  féminin, 
si  j'ose  dire,  et  éminemment  propre  à  la  traduction  de  certains 
sentiments.  J'ai  supposé,  pour  plus  de  simplicité,  qu'il  s'agissait 
de  demi-tons  véritables^,  de  demi-tons  «  diatoniques  »  ;  mais,  en 
pratique,  ces  notes  du  pyc7ion  pouvaient  être  aussi  à  des  inter- 
valles de  3/8  de  ton,  de  1/3  de  ton,  ou  même  de  1/4  de  ton  : 
c'étaient  là  autant  de  variétés,  de  nuances  du  genre  chromatique, 
qui  toutes  trouvaient  leur  emploi  dans  la  musique  instrumentale. 
La  dernière  variété,  celle  où  les  trois  notes  se  succèdent  par 
quarts  de  ton,  constituait  même  un  genre  particulier,  le  genre 
enharmonique,  qui  semble,  à  une  oreille  moderne,  étrange  et 
presque  inconcevable.  Ce  genre,  plus  célèbre  que  connu,  était 
d'ailleurs  tombé  en  désuétude  dès  l'époque  des  successeurs 
d'Alexandre.  Quant  au  genre  chromatique,  il  resta  en  faveur 
jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité  :  tantôt  la  mélodie  était  écrite  entiè- 
rement dans  ce  genre,  tantôt  —  plus  fréquemment  sans  doute  — 
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on  associait  dans  le  cours  d'un  même  air  la  forme  diatonique  et 
la  forme  chromatique  de  la  gamme,  en  s'inspirant  de  Tallure  du 
poème  et  des  sentiments  à  exprimer. 

Telle  est,  ou  peu  s'en  faut,  la  substance  de  ce  que  nous 
apprennent  sur  les  principes  de  la  mélopée  ancienne  les  ouvrages 
des  théoriciens  grecs  et  romains  :  vous  en  trouverez  un  exposé 
plus  savant  et  plus  approfondi  dans  l'admirable  ouvrage  de 
M.  Gevaert,  le  maître  de  tous  ceux  qui  abordent  ces  études,  et  qui 
a  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  cérémonie  musicale. 
Mais,  me  direz-vous,  le  moindre  «  grain  de  mil  »,  je  veux  dire 
le  moindre  débris  authentique  de  musique  grecque,  aurait  plus 
d'intérêt  pour  nous  que  toutes  les  définitions  d'un  Aristoxène  et 
d'un  Ptolémée  ;  je  n'en  disconviens  pas,  et,  pour  emprunter  une 
comparaison  à  M.  Gevaert  lui-même,  nous  sommes  ou  plutôt 
nous  étions  hier  vis-à-vis  de  la  musique  des  Grecs  dans  la  situa- 
tion de  gens  qui,  pour  juger  de  l'architecture  grecque,  n'auraient 
d'autres  documents  que  Vitruve  et  quelques  médiocres  bâtisses 
d'époque  romaine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  restes  de  musique  grecque  fissent 
complètement  défaut,  mais  ils  étaient  en  bien  petit  nombre  et  ne 
compensaient  pas  leur  rareté  par  leur  valeur.  Sans  parler  de- 
quelques  fragments  tout  à  fait  insignifiants  ou  d'une  authenticité 
douteuse,  le  legs  musical  de  l'antiquité  se  réduisait  à  trois 
hymnes  de  l'époque  des  Antonins  —  second  siècle  après  l'ère 
chrétienne.  Ces  hymnes  conservés  par  plusieurs  manuscrits  sont 
attribués  à  deux  compositeurs,  Denys^  dont  l'existence  est  aujour- 
d'hui contestée,  et  Mésomède,  qui  jouissait  d'une  assez  grande 
célébrité.  Je  vais  vous  faire  entendre  le  plus  court  et  le  meilleur 
de  ces  morceaux,  V Hymne  à  la  muse  Calliope;  il  est  écrit  dans  le 
mode  dorien,  et  ne  présente  ni  mélange  de  genres,  ni  modulation 
d'aucune  sorte. 
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Vous  voyez  que  ce  petit  morceau,  d'un  contour  mélodique  pur 
et  gracieux,  offre  une  simplicité  un  peu  affectée  de  facture  où  Ton 
croit  reconnaître  les  tendances  archaïsantes  d'un  siècle  fatigué.  Il 
ne  peut,  en  tout  cas,  donner  aucune  idée  des  raffinements  et  des 
délicatesses  de  la  musique  grecque  à  l'époque  de  sa  pleine  matu- 
rité, au  temps  de  Périclès  ou  d'Alexandre. 

On  comprend  qu'en  présence  de  cette  pénurie  de  documents 
les  critiques  prudents  suspendissent  leur  jugement  sur  la  valeur 
absolue  de  la  mélodie  grecque  et  attendissent,  sans  trop  de  con- 
fiance, la  découverte  d'une  c  partition  »  ou  tout  au  moins  d'une 
cantilène  authentique  de  la  bonne  époque.  Il  n'y  a  rien  à  espérer 
des  bibliothèques,  depuis  longtemps  explorées  dans  tous  les  sens. 
Restent  les  papyrus  et  les  inscriptions  sur  marbre,  cette  mine 
inépuisable  de  renseignements  nouveaux  sur  la  civilisation 
antique.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  répondu  jusqu'à  pré- 
sent à  l'attente  des  musiciens  archéologues  :  l'Egypte,  qui  leur 
réserve  peut  être  d'agréables  surprises,  n'a  encore  livré,  dans  ce 
genre,  qu'un  lambeau  de  papyrus  de  la  collection  de  l'archiduc 
Régnier,  sur  lequel  MM.  Wessely  et  Ruelle  ont  déchiffré  quelques 
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notes  d'un  chœur  de  VOreste  d'Euripide  (1).  L'épigraphie  ne  confp- 
lait  naguère  à  son  actif  que  la  petite  inscription  de  Traites,  dont 
le  tour  original  fait  rogretler  la  brièveté  (2).  Ces  trouvailles,  qui 
datent  de  ces  dernières  années,  avaient  du  moins  le  mérite  d'en- 
tretenir la  curiosité  et  l'espérance  des  savants;  mais  leur  intérêt 
s'effacedésormais  complètement  devant  celui  de  la  magnifique 
découverte  de  Delphes. 

C'est  à  l'École  française  d'Athènes  qu'était  réservé  l'honneur 
de  réveiller  définitivement  la  musique  grecque  de  son  sommeil 
vingt  fois  séculaire.  Au  cours  des  fouilles  que  l'École,  sous  la 
direction  de  notre  collègue  et  ami  M.  HomoUe,  exécute  depuis 
l'année  dernière  dans  le  sanctuaire  d'Apollon,  on  a  mis  la  main, 
dès  le  début,  sur  un  petit  édifice  qui  n'est  autre  que  le  Trésor  des 
Athéniens.  Dans  ce  local,  à  la  fois  sacristie,  archives  et  musée,  se 
réunissaient  les  ambassadeurs  et  les  pèlerins  d'Athènes  venus  aux 
fêtes  delphiennes;  là  aussi  s'accumulaient  de  siècle  en  siècle  les 
offrandes  envoyées  par  l'État  ou  des  particuliers  dévots  au  dieu 
Apollon.  Les  murs  de  ce  petit  édifice  étaient  entièrement  couverts 
d'inscriptions  :  décrets  honorifiques,  catalogues  de  délégations, 
poésies  de  circonstance.  Parmi  ces  dernières,  quelques-unes 
étaient  accompagnées  de  signes,  gravés  entre  les  lignes  du  texte, 
où  l'on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  des  notes  de  musique.  Tous 
les  fragments  appartiennent  à  des  hymnes  et  ces  hymnes  parais- 
sent avoir  été  composés  à  l'occasion  de  la  fête  des  Soteria  :  on 
appelait  ainsi  la  fête  instituée  en  commémoration  de  la  défaite 
des  Gaulois  devant  Delphes  en  278  avant  J.-C.  Des  inscriptions, 
découvertes  jadis  par  MM.  Foucart  et  Wescher,  nous  apprennent 
que  le  programme  de  ces  fêtes  comportait,  entre  autres,  un  con- 
cours de  citharèdes  et  un  concours  de  prosodia,  c'est-à-dire 
d'hymnes  chantés  en  chœur  dans  une  procession  solennelle. 
Quel  pouvait  être  le  sujet  de  ces  soli  et  de  ces  chants  choraux, 


[\)  Voir  Revue  (les  Eludes  r/recques,  V,  20:j  siiiv.  J'adhèro  coiiipli"'teiiient  à 
l'opinion  de  M.  Ruelle  qui,  à  l'encontre  de  Wessely,  rattache  ce  fragment  au 
genre  chroniatique  et  non  à  renliannoniciue. 

(2)  Voir  plus  loin,  Une  ligne  de  musique  r/recque  dans  le  présent  numéro  de 
la  Revue. 
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sinon  les  louanges  dWpoUon  et  la  célébration  de  sa  victoire  sur 
les  bandes  impies  des  Gaulois,  qui  avaient  osé  s'attaquer  ù  son 
sanctuaire  ?  Deux  de  nos  fragments  font  clairement  allusion  à 
cette  défaite  des  Gaulois;  et  cette  circonstance  permet  de  les  rat- 
tacher à  la  fête  des  Sotéria.  Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas! 
Il  y  a  vingt-deux  siècles  les  barbares  accourus  du  fond  de  TOc- 
cident  pour  piller  les  trésors  de  Delphes  sont  écrasés  par  Apollon, 
une  fête  est  instituée  en  souvenir  de  leur  défaite,  des  hymnes  qui 
la  célèbrent  sont  gravés  sur  le  marbre  :  aujourd'hui  les  descen- 
dants de  ces  mêmes  barbares,  convertis  à  la  civilisation,  viennent 
à  grands  frais,  et  sans  nulle  pensée  de  lucre,  explorer  les  ruines 
du  sanctuaire  d'Apollon,  et  le  premier  document  qu'ils  rendent 
au  jour,  aux  applaudissements  de  leurs  anciens  ennemis,  c'est  un 
hymne  destiné  à  éterniser  l'audace  sacrilège  de  leurs  ancêtres  et 
la  victoire  du  dieu  de  la  lumière!  Les  marbres,  comme  les  livres, 
ont  leurs  destins. 

C'est  le  plus  important  de  ces  hymnes  de  Delphes  que  nous 
allons  exécuter  devant  vous.  Il  était  gravé  sur  deux  grands  blocs 
de  marbre  qui  se  faisaient  suite;  la  fin,  qui  occupait  le  commen- 
cement d'un  troisième  bloc,  est  perdue  ;  il  y  a  aussi,  au  milieu  du 
premier  bloc,  une  grande  lacune  qu'il  a  été  impossible  de  com- 
bler :  ce  qui  subsiste,  ce  qui  est  sérieusement  lisible  représente 
environ  23  lignes  ou  80  mesures.  C'est,  vous  le  voyez,  le  plus 
long  et  le  plus  authentique  morceau  de  musique  grecque  qui 
nous  soit  parvenu;  c'est  aussi  le  plus  ancien,  abstraction  faite  du 
fragment  insignifiant  d'Euripide  :  les  caractères  de  l'écriture  ne 
permettent  pas  de  faire  descendre  la  gravure  de  notre  inscription 
plus  bas  que  le  n''  siècle  avant  J.-C,  et  tout  porte  à  croire 
qu'elle  se  place,  en  réalité,  dans  la  première  partie  du  m^  Nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  composition  très  voisine  de  l'épo- 
que classique,  et  d'une  composition  qui  a  été  jugée  assez  remar- 
quable dans  son  temps  pour  mériter  l'honneur  de  la  gravure  sur 
marbre  dans  un  édifice  public. 

L'auteur  —  la  première  ligne  nous  l'apprend  —  est  un  Athé- 
nien, ce  qui  explique  que  son  œuvre  ait  été  conservée  dans  le 
Trésor  des  Athéniens  ;  son  nom,  par  malheur,  a  disparu.  La  poésie, 
dont  le  texte  a  été  déchiffré  et  restitué  par  M.  Henri  Weil  avec  sa 
sûreté  ordinaire,  est  d'une  bonne  facture:  elle  a  tout  le  souffle 
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quOn  peiil  alleudre  diiu  morceau  de  lyrisme  officiel.  Au  début  (1) 
le  poète  invoque  le  fils  de  Zeus,  Apollon,  qui  révèle  sa  divine 
parole  à  tous  les  mortels  ;  il  raconte  comment  le  jeune  dieu  con- 
quit le  trépied  prophétique  en  perçant  de  ses  flèches  le  dragon 
aux  replis  tortueux  et  aux  sifflements  terribles.  Puis,  dans  un  pas- 
sage malheureusement  trop  mutilé,  il  rapproche  du  monstre  de 
la  légende  les  Gaulois  féroces,  raXaxàv  apT)?^  qu'Apollon  repoussa 
de  son  sanctuaire  en  les  frappant  de  terreur.  Après  Tinvocation  à 
Apollon,  Tinvocation  aux  Muses  :  le  poète  les  invite  à  quitter  THé- 
licon,  pour  chanter  leur  frère,  le  dieu  à  la  chevelure  d'or,  qui 
habite  le  Parnasse,  et  se  rend,  avec  les  femmes  de  Delphes,  à  la 
fontaine  de  Castalie.  Enfin,  dans  un  beau  mouvement  lyrique,  il 
évoque  la  procession  athénienne,  ou^,  pour  mieux  dire,  TAttique 
elle-même,  la  terre  de  Pallas,  au  sol  inviolé,  présente  à  la  céré- 
monie, et  fait  revivre  sous  nos  yeux  les  détails  de  la  fête  :  sur 
les  autels  fument  les  cuisses  des  jeunes  taureaux,  l'encens  de 
l'Arabie  monte  vers  le  ciel,  les  doux  sons  de  la  flûte  et  de  la 
cithare  accompagnent  les  chants  des  pieux  pèlerins.  Le  poème 
se  terminait  sans  doute  sur  une  courte  et  fervente  prière.  Tel  est 
cet  hymne,  moins  savant  que  ceux  de  Callimaque,  mais,  suivant 
le  jugement  de  son  éditeur,  plus  vivant  peut-être,  et,  en  tout 
cas,  parfaitement  approprié  à  l'occasion  où  il  fut  exécuté  pour  la 
première  fois. 

Le  déchiffrement  de  la  partie  musicale  m'a  été  confié,  et  c'est 
une  faveur  dont  je  tiens  à  remercier  MM.  HomoUe  et  Henri  Weil. 
Je  m'empresse  d'ajouter  qu'un  travail  de  ce  genre  exige  plus  de 
patience  que  de  science.  Comme  l'écrivait  M.  Gevaert  il  y  a  vingt 
ans  :  «  Sur  aucun  point  de  la  science  musicale  des  anciens,  nous 
n'avons  des  informations  aussi  précises  aussi  concordantes  que 
sur  la  notation.  A  supposer  que  l'on  retrouvât  une  des  grandes 
compositions  musicales  de  l'époque  classique,  le  déchiflrement  en 
serait  probablement  plus  aisé  que  celui  de  certaines  œuvres  poly- 
phoniques du  xiv"  siècle.  » 

Rien  n'est  plus  vrai,  Messieurs.  Le  système  de  notation  des 
Grecs  ou  plutôt  leurs  deux  systèmes  de  notatioft  étaient,  en  effet, 


;l)  Je  suis  ici,  de  très  près,  l'analyse  donnée  par  M.  Weil  dans  le  Bidleiin 
de  correapondance  hellénique,  1893,  p.  570  suiv. 
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assez  simples  et  n'ont  ponr  nous  aucun  mystère.  Dans  un  de  ces 
systèmes,  les  différents  sons  étaient  représentés  par  les  lettres 
ordinaires  de  Talphabet,  droites,  renversées  ou  tronquées;  dans 
un  autre,  on  se  servait  de  signes  conventionnels,  moitié  géomé- 
triques, moitié  alphabétiques.  On  croyait  autrefois  que  ce  second 
système  était  réservé  exclusivement  à  la  musique  instrumentale  ; 
mais  certains  de  nos  fragments  de  Delphes  prouvent  qu'au  moins 
au  I*"'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  il  s'employait  indifféremment 
pour  toute  espèce  de  compositions.  C'est,  d'ailleurs,  dans  le  pre- 
mier système,  le  système  alphabétique,  qu'est  noté  le  morceau 
qui  va  être  exécuté  devant  vous.  La  valeur  des  signes,  l'acuité 
relative  des  sons  qu'ils  expriment  nous  est  surtout  connue  par  un 
traité  d'un  certain  Alypius,  qui  vivait  à  l'époque  romaine,  mais 
qui  a  utilisé  des  manuels  plus  anciens.  Alypius  nous  fait  con- 
naître pour  chacun  des  quinze  tons  antiques  le  signe  affecté  à 
chacun  des  19  degrés  qui  constituaient  l'échelle  complète  ;  pour 
plus  de  sûreté  chaque  signe  est  accompagné  d'une  description 
qui  permet  d'en  retrouver  la  forme,  même  si  le  copiste  s'est 
trompé.  Comme,  d'autre  part,  nous  savons  par  des  sources  nom- 
breuses quels  étaient  les  intervalles  qui,  dans  chaque  genre  de 
gammes,  séparaient  les  notes  successives,  vous  voyez  que  rien 
n'est  plus  facile  que  d'assigner  à  chaque  note  antique  sa  valeur 
correspondante  dans  la  notation  moderne.  Je  parle  des  valeurs 
relatives  :  quant  à  la  valeur  absolue,  il  y  a  nécessairement  quelque 
doute,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  le  diapason  ancien;  mais 
Terreur  ne  dépasse  sûrement  pas  un  demi-ton.  Le  seul  point  déli- 
cat, c'est  que  pour  transcrire  avec  certitude  un  morceau  de  mu- 
sique antique,  il  faut  connaître,  le  ton  où  il  est  écrit,  car  les 
mêmes  lettres  peuvent  avoir,  dans  deux  Ions  différents,  des 
valeurs  différentes  :  mais  en  présence  d'un  morceau  d'une  cer- 
taine étendue  comme  le  nôtre  la  détermination  du  ton  se  fait  à 
coup  sûr;  l'hymne  à  Apollon  est  écrit  dans  le  ton  phrygien  qui 
correspond  à  la  double  octave  La-La,  sans  accidenta  la  clef.  Afin 
qu'aucun  scrupule  ne  vienne  troubler  la  sécurité  de  votre  jouis- 
sance, je  me  permets  d'ajouter  qu'un  juge  compétent,  entre  tous, 
M.  Gevaert,  a  bien  voulu  donner  son  approbation  complète  à  ma 
transcription.  Et  pour  que  vous  jugiez  vous-même  de  la  simplicité 
de  la  notation  antique  et  de  l'aspect  qu'offre  le  texte  original, 
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je  reproduis  ici  une  des  lignes  les  mieux  conservées  de  Tinscrip- 
tion  : 

O  0  IMI  MYMYMF  (|)YF 
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Vous  remarquerez  :  1°  que  la  durée  des  notes  n'est  pas  indiquée  ; 
2*»  qu'une  note  répétée  n'est  écrite  qu'une  fois  ;  3°  que  toute  syl- 
labe dédoublée  dans  le  chant  est  aussi  dédoublée  dans  l'écriture  : 
ces  deux  dernières  conventions,  dont  l'une  simplifie  beaucoup 
l'écriture  musicale  et  dont  l'autre  lui  donne  plus  d'e  clarté,  étaient 
déjà  connues  par  les  fragments  d'Egypte  et  de  Tralles. 

Je  sortirais  des  limites  assignées  à  cette  causerie  si  j'essayais 
d'analyser  la  structure  musicale  du  morceau  que  vous  allez  enten- 
dre ou  d'en  apprécier  la  valeur  esthétique.  Qu'il  me  suffise,  en 
terminant,  d'attirer  très  brièvement  votre  attention  sur  quelques 
points  essentiels. 

L'hymne  est  écrit  dans  la  mesure  à  cinq  temps,  qui  est  dun 
emploi  très  rare  dans  la  musique  moderne  —  rappelez-vous  pour- 
tant le  duo  de  Magali  dans  Mi7'ei lie  et  l'air  «  Viens  gentille  dame  >> 
dans  la  Dame  Blanche.  Le  rythme  à  cinq  temps  s'appelait  chez  les 
Grecs  ry [hme  péonique  ;  originaire  de  Crète,  il  était  souvent  em- 
ployé dans  certaines  compositions  en  l'honneur  d'Apollon,  qu'on 
appelait  péans.  Quoique  le  refrain  caractéristique  «  lô-Péan  » 
fasse  ici  défaut,  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  appeler  notre 
morceau  un  péan.  La  flûte  et  la  cithare  formaient  l'accompagne- 
ment ordinaire  de  ces  sortes  d'hymnes  :  nous  avons  remplacé  la 
cithare  par  une  harpe,  qui  est  un  instrument  de  la  même  classe  ; 
quanta  la  flûte  antique,  elle  est  représentée  ici  par  l'harmonium, 
faute  de  clarinettes.  Ce  double  accompagnement  instrumental 
était  indiqué  par  une  phrase  du  poème;  malheureusement  on  ne 
l'avait  pas  noté  sur  la  pierre.  M.  G.  Faure  a  bien  voulu  le  suppléer 
en  vue  de  cette  audition,  et  je  lui  exprime  ici,  avec  mes  félicita- 
tions personnelles  pour  son  beau  travail,  la  reconnaissance  pro- 
fonde de  l'Association  tout  entière. 

De  même  que  le  rythme,  le  mode  de  notre  morceau  n'a  pas  été 
choisi  au  hasard  :  c'est  le  mode  dorien,  le  mode  d'Apollon  par 
excellence,  le  seul  qui,  suivant  Aristote,  procure  à  l'àme  un  calme 
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parfait.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  la  gamme  caractéristique 
de  ce  mode,  qui  est  une  gamme  de  Mi,  sans  accident  :  ou,  si  vous 
préférez,  une  gamme  de  La  mineur,  avec  la  terminaison  mélo- 
dique sur  la  dominante.  Mais  le  compositeur  ne  se  contente  pas 
des  éléments  mélodiques  que  lui  fournissait  cette  gamme.  Tout 
d'abord  il  profite  de  la  facilité  que  lui  offrait  remploi  du  «  tétra- 
corde  conjoint  »  dans  le  ton  phrygien  (1)  pour  employer  le  Si 
bémol  à  côté  du  Si  naturel.  En  outre,  dans  la  troisième  reprise  de 
Thymne,  il  fait  usage  de  la  gamme  chromatique  de  Mi,  également 
sous  sa  double  forme  conjointe  et  disjointe.  Enfin,  comme  s'il  ne 
trouvait  pas  encore  dans  ces  multiples  variantes  des  ressources 
suffisantes  pour  son  génie,  il  emprunte  à  une  gamme  voisine  une 
note  complètement  hétérogène,  le  Sol  dièze,  qui  lui  sert  à  accen- 
tuer le  caractère  chromatique  de  cette  troisième  reprise.  (Vous 
remarquerez  que  cette  modulation  si  complète  coïncide  avec  un 
changement  dans  l'allure  delà  poésie).  Le  genre  chromatique  des 
Grecs  ne  nous  était  jusqu'à  présent  connu  qu'en  théorie  :  en  voici 
le  premier  exemple  vraiment  vivant,  et  c'est  là  peut-être  la  plus 
grande  révélation  de  la  découverte  de  Delphes.  Votre  oreille 
éprouvera  au  premier  abord  quelque  surprise,  mais  laissez-vous 
aller  franchement  à  l'émotion  poétique  et  musicale,  et,  si  je  ne 
me  trompe  fort,  cette  surprise  n'aura  rien  de  pénible,  et  se  chan- 
gera bientôt  en  une  jouissance  aiguë  et  délicate. 

Tels  sont  les  principaux  renseignements  techniques  qui  vous 
étaient  indispensables  pour  que  cette  audition,  en  même  temps 
qu'un  plaisir,  devînt  pour  vous  un  enseignement.  Vous  voyez 
qu'avec  les  complications  et  les  raffinements  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  avec  ces  savantes  mixtures  de  modes,  de  tons  et  de  genres, 
l'hymne  de  Delphes  nous  transporte  bien  loin  des  fausses  naïvetés 
d'un  Denys  et  d'un  Mésomède.  Et  néanmoins  ce  qui  domine  encore 


(1)  La  gamme  antique,  ai-je  dit,  se  compose  d'une  série  de  tétracordes  ana- 
logues. Arrivé  au  milieu  de  Féchelle  (ici  au  La),  on  pouvait,  au  choix,  enchaî- 
ner directement  le  3^  tétracorde  au  2",  ou  franchir  d'abord  un  intervalle  d'un 
ton  avant  de  recommencer  la  série  des  tétracordes.  Ce  dernier  procédé  (sys- 
tème disjoint)  conduisait  à  répéter,  à  l'octave  supérieure,  les  deux  premiers 
tétracordes;  le  premier  procédé  (système  conjoint)  fournissait  une  note  nou- 
velle, étrangère  au  ton  primitif,  mais  appartenant  à  un  ton  très  voisin.  C'est 
ainsi  que  dans  nos  mélodies  en  Ut  figure  souvent  un  Fa  dièze  ou  un  Si  bémol. 
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dans  ce  document  si  curieux,  c'est  la  pureté  de  ligne,  la  fermeté 
de  contour,  l'harmonie  du  fond  et  de  la  forme  qui  caractérisent 
le  génie  hellénique  dans  toutes  les  branches  de  Tart.  Rien  ici  de 
ces  vagues  psalmodies  et  de  ces  cantillations  flottantes  où  se  com- 
plaît la  musique  orientale  moderne,  avec  laquelle  une  critique 
superficielle  a  si  souvent  voulu  confondre  la  musique  des  anciens 
Grecs  :  dans  les  modulations  complexes  de  ce  chant  «  grave  et 
recueilli  »  —  ce  sont  les  termes  mêmes  par  lesquels  Plutarque 
définit  le  genre  du  péan  —  dans  ces  rimes  mélodiques  qui  souli- 
gnent les  articulations  du  chant,  dans   ces  murmures  exquis, 
doux  comme  une  caresse,  fervents  comme  une  prière,  auxquels 
succèdent,  selon  les  indications  du  poème,  des  bonds  plus  hardis, 
des  accents  pleins  d'ampleur  et  d'élan  lyrique  —  vous  reconnaî- 
trez, je  l'espère,  un  ancêtre  direct  de  la  musique  européenne. 
On  cherchera,  on  a  déjà  cherché  des  analogues  à  cet  air  dans  la 
musique  moderne  et  même  contemporaine  :  j'ai   indiqué  moi- 
même,  sans  y  insister  d'ailleurs,  la  mélodie  du  pâtre,  pour  cor 
anglais  solo,  qui  ouvre  le  IIP  acte  de  Tristan  et  Yseult.  Mais  quelle 
que  soit  la  valeur  de  ces  rapprochements,  un  fait  demeure  cer- 
tain, (jui  achève  de  donner  à  la  trouvaille  de  Delphes  son  haut 
intérêt  historique  et  esthétique  :  c'est  que  l'idéal  musical  des  Grecs 
du  m*"  siècle  avant  notre  ère  était  très  voisin,  beaucoup  plus  voi- 
sin qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner  jusqu'à  présent,   de  notre 
idéal  mélodique  actuel  :  les  principes  sont  identiques,  les  pro- 
cédés même  off'rent  de  surprenantes  analogies.  Ainsi  se  vérifie 
une  fois  de  plus,  et  d'une  manière  bien  imprévue,  le  mot  presque 
prophétique  de  Richard  Wagner  :  «  Il  n'est  pas  possible  de  réflé- 
chir tant  soit  peu  profondément  sur  notre  art  sans  découvrir  ses 
rapports  de  solidarité  avec  celui  des  Grecs.  »  Pour  nous,  Messieurs, 
une  satisfaction  patriotique  vient  se  joindre  au  plaisir  scientifique 
de  cette  découverte  et  en  doubler  le  prix  :  la  musique  européenne 
avait  perdu  ses  titres,  l'École  d'Athènes  les  a  retrouvés  (1). 

(1)  Cette  conférence  a  été  suivie  de  rcxccution  de  Vllymne  à  Apolloji,  chanté 
par  Mme  Remacle,  accompagné  par  M.  Gabriel  Fauré  et  M.  Robert,  harpiste. 
Nous  donnons  ci-après  la  transcription  complète  de  la  mélodie  de  l'hymne, 
avec  la  notation  antique.  Cette  transcription  ne  diffère  de  celle  qui  a  été  don- 
née dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  que  par  le  ton  et  la  mesure, 
qui  sont  ici  conformes  aux  conditions  réelles  d'exécution  ;  la  planche  gravée 
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RAPPORT 


DE   LA 


COMMISSION   ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Votre  Commission  administrative  a  l'honneur  de  vous  soumet- 
tre les  tableaux  des  recettes  et  dépenses  faites  par  TAssociation 
en  1893  ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  1894;  elle  y  ajoutera 
quelques  observations  et  explications. 

I.  Étal  comparatif  des  Receltes  en  1892  et  1893. 

1&9-2  1893 

l*"  Coupons  de  154  obligations  du  che- 
min de  fer  de  FOuest 2,212  32      2,211   27 

2°  Coupons  de  15  obligations  du  che- 
min de  fer  du  Midi 216    »  216     » 

3«  Rente  Deville  (3  Vo) 500     »  500     » 

4°  Intérêts    du   compte    courant   à   la 

Société  générale 21  10  26  10 

5°  Subvention  ordinaire  du  ministère 

de  l'Instruction  publique 500     »  500     » 

6*»  Subvention  spéciale  du  ministère 
de  rinstruction  publique  pour  les 
Monuments  grecs 1,000     »  600     » 

A  reporter 4,849  42       4,053  37 
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Report 4,849  42  4,053  37 

7°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400     »  371  95 

8°  Souscriptions   des  membres  dona- 
teurs    500     »  1.300     » 

9°  Cotisations  des  membres  ordinaires.  4,240     ^)  4,384  39 

10"  Vente  de  publications 45  85  646  40 

11°  Vente  de  médailles 52     »  92  55 

Total 9,687  27  10,848  66 


II.  Étai  comparaïï f  des  Dépenses  en  1 892  et  i  893. 

1892  180H 

1«  Publication  de  la  Revue 3,279     »  3,187  40 

2"  Bibliographie 150     »  »     » 

3*»  Monuments  grecs »     »  1,273  50 

4°  Impressions  diverses 340  10  144  05 

5°  Distribution  des  publications 656  15  666  98 

6°  Loyer  et  assurances 787  30  593  45 

7"  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts  .  .  173  10  91     » 
8"  Déménagement     et     réinstallation 

(dépense  extraordinaire) »     «  550     » 

9°  Indemnité  de  l'agent  bibliothécaire.  1,000     »  850     » 
10°  Droits  de  garde  des  titres  et  frais 

divers  à  la  Société  générale 28  30  36  05 

11°  Recouvrement  des  cotisations 201  85  65  45 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 355  40  18  50 

13°  Frais  de  bureau,  de  commis  et  de 

commissionnaire «      545  05  430  30 

14°  Local,  éclairage,  etc 217  50  132  65 

15°  Prix  de  l'Association 1,000     »  »     » 

16°  Prix  Zograghos 1,000     »  1,000     » 

17°  Concours  typographique 300     »  300     » 

18°  Prix  classiques 69  60  126  20 

19°  Médailles 27  20  12  35 

20°  Diplôme  pour  le  concours  typogra- 
phique    408     »  »     ^^ 


10,538  55       9,477  88 
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ni.  Budget  sur  ressources  spéciales  ou  fondation  Zappas. 

^La  dépense  affectée  chaque  année  au  prix  Zappas  est  égale  au  revenu  de  la 
fondation  Zappas  pendant  Tannée  précédente.) 

Recettes  en  1891  :  1,000  francs  ;  —  en  1892  :  1,000  francs. 
DÉPENSES  en  1892  :  1,000  francs  ;  —  en  1893  :  1,000  francs. 

IV.  Mouvement  des  fonds  en   1 893. 

Solde  en  caisse,  l'^'^  janvier  1893 2,564  31 

Recettes  réelles  en  1893  (tableau  ci-dessus,  n"'  1), 10,848  66 

Rentrées  de  la  rente  Zappas  (arriéré  de  1891,  année 

1892  entière,  1^''  semestre  de  1893)  (0 1,988  40 

Recette  d'ordre  :  remboursement  de  deux  obligations 

Ouest,  sorties  au  tirage  en  1892  (-) 980  85 

Total 16,382  22 

Sorties  de  caisse  (tableau  n^  II)  9,277  88  (3). 
Prix   Zappas  en  1893,  1,000     » 

10,277  88  10,277  88 

Reste  en  caisse  au  31  décembre  1893 6,104  34 

qui  se  décomposent  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  générale  5,626  03     ; 

Solde  en  caisse  chez  l'agent  >  6,104  34 


bibliothécaire 478  31 


\ 


(1)  Le  montant  du  deuxième  semestre  1893  n'a  pu  être  encaissé  qu'en  février 
489/»;  il  se  monte  à  fr.  143  4.5. 

(2)  Le  versement  à  notre  crédit  du  capital  de  ces  deux  obligations  n'était  pas 
opéré  au  .31  décembre  1892.  L'achat  de  deux  obligations  Ouest  en  remplace- 
ment des  deux  remboursées  a  été  fait  en  1892  et  figure  au  précédent  rapport 
de  la  Commission  administrative. 

(3)  Au  tableau  n"  II,  les  dépenses  de  1893  figurent  pour  9,477  fr.  88;  mais 
un  chèque  (n"  1735)  de  200  fr.,  tiré  le  28  décembre,  n'ayant  été  encaissé  à  la 
Société  générale  que  le  2  janvier  1894.  le  total  des  sorties  de  caisse  effectives 
doit  être  réduit  de  ce  chiffre. 
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V.  État  des  fonds  de  V Association  au  SI  décembre  1  895. 

1"  Rente  française  3  0/0  (rente  Deville)  :  fr.  500  de  rente. 

2°  154  obligations  du  chemin  de  fer  de  TOuest  (150  anciennes, 

4  nouvelles). 
3°  15  obligations  du  chemin  de  fer  du  Midi  ; 
4°  Rente  hellénique  4  0/0  (rente  Zappas),  revenu  nominal  de 
fr.  1,000; 

3*^  Solde  créditeur  :  fr.  6^04  34  cent. 

Dans  le  tableau  n°  I,  on  remarquera  le  notable  accroissement 
des  souscriptions  de  donateurs  :  il  nous  permet  d'augmenter,  à 
partir  des  premiers  mois  de  1894,  notre  capital  et  nos  revenus  en 
portant  de  13  à  18  le  nombre  de  nos  obligations  du  chemin  de  fer 
du  Midi.  Dans  ce  même  tableau,  il  faut  considérer  comme  excep- 
tionnelle, quoique  prévue,  la  recette  de  646  fr.  40  pour  vente  de 
publications  :  elle  provient  en  grande  partie  d'un  règlement  de 
comptes  arriérés  avec  M.  Maisonneuve,  libraire  dépositaire  des 
Monuments  grecs. 

Dans  le  tableau  n°  II,  si  la  Bibliographie  (parue  dans  le  n°  24 
de  la  Revue)  ne  figure  pas  parmi  les  dépenses  de  1893,  c'est  qu'elle 
n'a  été  payée  au  rédacteur  qu'en  janvier  1894.  —  Si  les  dépenses 
de  loyer  ne  présentent  qu'une  somme  de  593  fr.  45,  c'est  que  le 
terme  payable  le  15  janvier  1893  avait  été  payé  en  décembre  1892, 
tandis  que  le  terme  payable  le  15  janvier  1894  n'a  été  payé  qu'à 
l'échéance  et  sera  compris  par  conséquent  dans  les  dépenses  de 
1894.  —  En  outre  la  maison  de  librairie  Lecène  et  Oudin,  dont 
nous  étions  les  sous-locataires,  17  rue  Bonaparte,  arrivant  à  fin 
de  bail  le  15  octobre  dernier  et  ne  renouvelant  pas  le  dit  bail, 
nous  avons  dû  déménager  notre  bibliothèque  et  nos  archives  pour 
les  réinstaller  12,  rue  de  l'Abbaye  ;  de  ce  chef,  nous  avons  fait 
une  dépense  de  530  fr.  ;  ajoutons  que  le  loyer  du  nouvel  apparte- 
ment est  de  800  fr.  et  que  l'Association  a  conclu  pour  cet  appar- 
tement un  bail  de  3,  6,  9  années. 

Quant  à  l'ensemble  de  l'exercice  1893,  tel  qu'il  ressort  des 
tableaux  I  et  II  (10,848  fr.  66  de  recettes  contre  9,477  88  de 
dépenses)  on  remarquera  que  l'équilibre  y  est  obtenu  même  sans 
tenir   compte  des   souscriptions  de   membres   donateurs,    mais 
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aussi  que  nous  avons  ajourné  le  prix  de  TAssociation.  Cet  état 
de  choses  ne  peut  pas  être  encore  modifié  dans  le  budget  de  1894 
que  nous  vous  proposons  d'établir  comme  il  suit  : 

VI.  Fteceties  en  1894. 

1°  Coupons  de  i54  obligations  du  chemin  de  fer  de 

rOuest 2,212     » 

2**  Coupons  de  18  obligations  du  chemin  de  fer  du 
Midi 

3"  Rente  Deville  3  0/0 

4o  Intérêts  du  compte  courant  à  la  Société  générale 

50  Subvention  ordinaire  du  ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique 

6°  Donations  pour  les  Monuments  grecs 

"o  Don  de  TUniversité  d'Athènes 

80  Cotisations  de  membres  ordinaires 

9"*  Vente  de  publications  et  de  médailles 

8,596 
VU.  Dépenses  en  1894. 

Impression  et  illustration  de  la 

Revue 3,500 

j  Rédaction  de  la  Ribliographie. . .  200 

1^  Monuments  grecs 600 

i  Prix  Zographos 1,000 

II .  ExcoLRAGEMENT  <  Coucours  typographique 300 

(  Prix  classiques 100 

Impressions  diverses 140 

Loyer  et  assurances 883 

Service  du  palais  des  Beaux-Arts  100 
I  Indemnité    de    Fagent-bibliothé- 

]      caire 800 

III.  Administration  '  ^^^^^^  ^^  ^^^^^^'  ^^^•'  ^  ^^  ^^^^'^^^ 
générale 35 

Recouvrement  des  cotisations. . .  100 

Frais  de  bureau  et  de  commis  .  .  300 

Distribution  de  la  Revue 500 

8,558 


I.  Publications 
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Le  budget  de  1894,  selon  nos  prévisions,  comprendra  donc  en 
recettes  8,596  fr.  —  en  dépenses  8,558  fr.  Il  se  solderait  dmic  par 
un  excédent  présumé  de  38  fr. 

VIIÏ.  Projet  de  budget  sur  ressources  spéciales 
(fondation  Zappas.) 

Produit  de  la  rente  Zappas  en  1893  (0 633    85 

Prix  Zappas  en  1894 633    85 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  Messieurs,  aussi  complètement 
que  possible  l'état  de  nos  finances.  Que  chacun  de  vous  s'arme 
maintenant  de  zèle  pour  augmenter  nos  ressources,  soit  en  nous 
présentant  de  nouveaux  membres,  soit  en  nous  trouvant  quelque 
généreux  donateur  ! 

Les  membres  de  la  Commission  administrative, 

D.  BiKÉLAS,  A.  Croiset,  R.  Dareste,  E.  d'Eicuthal,  h.  Houssaye, 

L.  Laperche,  g.  Maspero,  E.  Pottier,  Em.  Ruelle,  E.  Talbot. 

Le  Trésorier,  Max.  Egger. 

(1)  Voir  plus  haut  la  note  1  du  tableau  IV. 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 
Lu  dans  l'Assemblée  générale  du  12  avril  1 894. 


Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu,  celte  année,  à 
Paris  et  dans  les  départements,  le  jeudi  8  mars  pour  les  ouvriers 
compositeurs,  le  samedi  10  mars  pour  les  apprentis. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Amédée  Hauvette,  treize 
concurrents; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Radet,  trois; 

A  Marseille,  sous  la  surveillance  de  M.  de  Ridder  (remplaçant 
M.  Clerc),  un  ; 

A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  Albert  Martin,  un  ; 

A  Toulouse,  sous  la  surveillance  de  M.  Mondry-Beaudouin, 
trois. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 

A  Paris,  dix-sept  concurrents  ; 

A  Bordeaux,  trois  ; 

A  Nancy,  un. 

Après  avoir  achevé  la  correction  des  épreuves,  la  Commission 
s'est  réunie  le  15  mars  pour  arrêter  les  résultats  du  concours. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris,  la  Commission,  ayant 
classé  six  compositions  dignes  d'une  récompense,  a  constaté,  en 
comparant  les  devises  et  les  noms  des  concurrents,  que  deux 
d'entre  eux  devaient  être  mis  hors  concours,  parce  qu'ils  n'at- 
teignaient pas  cette  année  un  rang  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient 
obtenu  précédemment.  En  conséquence,  les  récompenses  ont  été 
décernées  comme  il  suit  : 


l'"'  prix  :  Yvon  (André),  de  rimprimerie  nationale; 

Mentions  très  honorables  :  Geiss  (Albert),  de  l'Imprimerie 
nationale  ;  Duval  (Paul),  de  Timprimerie  Lahure  ;  Rouxel  (Alfred), 
de  rimprimerie  Lahure. 

Pour  les  ouvriers  des  départements,  deux  des  concurrents, 
classés  à  un  rang  inférieur  à  celui  qu'ils  avaient  eu  les  années 
dernières,  ont  été  éliminés,  et  les  récompenses  ont  été  décernées 
ainsi  : 

Prix  :  MouUet  (Gustave),  de  l'imprimerie  du  Sémaphore,  à 
Marseille  ; 

Mention  très  honorable  :  Bornet  (Eugène),  de  l'imprimerie  Ber- 
ger-Levrault,  à  Nancy  ; 

Mention  honorable  :  Lefeuvre  (Jules),  de  l'imprimerie  Gou- 
nouilhou,  à  Bordeaux. 


Classement  général  des  concurrents  ci-dessus  mentionnés  dp  Paris 
et  des  départements  : 

1  Paris,  4  Paris,  7  Bordeaux. 

2  Marseille,  5  Nancy, 

3  Paris,  6  Paris, 

La  Commission  a  été  d'avis  d'accorder  à  M.  Yvon  (André)  la 
médaille  de  TAssociation. 

En  ce  qui  concerne  les  apprentis  de  Paris,  un  concurrent  ayant 
été  éliminé  pour  n'avoir  pas  atteint  un  rang  supérieur  à  celui 
qu'il  avait  eu  Tannée  dernière,  les  récompenses  suivantes  ont 
été  accordées  : 

l^""  livret  de  caisse  d'épargne  :  Faucon  (Georges),  de  l'Impri- 
merie nationale  ; 

Mentions  honorables  :  Trécult  (Narcisse) ,  de  l'imprimerie 
Lahure,  et  Bossert  (Louis),  de  l'imprimerie  Chaix. 

Pour  les  départements,  le  concours  a  donné  le  résultat  suivant  : 

1"  livret  de  caisse  d'épargne  :  Gimazane  (Joseph),  de  l'impri- 
merie Gounouilhou,  à  Bordeaux; 

2«  livret  :  Claverie  (Alfred),  de  l'imprimerie  Gounouilhou,  à 
Bordeaux  ; 
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Mention  très  honorable  :  Dinot  (Auguste) ,  de  l'imprimerie 
Berger-LeA-rault,  à  Nancy. 

Classement  général  des  concurrents  ci-dessus  mentionnés  de  Paris 
et  des  départements  : 

1  Bordeaux,  3  Bordeaux,  5  Paris, 

2  Paris,  4  Nancy,  6  Paris. 

La  Commission  se  plaît  à  signaler  le  rare  mérite  de  la  compo- 
sition classée  la  première  dans  le  concours  des  ouvriers,  et  le 
beau  succès  obtenu,  dans  le  concours  des  apprentis,  par  les  con- 
currents des  départements. 

Le  Président  de  la  Commission^ 
Âm.  Hauvette. 
Les  membres  de  la  Commission  : 
Ch.-Em.  Ruelle,  Ch.  Huit,  Haussoullier,   * 
H.  Lebègue. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

Y  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

Y  Alex.\ndre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  llnstitut,  directeur  du  Musée 

de  Saint-Germain. 
j  Belle,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Y  CnASSANG,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
•j-  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Y  DAvm  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
7  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyanms  (Théodore-P.),  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Hellénique. 

Y  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

Y  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
-|-  DuBNER,  helléniste. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

7  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

7  EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  asiatique. 

GiDEL,  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 

f  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 

7  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

7  Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts. 

f  HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

j  HiLLEBRAND,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

f  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateur»  décédés. 
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Lévêque  (Charles),  membre  de  llnstitut. 

-|-  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  Flnstilut. 

-j-  Maury  (Alfred),  membre  de  llnstitut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

-J-  Miller  (Emm.),  membre  de  llnstitut. 

7  Naudet,  membre  de  llnstitut. 

7  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  llnstitut,  directeur  de  TÉcole  nor- 
male supérieure. 

Ravaisson  (Félix),  membre  de  llnstitut. 

f  Renan  (Ernest),  de  l'Académie  française. 

j-  Renier  (Léon),  membre  de  llnstitut. 

j  Saint-Marc   Girardin,  de  l'Académie  française. 

j  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  TÉcole   Bossuet. 

7  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 

Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 

Y  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

7  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  llnstitut. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

j.  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1894) 


Le  Ministre  de  rinstruction  publique. 

Le  Musée   du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Demetrius). 

BiKÉLAS  (D.) 

Brault  (Léonce). 
7  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
7  Castorchi  (Euthymios). 
7  Chasles  (Michel). 
CflÉVRiER  (Adolphe). 
CoLLiGNON  (Maxime). 

COROMILAS. 

7  DiDOT  (Amb.-Firmin). 
Drême. 

7  DuMONT  (Albert). 
Dupuis  (Jean). 
7  Egger  (Emile). 
7  EicHTHAL  (Gustave  d'). 
FoucART  (Paul). 

Hachette  et  G'%  libraires  édi- 
teurs, 
Hanriot. 
Heuzey  (Léon). 
Laperche. 
7  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 


MM 

Lereboullet  (Léon). 

MiSTO  (H.-P.). 

Negrepontis. 

7  OcHER  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
-j-  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Keinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 
Rodocanaki  (P.). 
Rothschild  (baron  Edmond  de) 
j  Saripolos  (Nicolas). 
7  Symvoulidis. 
Syngros  (A.), 
t  Vaney. 

Verna  (baron  de). 
7  Witte  (baron  J.  de). 
7  Wyndham  (George). 
7  Wyndham  (Charles). 
f  Zafiropulo  (E.). 
ZoGRAPHOS  (Christakis  EfFendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom.  a  souscrit  à  l'œuvre  des  Monuments 
grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  —  M.  le  bai'on  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont 
souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour 
deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PKÉSIUliNTS  UE  L'ASSOCIATION 

1867.  MM.  Patin,       membre  de  Tlnstitut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,       .  Id. 

1877.  Chassang,  inspecteur  général  de  TUniversité. 

1878.  FouCART,  membre  de  l'Institut. 

1879.  GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de   Tlnstitut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Saint-Hilaire   (marquis  de). 

1884.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),        Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       Id. 

1892.  HoussAYE  (Henry).  Id. 

1893.  CoLLiGNON  (Max),     Id. 

1894.  SCULUMBERGER  (G) ,     Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  189-4-95 

Président  :  M.  G.  Schlumberger. 
1^'"  Vice-Président  ;  M.  D.  Bikélas. 
2^  Vice-Pî'ésident  :  M.  Bréal. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  Max.  Egger. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1894-95 

Nommés  en  1892. 
MM.    Croiset  (Maurice).  MM.    Puech. 


Decharme.                                         Nolhac  (P.  de). 

FoucART.                                           Pottier(E). 

Gidel. 

Nommés  en  1893. 

MM. 

Babelon.                                  mm.    Houssaye  (Henry). 

RoDOCANACHi  (Emmanuel).               Perrot  (G.). 

Dareste.                                           Reinach  (Salomon). 

Girard  (Jules). 

Nommés  en   1894. 

MM. 

Croiset  (A).                              MM.  Bibesco. 

COLLIGNON.                                                           OmONT. 

Weil.                                               Legrand. 

H a VET. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM. 

Bikélas.                                   MM.   Laperche. 

Croiset  (A).                                     Maspero. 

Dareste.                                           Pottier  (E.). 

D'EicHTïïAL  (Eug.V                           Ruelle  (Em.). 
Houssaye  (Henry). 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM. 

Bikélas.                                                 teur  en  chef-gérant  de  la 

Haussoullier.                                      Revue. 

Houssaye  (Henry).                  MM.  Les  anciens  présidents  de 

Maspero.                                              rAsssociation. 

Reinach  (Théodore) ,  rédac- 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM. 

CoLLiGNON  (Max.).                   MM.    Martha  (J.). 

Guillaume.                                        Perrot  (G.). 

Haussoullier.                                   Pottier  (E.). 

Héron  de  Villefosse.                       Reinach  (TJi.). 

Heuzey  (L,).                                     Saglio. 

HOMOLLE. 
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MEÎilBRES  DONATEURS 

MM. 

AcHiLLOPOULO,  à  Paris. 

Adam  (M°^"  Juliette),  à  Paris. 

Almeyda  (G.  d'),  professeur  au  lycée  de  Lyon. 

Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

AuvRAY  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

-[•  AviERiNO  (Antonine),  à  Taganrog. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

•{•  Baret,  avocat  à  Paris. 

f  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Paris. 

Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

Berthault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

-j-  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

f  BiENAYMÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

BiKÉLAS  (D.),  à  Paris. 

BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

BiSTis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 

Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

BouNOS  (Élie),  à  Paris. 

BouTROUE,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  chef  de  bataillon  au  12'  régiment  de  ligne. 

f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 

Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M"^'),  à  Kischeneff  (Russie). 

f  Castorcuis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 

f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  {GX  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chévrier  (Ad.),  avocat-général,  à  Paris. 

Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
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Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

■f  CiiRiSTOPOULOS,  ministre  de  Flnsruction  publique  en  Grèce. 

Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colin  (Armand  et  C'^),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

CoMBOTHECRAS  (Sp.),  à Odessa. 

CoNSTANTiMDis  (Zauos),  à  Coustantinoplc. 

CoRGiALEGNO  (Marino) ,  négociant,  à  Londres. 

CoROMO  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOUDis  (Et. -A.),  correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes. 

CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ambassadeur  à  Londres. 

7  CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 
Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

CiXHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris, 

-J-  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  fVrasidas),  àTaganrog. 

Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Athènes. 
f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 
•J-  Desjardins  (Charles-Napoléon). 
Desjardins  (M™^  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 
7  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 
7  Deville  (M"'^  veuve),  à  Paris  (1). 
7  DiDiON,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
7  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Dieux,  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 
f  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  à  l'école  commerciale  de  lassy. 
DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 
DouLCET  (l'abbé  Henry),  à  Paris. 
•f  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 
Dréme,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
f  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 
Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 
i*  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 
École  Bossuet,  à  Paris. 
École  hellénique  d'Odessa. 
ÉCOLES  publiques  orthodoxes  de  Chios. 
Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 
Egger  (M°^«  veuve  Ém.),  à  Paris. 

(1)   Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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Egger  (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

Egger  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

-j-  EicHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

EiCflTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (baron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

Fallières,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

f  Ferry  (Jules),  président  du  Sénat. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

FouRNiER  [U"^"  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Gevaert  (F.-Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
à  Bruxelles. 

f  GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

•j-  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

GiRABD  (JulesJ,  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

f  GiRAUD  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

-j-  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

GoELZER,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

GoiRAND  (Léopold,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  député 
des  Deux-Sèvres,  à  Paris. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Ecully,  près  Lyon. 

Grandin  (A.),  à  Paris. 

Gréard,  de  l'Académie  française. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

f  Gumughguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  C*%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  à  Odessa. 

Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

-J-  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut. 

Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.),  à  Rome. 

f  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Hodgi  Effendi  (Jean),  directeur  général  de  la  société  des  tramways, 
à  Constantinople. 

Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 

Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 
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Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

JoANMDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

JoLLY  d'Aussy  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure) 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

JoRET  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople, 

KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  à  Athènes. 

•J-  KoNTOSTAVLOS  (Othon),  à  Marseille. 

f  KosTÈs  (Léonidas),   à  Taganrog. 

Krivtzoff  (M""^),  à  Moscou. 

Y  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

7  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

L APERCEE,  à  Paris. 

f  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 
FÉcole  évangélique,  à  Smyrne. 

f  Lattry  (D'"  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lebègue  (Henri),  à  Paris. 

Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 

Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 

Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  à  Paris. 

Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 

f  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Leudet  (M°^«  V^e),  à  Rouen. 

Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LuDLOw(Th.-W.),  à  New-York. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussis  (Constantinos),  à  Athènes. 

Manoussis  (Démétrios),  à  Paris. 

Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

f  Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

-]-  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

t  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Maurice  (M'^^  Ch.)  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.),  à  Taganrog. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas). 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes. 
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Maximos  (P.),  à  Odessa. 

f  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

-f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

Meyer  (Paul),   membre  de  l'Institut,   directeur  de  l'École   des 
Chartes. 

MiCHON  (Etienne),  attaché  aux  Musées  de  Louvre. 

MiLLiET  (Paul),  à  Paris. 

MiSTO  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1), 

Monceaux  (Paul),  à  Paris. 
MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 
Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Démétrios),  à  Taganrog. 

Negropontes,  à  Paris. 

NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAïDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NicoLOPOULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

NicoLOPOULO  (Nicolas-N.),  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Omont   (Henry),   conservateur-adjoint  à  la   Bibliothèque   natio- 
nale. 

Paisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Versailles. 

Papadimitriou  (Sinodis),  à  Odessa. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

f  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

-{•  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

-f  Perrin  (Hippolyte). 

f  Perrin  (Ernest). 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

•j-  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  au  Collège  Stanislas. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

PispAS  (D^  B.),  à  Odessa. 

PoTTiER  (Edmond),  à  Paris. 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes. 

t  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  des  Carmes,  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach    (Salomon),    conservateur-adjoint    au    musée   de  Saint- 
Germain. 

Reinach  (Joseph),  député  des  Basses-Alpes,  à  Paris. 

Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  à 
Paris. 

(l)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale,  à 
Athènes. 

f  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 
antiquair:^?  de  France,  à  Paris. 

RicuARD-KoENiG,  à  Paris. 

f  RoBELTET,  licencié  es  lettres,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
rinstruction  publique. 

7  RocHEMONTEix  (M*^  de),  à  Paris. 

RoDOCANACHi  (P.-Th.),  à  Odessa. 

RoDOCANACHi  (Th.-P.),  à  Odessa. 

RoDOCANACHi  (Théodorc),  à  Paris. 

RODOCANACHI  (Michcl-E.),  à  Marseille. 

f  RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève. 

Sarakiotis  (Basile),  àConstantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

-j-  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Sathas  (Constantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  FUniversité  d'Oxford. 

ScARAMANGA  (Pierrc-Jcan),  à  Paris. 

-J-  ScARAMANGA  (Jcau-E.),  à  Marseille. 

ScARAMANGA  (Jcau-A.),  à  Tagaurog. 

ScARAMANGA  (Doucas-J.),  à  Tagaurog. 

f  ScARAMANGA  (Jcau-P.),  à  Tagaurog. 

f  ScARAMANGA  (Stamatios),  à  Tagaurog. 

•j-  ScHLiEMANN  (H.),  à  Athènes. 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 

•f  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M™^  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucharest. 

SoLTzo  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia  (Roumanie). 

SouvADZOGLOu  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

-|-  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

SvoRONOs  (Michel),  négociant,  àConstantinople. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

f  Symvoulidès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  à  Paris. 

Tarlas  (Th.),  à  Tagaurog. 

Telfy,  proTesseurà  l'Université  de  Pesth. 

7  Theocharidès  (Constantinos),  à  Tagaurog. 

f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 
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TouGARD  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

ïouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Auxerre. 

TsACALOïOS  (E.-D.),  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (1). 

-]-  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Venieri  (Anastase),  ancien   directeur  de  Tlnstitut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

Vlasto  (Et.-A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

VouLiSMAS  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuGiNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

Vucina  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W.  Henry),  membre  de  Tlnstitut,  sénateur. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Xanthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 

Xydias  (Sp.),  à  Céphalonie  (Grèce). 

-^  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 
Zariphi  (Georges),  négociant. 
Zavitzianos  (C),  docteur-médecin,  à  Corfou. 

,  ZiFFO  (L.),  négociant,  àXondres. 

ZoGRAPHOS  (Christakis  Effendi),   fondateur  du  prix  Zographos,  à 
Paris. 

ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 

(l)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de  quatre  cfints  francs. 


LISTE  GENERALE  DES  MEMBRES  AU  1"  NOVEJIBRE 1894 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs 


MM. 

*  AcHiLLOPOULO,  23,  avenue  de  l'Aima.  —  1891. 

AcKERMANN  (Fabbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
51,  rue  Madame.  —  1892. 

*  Adam  (M"^*'  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 
Albear  (J.-F.  de),  docteur,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  Cuba,  île  de  la  Havane.  —  1894. 

Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1892. 

*  Almeyda  (G.  d'),  professeur  au  lycée  de  Lyon.  — 1893. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ambanopoulo,  (N.-G.),  à  Berdiansk  (Russie).  —  1890. 
Andreadis  (M"'^),  ex-directrice   de  la  maison   d'éducation  franco- 
grecque  du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nîmes.  — 1867. 

*Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  1,  avenue  de  Paris, 
à  Versailles.  —  1872. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres. —  1879. 
Apostolidis  (B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 
Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 

*  Athanasl\dis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athenogénès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  — 1868. 
AuBiGNY  (comte  d'),  33,  avenue  Montaigne.  —  1888. 

AuDLAT  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  — 1886. 

AuDOUiN  (Ed.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  —1891. 

AuTiÉ  (Fernand),  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  17,  boule- 
vard Louis-Blanc.  —  1893. 

*  AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4  biS;  rue  Bihorel. 

—  1892. 

Babelon  (Ernest),   conservateur  au  Cabinet   des    médailles,   30, 

rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault  de  Puchesse   (Gustave),  docteur  es   lettres,  156,   rue 

Bannier,  à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire 

de  l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 
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*  Barenton  (Arm.  de),  9,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 
Baron  (Ch,),  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Clermont-Ferrand.  —  1890. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  sénateur,  4,  bou- 
levard Flandrin.  —  1867. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  8,  rue  Balzac. —  1890. 
Basily  (Alexandre),  15,  rue  Lesueur.  —  1894. 

Bayet  (Ch.),  recteur  de  l'Académie  de  Lille.  —  1875. 

Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,35,  rue  de  Boursault.  — 1873. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 

louse. —  1884. 
Beautemps-B^aupré,  vice-président  du   tribunal  de  la   Seine,  ^2, 

rue  de  Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 
Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 
Bellaigue  (Camille),  28,  rue  Barbet-de-Jouy.  — 1890. 
Bellanger  (L.),  professeur  au  Lycée  d'Auch.  —  1892. 
Belléli  (Lazare),  à  Corfou.  —  1890. 
BÉNARD  (Léon),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée,  28,  rue 

de  Paris,  à  Angers.  —  1891. 
Beinloew  (Louis),  48,  rue  Copernic.  —  1891. 
Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres    de  Nancy. 

—  1868. 

Berard  (Victor),  docteur  es  lettres,  à  l'École  normale  supérieure. 

—  1892. 

BÉRAUD,  professeur  de  seconde  au  collège  Stanislas,  127,  boulevard 

Saint-Michel.  —  1894. 
Bernés    (Henri),   professeur  de  rhétorique  au   Lycée  Michelet, 

membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  34,  rue 

Madame.  —  1893. 

*  Berranger   (l'abbé   H.    de),   curé   de  Saint-Mihiel,    à  Trouville 

(Calvados).  —  1869. 

*  Bertïïault  (E.-A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  28, 

rue  de  la  Trémoille.  —  1882. 
Bertrand   (Alexandre),   membre   de   l'Institut,   conservateur   du 

musée  des  Antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye.  — 

1888. 
Beulé  (M°^^  Ernest),  9,  rue  Jean-Goujon.  —  1890. 
Beurlier  (l'abbé),  docteur   ès-lettres,   professeur   à  l'école    des 

Carmes,  73,  rue  de  Vaugirard.  —  1886. 
Bibesco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 
Bibliothèque  Albert  Dumont,  à  la  Sorbonne.  —  1890. 
Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à  Athènes.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
*BiKÉLAS  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOS  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

*  BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur   du  Lycée  hellénique,  à 

Galatz  (Roumanie).  —  1883. 

*  Blampignon  (l'abbé),  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 

de  Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 
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Blaxchet  (J. -Adrien),  sous-bibliothécaire  au  Cabinet  des  médailles, 
3,  rueTurgot.  —  1894. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
204,  avenue  du  Maine.  —  1877. 

Block  (R.  de),  chargé  de  cours  à  l'Université,  29,  rue  Fabry,  à 
Liège  (Belgique).  —  1872. 

BoDiN,  agrégé  de  l'Université,  32,  rue  de  Vaugirard.  —  1894. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  adniinistrateur  du  Collège  de 
France,  au  Collège  de  France.  —  1869. 

BoNNARic  (Victor),  inspecteur  d'Académie  à  Perpignan.  —  1888. 

BoNNASSiES  (Jules),  147,  rue  de  Charenton,  Paris.  —  1893. 

BoppE  (Auguste),  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  — 
1885. 

Bordeaux  (P.),  98,  boulevard  Maillot,  à  Neuilly-sur-Seine. —  1894. 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, à  Angoulême.  —  1883. 

BouLAY  de  la  Meurtre  (comte  Alfred),  23,  rue  de  l'Université.  — 
1893. 

Boulgaris  (Comte  C),  prêtre,  à  Corfou.  —  1891. 

BouRGAULT-DucouDRAY,  profcsscur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor.  —  1874. 

BouTMY  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  libre 
des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 

*  BouTROUE  (A.),  241,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré.  —  1893. 
Bouvier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  o,  rue  des  Huguenots.  — 

1888. 
BouvY  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,  8,  rue  François  P"" 

—  1891. 

BoxLER  (l'abbé),  agrégé  de  l'Université,  23,  rue  du  Général  Foy. 

—  1892. 

Brancovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche.  —  1885. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77, 

boulevard  Haussmann.  —  1876. 
Bréal  (Michel),   membre  de  l'Institut,  professeur  au   Collège  de 

France,  70,  rue  d'Assas.  —  1868. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino. 

—  1871. 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  La  Boétie.  —  1888. 

*  Brosselard  (Paul),  chef  de  bataillon  au  12'' régiment  d'infanterie 

à  Montlouis-sur-Tet.  —  1883. 
Brullé  (F.),  professeur  au  lycée  Montaigne,  6,  rue  de  Montfaucon. 

—  1893. 

Brunetière  (Ferdinand),  de  l'Académie  françaie  maître  de  con- 
férences à  l'École  normale  supérieure,  128,  rue  de  Rennes.  — - 
1883. 

*  Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 

synode  œcuménique,  à  Constantinople,  à  Ismidt,  Turquie.  — 
1876. 
Buisson  (Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile- 
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Club,  Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montpar- 
nasse. -—  1870. 
Caffiaux,  ancien  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes. 

—  1868. 

CAiLLEMER(Exupère),  doyen  de  laFacultéde  droit  de  Lyon.  — 1867. 
Caix  de  Saint-Aymour  (Vic*'^),  112,  boulevard  de  Courcelles.  — 1893. 
Calligas  (P.),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes.   — 

1868. 
Callipoliti  (Georges),  docteur-médecin  à  Stipsi,  diocèse  de  Mé- 

thymne,  Lesbos.  —  1893. 
Callispéri  (M"^  Sébasti),  licenciée  es  lettres,  à  Athènes.  —  1892. 
Capralos  (Constantin-D.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 

*  Caratheodory  (Ét.l,  docteur  en  droit,    ministre  de  Turquie,  à 

Bruxelles.  —  1872. 
Caratheodory  (Télémaque),  ingénieur    des  ponts   et  chaussées, 

à  Athènes.  —  1876. 
Caravias  (Jean-C.),chef  de  bureau  à  la  Société  de  crédit  mobilier, 

à  Odessa.  —  1887. 
Caravias  (docteur  S.),  16,  avenue  de  TOpéra.  —  1894. 
Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemart-Gielée,  35,  à  Lille.  — 

1893. 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales 

vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue 

de  Rennes.  —  1875. 
Casanova,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Vanves,  151  bis, 
rue  Saint-Jacques.  —  1892. 

*  Casso  (M°^^),  àKischeneff  (Russie).  —  1875. 

Castellani  (G.),  directeur  de  la  bibliothèque  royale  Saint-Marc,  à 

Venise.  —  1889. 
Castets  (F.),  doyen  de  la  Faculté   de  Montpellier,  21,  boulevard 

du  Jeu  de  Paume.  —  1893. 
Catzigras  (Cosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,    à  Marseille. 

—  1867. 

Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.  —  1883. 

Chabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  lettres,  villa 
Pauline,  à  Montpellier.  —  1873. 

CïïABER  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 

Champault  (Philippe),  à  Châtillon-sur-Loire  (Loiret)  —  1891. 

CiiANTEPiE  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  TUniversité. 

—  1867. 

*  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en   médailles,  à 

rinstitut.  —  1876. 
CiiAPRON  (André),  sous-préfet  de  Valognes  (Manche).  —  1893. 

*  Chasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec   de  Péra,  à 

Paris,  28  rue  des  Écuries  d'Artois.  —  1872. 
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CiiATEL  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1867. 

*  CuÉVRiER  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 

*  CnÉVRiER  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Choisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue  Chomel. 

—  1867. 

*  CuRYSOVELONi  (Léouidas),  négociant  à  Manchester,  8,  Saint-PauFs 

Road  Kersal.  —  1869. 
CiTOLEUX,  ancien  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillan- 
tines. —  1872. 

*  Clado  (docteur),  122,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1894. 
Clément  (abbé  R.),  école  Gerson,  rue  de  la  Pompe,  31.  —  1893. 
Clerc  (Michel),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

—  1893. 

CoGORDAN  (Georges),  ministre  de  France  au  Caire.  —  1873. 
Colardeau,  professeur  au  lycée  Lakanal,  13,  rue  Voltaire,  à  Sceaux. 
1894. 

*  Colin  (Armand]  et  C'%  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières.  — 

1891. 
Collard  (F.),  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  109,  rue  de 

la  Station.  —  1879. 
Collignon  (Maxime),  membre  de  Tlnstitut,  professeur-adjoint  à  la 

Faculté  des  lettres,  88,  boulevard  St-Germain.  —  1875. 
CoLMET  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 

de  Londres.  —  1872. 
CoLMET  d'Aage,    doyen   honoraire    de  la  Faculté   de  droit,  126, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1872. 

*  Combothecras  (S.-J.),  rue  Tyraspolscaya,  à  Odessa.  —  1873. 

*  CoNSTANTiNiDis  (Zauos),  uégociaut,  à  Constantinople,  Pera,  6^  rue 
Journal.  — 1873. 

*  Corgialegno  (Marino),  à  Londres,  21,  Pembridge-Gardens,  Bays- 

water.  —  1867. 
CoROMiLAS  (Lambros),  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoROMO  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

CosMAO  DuMANOiR  (Marccl),  avocat,  57,  rue  de  Chateaudun.  — 
1893. 

CossouDis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

CosTOMiRis  (D^'A.),  professeur  agrégé  d'ophtalmologie  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  à  Paris,  37,  rue  Claude  Lorrain.  —  1891. 

CouAT,  recteur  de  TAcadémie  de  Bordeaux.  —  1876. 

*  CouMANOUDis  (Étienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France 

(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Athènes.  —  1873. 
CouRBAUD,  professeur  honoraire,  3,  rue  Vézelay.  —  1876. 

*  Courcel  (baron  Alphonse  de),  ambassadeur  à  Londres,  au  châ- 

teau d'Athis-sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris, 

10,  boulevard  Montparnasse.  —  1886. 
Coutsalexis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1889. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Lycée  de  Chartres.  — 1891. 

f 
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Criésis  (Constantin),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  35,  rue  de  Berry, 
et  42,  rue  de  Lubeck.  —  1890. 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  54,  rue  Madame.  —  1873. 
Croiset   (Maurice),  professeur   au   Collège  de   France,  27,  rue 

Saint-Louis,  à  Versailles.  —  1873. 
Croiset  (P.), ancien  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  23,  rue  Mau- 

repas,  à  Versailles.  —  1874. 
Crouslé  (L.),    professeur   à   la   Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 

Lussac.  —  1880. 
*CuciiEVAL  (Victor),   professeur  au  Lycée   Condorcet,  46,  rue  de 

Clichy.  —  1876. 
CuMONT  (Franz),  79,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  — 1892. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  — 1867. 
David-Satjvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue 

de  Tournon.  —  1887. 
Deciiarme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  95,  boulevard 

Saint-Michel.  — 1868. 
Delacroix   (Gabriel),  professeur  au  lycée    de  Lille,  en  congé  à 

Paris,  54,  rue  du  Four.  —  1883. 
Delagrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufïlot.  —  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Écoles.  —  1867. 
Delamarre,  impasse  Royer-Collard,  4.  —  1893. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 

de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Herschel.  — 1874. 
Delyanni  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  minis- 
tres, à  Athènes.  —  1867. 

*  Delyanni   (N.),   ancien   ministre   plénipotentiaire   de    Grèce,  à 

Athènes.  —  1875. 
Depasta  (A.-N.).  libraire,  à  Constantinople,  Galata.  —  1868. 
Deprez  (Michel),  conservateur  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  Fleurus.  —  1888. 
Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Etudes,  56, 

rue  de  la  Victoire.  —  1890. 

*  Desjardins   (M'^'^  v^  Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Michelet, 

27,  rue  Boulainvillers.  —  1885. 
Desnoyers,  directeur  du  musée  historique,  à  Orléans.  —  1879. 
Devin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation,  39,  rue 

de  LaBoétie.  —  1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  11,  rue  Vital 

Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  DiDOT  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

DiEHL  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
—  1891. 
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DiEULAFOY  (Marcel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  2,  impasse 
Conti.  —  1884. 

*  Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  56,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  — 1889. 
DmiGO  (Jean-Michel),    docteur,  professeur  de  langue  grecque  à 

rUniversité  de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 
DiMiTZA,  professeur  de  géographie  à  TUniversité  d'Athènes. — 1875. 
DoRisoN  (L.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (Nie),  professeur  à  Técole  commerciale,  strada  Stefan 

Cel  Marc,  38,  lassy  (Roumanie).  —  1881. 
Doublet  (Georges),  professeur  au  lycée  de  Foix.  —  1894. 

*  DouLCET  (labbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  ministre   des  affaires  étrangères,  à 

Athènes.  —  1888. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur 
de  la  Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Dréme,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 
Drosims,  directeur  de  VHestia,  à  Athènes.  —  1888. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis,  rue  Girardet,  à  Nancy.  — 
1874. 

Dubois  (Joseph),  secrétaire  adjoint  du  comité  de  législation  étran- 
gère, 186,  rue  de  Rivoli.  — 1894. 

DucHATAux,  avocat,  président  de  FAcadémie  nationale  de  Reims, 
12,  rue  de  FÉchauderie.  —  1879. 

DucHESNE  (Fabbé  L.),  membre  de  FInstitut,  86,  rue  Bonaparte.  — 
1877. 

DuFOUR  (Médéric),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lille,  rue  Jeanne-d'Arc,  12.  —  1893. 

DuGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  1869. 

DujARDiN  (P.),  graveur  héliographe,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 

Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. 

—  1882. 

DuPRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint- 
Georges.  —  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard.   — 

1881. 
Durand  (Ch. -H.),  professeur  de   rhétorique  au  Collège  Stanislas. 

42,  boulevard  des  Invalides.  —  1888. 
Durand-Gré  VILLE,  174,  rue  de  Grenelle.  —  1892. 
DiiRRBAcu  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 

2,  rue  du  Japon.  — 1892. 
DussoucHET,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1871. 

DuviLLARD  (J.),  ancien  directeur  du  Gymnase  de  Genève,  24,  Bourg 

de  Four,  Genève.  —  1893. 
Dyer  (Louis),  esq.,  Sunbury  Lodge,  68,  Banbury  Road,  à  Oxford. 

—  1889. 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  Fabbé  Balland,  directeur,  51, 

rue  Madame.  —  1890. 


—  LXXII   — 

Ecole  des  Carmes,  représentée  par  M.  Tabbé  Monier,  supérieur, 
74,  rue  de  Vaugirard.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 

*  Edet,    professeur    au  lycée   Henri   IV,  37,  rue  de   la    Tombe 

Issoire.  —  1892. 
Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  — 1882. 

*  Egger  (M'^'^  v^*'  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  Collège  Stanislas,  71,  rue  de  Vau- 

girard. —  1885. 

*  Egger   (Victor),  chargé  de  cours  à   la  Faculté  des   lettres  de 

Paris.  —  1872. 
Eginitis   (M.),  directeur   de   l'observatoire   royal   d'Athènes.    — 

1890. 
EicHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins.  — 

1867. 

*  EicHTHAL  (Eugène  d'),  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871. 
Elèves  (les)  du  Lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
Emmanuel  (Maurice),  48,  rue  de  Vaugirard.  —  1893. 
Erlanger  (Emile),  banquier,   consul   général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout,  —  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 
EssARTS   (Emmanuel  des),  doyen  de   la    Faculté   des  lettres   de 

Clermont-Ferrand.  —  1867. 

*  EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (baron  Paul  d'),  secrétaire  d'ambas- 

sade, 9,  rue  des  Écuries  d'Artois,  Paris.  —  1872. 
EucLiDis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
EuMORPHOPOULOS  (A. -G.),  4,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres. 

—  1867. 

Fagniez  (Gustave),  102,  rue  de  Vaugirard.  —  1882. 

*  Falieros  (Nicolaos),àTaganrog  (Russie). —  1873. 

*  Fallex  (E.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne,  2,  rue 
Chanoinesse. — 1873. 

*  Fallières,  sénateur,  rue  Legoff.  —  1886. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  — 1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Flogaïti,  avocat,  professeur  de   droit  à  l'Université  d'Athènes. 

—  1889. 

Florisoone,  professeur  au  Lycée  d'Amiens.  —  1886. 
Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  Lycée  de  Nantes.  —  1884. 
FoRTOUL  (l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  — 1870. 

*  Foucart  (Paul),   membre  de   l'Institut,   directeur   honoraire  de 

l'École  française  d'Athènes,  professeur  au  Collège  de  France, 
19,  rue  Jacob. —1867. 


—   LXXIII  — 

Fougères,  chargé  du  cours  d'antiquités  grecques  et  latines  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille,  à  Lambersart-lez-Lille.  —  1886. 

Fouillée  (Alfred),  villa  Fouillée,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  — 
1884. 

*FouRNiER  (M"'^  V'  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine;  —  1884. 

Frangoudis  (G.  S.),  docteur  en  droit,  50,  rue  des  Écoles. —  1894 

Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  72,  rue  C4laude-Ber- 
nard.  —  1885. 

Gachon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1893. 

Galuski  (Ch.),  à  Créance  (Manche).  —  1868. 

Ganderax  (Louis),  5,  rue  Washington.  —  1891. 

Gaspard  (E.),  professeur  de   rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 

44,  rue  Miromesnil.  —  1878. 
Gautier,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  à  Gerbault 

Saint-Ouen,  (Indre-et-Loire).  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté   des  lettres,   9,  rue  Bara.  — 

1868. 

*  Gennadios  (Jean),  chez  M.  Hitchins,  London  W.  Ealing  Dean.  — 

1878. 
Georgiadis  (D.),  32,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 
Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  Gymnase  Averoff  et  de  l'École 

Tossitsée  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

*  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux- 

Arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles. 
—  1881. 
GiBON,  ancien  directeur  des  forges  de  Commentry,  à  Paris,  42,  rue 
de  Grenelle.  —  1887. 

*  Gidel  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Condorcet.  —  1867. 

Girard  (S. -G.  Amédée),  docteur-médecin,  conseiller-général,  à 
Riom  (Puy-de-Dôme).  — 1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté  des  lettres,  3,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Girard  (Julien),  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  33, 
rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glachant  (Paul-Gabriel),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  St- 
Quentin.  — 1886. 

Glachant  (Victor),  professeur  au  lycée  Buffon,  5,  avenue  Montes- 
pan,  Passy.  —  1884. 

Glycas  (Nicéphore),  membre  du  Saint -Synode  du  patriarchat 
œcuménique  chez  MM.  Sphyra,  frères,  Constantinople-Galata 
(Turquie).  —  1868. 

*  GoELZER,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  32, 
rue  Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue 

de  Rivoli.  —  1883. 


—   LXXIV   — 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  dé- 

puté des  Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  — 1883. 
GoLDSCHMiDT  (Léopold),  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  Flnstitut  catho- 

lique de  Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon. 

—  1878. 

GouNOuiLHOu,  imprimeur  à   Bordeaux,   8,  rue  de  Cheverus.  — 
1893. 

*  Grandin  (A.),  16,  rue  Lafontaine,  6,  hameau  Déranger,  Auteuil. 

—  1890. 

Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Vervins  (Aisne).  —  1882. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Aca- 

démie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  membre  du  Saint-Synode,  à 

Constantinople.  —  1872. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Gros  (D""),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  Lycée  d'Angoulême.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouttars  (J.  de),  place  de  l'Université,  à  Louvain  (Belgique).  — 

1890. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

GsELL,  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des 

lettres  d'Alger.  —  1893. 
Guillaume  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de 

France  à  Rome,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
GuiRAUD   (Paul),  professeur  à  la  Faculté   des  lettres,  30,  rue  du 

Luxembourg.  —  1891. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  — 1872. 

*  Hachette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

*  Hadji-Costa  (Lysandre),   directeur  de    l'École    hellénique,  rue 

Nadejdinska,  maison  Schimiakine,  à  Odessa.  — 1885. 
Hallays  (André),  homme  de  lettres,  29,  rue  Saint^Guillaume.  — 

1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot   fCh.),  professeur  honoraire   de  Faculté,  7,  rue  Chan- 
tault,  à  Charires.  —  1876. 

Harmand,  professeur  au  Lycée,  45,  rue   de  la   Gommanderie,   à 

Nancy.  —  1892. 
Hatzfeld,  professeur  honoraire,  7,  rue  de  l'Odéon.  —  1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 
Haussoullier  (B.).  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études,  89,  rue 

de  Rennes.  —1881. 

*  Hauvette  (Amédée),   maître    de  conférences  à  la  Faculté   des 

lettres,  21,  rue  Jacob.  —  1883. 

*  Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  5,  avenue  de  l'Opéra.  — 
1869. 


LXXV    

Heiberg   (le   d''J.-L.),  directeur   de   TÉcole  Borgerdydskolen,    à 

Copenhague,  7,  Classensgade.  —  1891. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  105,  rue 

Notre-Dame-des-Champs.  —  1884. 

*  Hériot-Bunoust  (l'abbé  Louis),   Palazzina  Corsini,   Basilica,  S. 

Giovanni  in  Laterano,  Rome  (Italie).  —  1889. 
Héron  de   Villefosse,  membre   de  l'Institut,   conservateur   des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  musée  du  Louvre,  15,  rue 
Washington.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  Tlnsti tut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  76,  boulevard  Exelmans,  et  5, 
avenue  Montaigne.  —  1867. 

Hirschfeld  (Gustave),  28,  Mittel  Tragheim,  à  Koenigsberg.  — 1890. 
Hittorff  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-FÉtang,  à  Versailles, 

—  1867, 
Hochart,  22,  rue  de  FËglise-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 

*  HoDGi  Effendi  (J.),  directeur  général  de  la  Société  des  tramways. 

à  Constantinople,  20,  cité  de  Péra.  —  1876. 
HoLLEAux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Lyon,  9,  quai  de  la  Guillotière.  —  1889. 
HoMOLLE(Th.),  membre  de  FInstitut,  directeur  de  FÉcole  française 

d'Athènes.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  de  FAcadémie  française,  49,  avenue  Fried- 
land.  —  1868. 

HuBAULT  (G.),  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  13, 
rue  Bonaparte.  —  1867. 

Huillier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  — 1874. 

Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  FInstitut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

HuMBERT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin.  —  1875. 

IcoNOMOPOULOS  (Léouidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  —  1890. 

Imhoof  Blumer  (D"*),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1890.  (Deux  coti- 
sations). 

*  Inglessis  (Alexandre) ,  chez  MM .  Mavro  fils  et  C^%  à  Odessa.  — 1880. 
iNGLESSis(Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 

IscHOMACHOS  (Philotas),  à  Athènes.  —  1892. 

TsERENTANT,  professcur  de  rhétorique  à  FAthénée  royal  de  Matines 
(Belgique).  —  1880. 

*Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  FÉcole  française  d'Athènes, 
attaché  au  musée  du  Louvre,  27,  rue  Fresnel,  —  1890. 

Jannopoulos  (Agésilas),  rédacteur  en  chef  de  VÉphéméris,  à  Athè- 
nes. —  1888. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 


LXXVI    

*  JoANMDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 
JoHNSTON  {M"^^  Nathaniel),  2,  rue  Gœthe.  1894. 

*  JoLLY  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,  par  Port- 

d'Envaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  Flnstitut,  48,  rue  de  Varennes.  — 

1874. 

*  JoRET  (Ch.),  correspondant  de  llnstitut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  d'Aix.  —  1879. 
JouBiN  (André),  ancien  membre   de  TÊcole  française   d'Athènes, 
conservateur  du  musée  impérial  ottoman,  à  Constantinople. 

Kalogéropoulos,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés,  à  Athè- 
nes. —  1891. 
Kann  {M"^'  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —1888. 
Kann  (Arthur),  58,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1893. 
Kebedji  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Kehaya  (M°^^  Calliope),  à  Athènes.  —  1876. 

*  KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  TÉcole   Alsacienne,  23,  avenue  de 

l'Observatoire.  —  1878. 

*  Krivtzoff  (M""^),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  Lycée  Saint-Louis,  123, 
boulevard  Montparnasse.  —  1876. 

*  Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 

43,  rue  Tournefort.  —  1892. 
Laignioux  (Henri),  professeur  au  collège  Stanislas,  22,  rue  d'Assas. 

—  1893. 

Lambros  (Spyridion),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 1873. 
Lambros   (Michel),   député,  secrétaire  du   Syllogue  Parnassos^  à 
Athènes.  —  1873. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire.  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  11,  rue  Cassette.  —  1872. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  eten  droit,  10, rue  de  Castries, 

à  Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  membre  de  l'Institut,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 

lettres,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1884. 
Laskaridès  (D''  s.),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 
La  Ville  de  Mirmont  (de),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres,  30,  rue  de  l'Eglise-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1888. 
Lazzaro  (Périclès-Hadji),  au  consulat  des  États-Unis,  à  Salonique. 

*  Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  95,  boulevard   Saint-Michel 

— 1888. 
Le  Blant  (E.),  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  de  l'École 
française  de  Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  bois  de  Boulogne). 

—  1867. 

Lechat,  chargé   de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  8,  rue  de  l'Ar- 
genterie, à  Montpellier.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 


.XXVTI 


Le  Foyer  (H.),  avocat,  252,  rue  de  Rivoli.  —  1892. 

*  Legan'TIMS  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  TÉgiise  Saint- 
Julien,  à  Caen.  —  1868. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  TUniversité,  15,  rue  du  Château,  à 
Neuilly-sur-Seine.  —  1890. 

*  Legrand   (Emile),  professeur  à  FÉcole  des   langues  orientales 

vivantes,  1,  rue  Humboldt.  —  1870. 
Legrand  (Philippe-Ernest),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Lyon.  —  1892. 
Lelioux  (Armand),  chef-adjoint  du  service  de  la  sténographie  au 

Sénat,  36,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 
Lemaître  (Raoul),  président  du  tribunal  civil,  à  Argentan  (Orne). 

—  1874. 

Lemercier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 

20,  rue  Guilbert.  —  1893. 
LÉOTARD  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des 

lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 
Leouarré    (Nicolas),  professeur    à    FUniversité  de    Liège    (Rel- 

gique),  rue  André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (D^'  Léon),  membre  deFAcadémie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872.' 
Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 

langue   anglaise,  19,    Tavistock    Road,   Westbourne   Park,   à 

Londres.  —  1877. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Ronaparte.  —  1887. 
Leroy  (Alph.),  professeur  à  FUniversité,  34,  rue   Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Reaulieu  (Anatole),  membre  de  FInstitut,  69,  rue  Pigalle. 

—  1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  4,  rue 
de  FOdéon.  —  1883. 

*  Leudet  (M'^^  V^e)^  49^  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen  —  1887. 
LÉvÉQUE  (Charles),  membre    de  FInstitut,  professeur  au   Collège 

de  France,  4,  sentier  des  Tibiles,  à  Rellevue  (Seine-et-Oise).  — 
1867. 

*  Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre 

Fincendie  V Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
LiARD,   directeur  de  FEnseignement  supérieur  au  ministère   de 

FInstruction  publique.  —  1884, 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

*  LuDLOw  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New-York  City,  et 

à  Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmann. 

—  1881. 

Lycée  Montaigne.  —  1885. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Redfort  Street,  Covent-Garden, 

W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
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*  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  26,  rue  Madame.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manos  (Alexandre),  à  Balaci  (Roumanie).  —  1893. 

Manos  (Th. -A.),  lieutenant  d'artillerie,  6,  rue  Phidias,  à  Athènes. 

—  1893. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.   — 

1869. 
Manzavinos  (Nicos),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  Manzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 
Maratos  (le  dr),  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  TÉcole  des  Beaux-Arts.  — 
1885. 

Marinos  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 

Martha  (Constant),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  — 1873. 

Martha  (Jules),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 
de  Bagneux.   —  1881. 

Martin  (Abel-Tommy),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, 3,  rue  Frédéric-Bastiat,  —  1871. 

Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  9, 
rue  Sainte-Catherine.  —  1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 

France,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1877. 

Masqueray  (P.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  74,  rue  Pèlegrin.  —  1893. 

Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  28, 
rue  Joubert —  1876. 

Maulde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10, 
boulevard  Raspail.  — 1887. 

Maurouard,  premier  secrétaire  de  la  légation  de  France,  à  Athè- 
nes, chez  M.  G.  Maurouard,  1,  rue  d'Argenson.  —  1891. 

Maury,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  75,  avenue  de 
Lodève,  Montpellier.  —  1894. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Taganrog.  —  1873. 

Mavrocordato  (Alexandre),  lieutenant  d'infanterie,  à  Athènes.  — 
1890. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce   à  Cons- 

tantinople. —  1868. 
Mavrocordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  à  Athènes.  —  1867. 

*  Mavrocordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  1,  rue  Coumbari, 

à  Athènes.  —  1888. 

Mavrommatis,  député,  ancien  consul  général  de  Grèce  à  Constan- 
tinople, à  Athènes.  —  1891. 

Mavroyeni-Bey(  Alexandre),  ministre  de  Turquie  à  Washington. 

—  1891. 
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Mavroyem-Bey  (Démétrius),  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 43,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 

Mêlas  (Léon),  à  Athènes.  —  1893. 

Mêlas  (Michel),  ancien  maire  d'Athènes,  rue  de  l'Université,  à 
Athènes.  —  1890. 

Mély  (F.  de),  10,  rue  Clément-Marot.  —  1894. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 

Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  95,  rue  de  Rome,  à  Mar- 
seille. —  1887. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  — 
1867. 

Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),   membre  de  l'Institut,  directeur   de    l'École  des 

Chartes,  16,  avenue  Labourdonnais.  — 1884. 

Meymal  (Ed.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpel- 
lier, 4,  rue  des  Trésoriers-de-la-Bourse.  —  1893. 

Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 

MicHAELiDis  (CL),  15,  Brompton  avenue,  à  Liverpool.  —  1890. 

Michel  (Ch.),  professeur  à  l'Université  de  Liège,  110,  avenue  de 
d'Avroy.  —  1893. 

MicHELi  (Horace),  docteur  es  lettres,  28,  rue  Fédérale,  Berne.  — 
1888. 

*  MicHON  (Etienne),  attaché  aux  Musées  du  Louvre,  33,  rue  de  Ba- 

bylone.  —  1893. 
MiLHAUD  (G.),  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de 

Montpellier.  —  1894. 
MiLiARAKis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  MiLLiET  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  MiSTO  (H. -P.),  négociant,  àSmyrne.  — 1880. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  96, 

rue  de  Rennes.  — 1885. 

MoNFERRATO  (Autoiue),  avocat,  à  Athènes.  —  1890. 

MoNNiER,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  15,  rue  Bardineau,  Bor- 
deaux. —  1893. 

MoNOD  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  18  bis,  rue  du  Parc  de 
Clagny,  à  Versailles. 

MoRAïTis  (Démétrius),  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Road. 

—  1879. 

MoRAïTis  (Spyridion),  à  Athènes.  —  1887. 

MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,20,rue  de  Verneuil.— 1887. 
MouRAux,  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1893. 
MiJNTz  (Eugène),  membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Condé. 

—  1887. 

Myriantheus  (d""  Hiéronymos),  archimandrite,  15,  quai  des  Pâ- 
quis,  à  Genève.  —  1879. 
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*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes  (Jean),  13,  quai  d'Orsay.  —  1893. 

*  Negropontes,  38,  rue  de  Lisbonne.  —  1890. 

*  NicoLAïDÈs  (G.),  de  Tîle  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  For- 
phelinat  des  jeunes  filles,  à  Athènes.  —  1868. 

Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  6,  rue  Petitot,  Genève. 

—  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NicoLOPOULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

NicoT  DE  ViLLEMAiN  (Augustiu),  ancien  pharmacien,  à  Chevreuse. 

—  1876. 

*  NoLHAG  (Pierre  de),   conservateur  du  Musée   de  Versailles,  au 

Palais  de  Versailles.  —  1888. 
Normand  (Ch.),  architecte,  98,  rue  de  Miromesnil.  —  1889. 

Oddi  |(F.-F.),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
1880. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supé- 
rieure, 6,  place  Saint-Sulpice.  — 1869. 

*  Omont  (H.),  conservateur-adjoint  du  département  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard.  —  1884. 
Orphanidès  (Démétrius),  professeur  de  médecine   à  l'Université 

d'Athènes.  — 1868. 
OuLiANOFF  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 
OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 
Ouvré,  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Bordeaux.  —  1892. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

Panas  (le    d""  F.),   professeur  de  clinique  ophtalmologique  à  la 

Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  — 1875. 
PANTAzmES  (J.),  recteur  de  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  directeur  de  l'école  hellénique  à  Odessa. 

—  1893. 

Papadopoulos  Kerameus,  à  Saint-Pétersbourg.  —  1888. 
Papamarcos  (Gharissios),  directeur  de  l'École  normale  à  Athènes. 

—  1882. 

Papanastassiou  (Panaghiotis),   ancien  directeur  du  Gymnase  du 

Pirée,  à  Athènes.  —  1889. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  — 1889. 
Paris  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  26, 

rue  Méry,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parissis  (D"*  N.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire.  — 

1889. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 

*  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

,  Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  3,  rue  Gustave 
Courbet.  —  1874. 
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Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  45,  rue  de  Clichy.  ^  1867. 
Paulin,  architecte  du  g;ouvernement,  6,  rue  des  Écuries  d'Artois. 

—  1893. 

Peine  (Lonis),  professeur  au  lycée  Montaigne,  5,  rue  Latran.  — 
1894. 

*  PÉLiciER  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons.  — 1867. 
Pelissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 

1893. 

Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 

Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890.  ^ 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  Cons- 
tantinople.  —  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. — 1888. 

Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue 
La  Fontaine.  —  1868. 

Petitjean  (J.),  professeur  au  Lycée  Buffon,  150,  rue  de  Vaugi- 
rard.  —  1893. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  Collège  Stanislas,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  (Nicolas-B.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique  de 
Cargèse,  à  Samothrace  par  Dede-agadj,  chez  MM.  Hampouri 
frères.  —  1884. 

Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  PisPAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 

Plésent  (Ch.),  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  69,  rue  Leber- 

thon.  —  1893. 
PoFFONDis,  98,  rue  de  Rennes.  — 1879. 
Poitrineau,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 
PoLiTis  (Nicolas  E.),  docteur  en  droit,  7,  rue  Thénard.  —  1894. 
Pommera YE  (E.  de  la),  avocat,  à  Marseille,  4,  rue  de  la  République. 

—  1887. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  4,  rue  Beetho- 
ven, à  Passy.  —  1884. 

Pottier  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  Lycée  Condorcet,  26, 

rue  Joubert.  —  1870. 
Prarond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  Abbeville.  —  1871. 
Proveleghios  (Aristomène),  à  Athènes.  —  1889. 
PsARAS,  professeur,  à  Athènes.  —  1871. 

*  PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 

PsiCHARi  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 
l'École  des  Hautes-Études,  77,  rue  Claude-Bernard.  —  1879. 

PuEcn  (Aimé),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1892. 

Radet  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  7,  rue 
de  Cheverus,  Bordeaux.  —  1890. 
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*  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  TÊcole  des  Carmes,  77,  rue  de  Vau- 

girard.  — 1888. 
Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 
Ralli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d- Assas.  —  1870. 

Reinacu  (H.-J.),  31,  rue  de  Berlin.  —  1890. 

*  Reinach  (Joseph),  député  des  Basses- Alpes,  6,  avenue  Van-Dyck. 

—  1888. 

*  Reinach  (Salomon),  conservateur  adjoint  au  musée  gallo-romain 

de  Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  38,  rue  de  Lisbonne.  —  1878. 

*  Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques^ 

26,  rue  Murillo.  —  1884. 

*  Remeri  (Marc),    gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale 

de  Grèce,  à  Athènes.  —  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 
1869. 

Reynaud,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Montpellier.  — 1893. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 

Richardot,  professeur  au  Collège  Stanislas,  44,  rue  Saint-Placide. 

—  1893. 

RiDDER  (de),  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  grec- 
ques, à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  —  1894. 

RiEDER,  ancien  directeur  de  l'École  alsacienne,  28,  avenue  de  l'Ob- 
servatoire. —  1878. 

Ristelhuber,  ancien  bibliothécaire,  7,  rue  de  la  Douane,  à  Stras- 
bourg. —  1889. 

RoBERTi(A.),  professeur  d'anglais  au  Collège  de  Bernay  (Eure), 
13,  rue  de  l'Abbatiale.  —  1873. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  Rodocanachi  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 
Rodocanachi  (Emmanuel),  54,  rue  de  Lisbonne.  —  1892. 
Rodocanachi  (Th.),  1,  rue  de  Longchamps.  —  1894. 

Romanos  (A.),  chargé  d'affaires  de  la  légation  hellénique,  à  Lon- 
dres. —  1891. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884. 
RouFF  (Fabbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 
RouKis  (A.),  directeur  de  YÉphéméris,  à  Athènes.  —  1889. 
Roussel,  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1893. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  13,  rue  de  Condé.  —  1887. 

*  Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 

viève, 195,  rue  de  Vaugirard.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  musée  de 

Cluny,  24,  rue  du  Sommerard.  —  1868. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 
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Sakelaropoulos   (J.-C),   directeur  du   Gymnase,   à   Athènes.   — 
Salone  (Emile),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  37,  rue  de  Lille. 

—  1888. 

Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide],  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  ponte  Balbi,  à  Venise.  — 1874. 
Sawas-Pacha,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1892. 

*  Sayce,  professeur  à  rUniversité  d'Oxford,  Queen's  Collège. — 1879. 

*  Scaramanga  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  — 1870. 

*  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 
Scaramanga  (Pierre-J.),  à  Paris,  6,  rue  Le  Chatelier  (place  Pereire). 

—  1872. 

*  Sculumberger    (Gustave),    membre    de    l'Institut,   27,    avenue 

d'Antin.  —  1888. 
ScHWiLGUÉ  (Charles),  licencié  es  lettres,  o,  rue  de  Champagny.  — 

1893, 
ScHWOB  (Marcel),  2,  rue  de  l'Université.  —  1894. 
Senart  (Emile),  membre  de  llnstitut,  18,  rue  FrançoisP''.  — 1867. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 
Sèze  (Romain  de),  76,  rue  de  Seine.  —  1893. 
SiNOiR,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Laval.  —  1892. 
SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Skias  (André),  104,  rue  de  Solon,  à  Athènes.  —  1892. 
Skliros  (Georges-Eustache),  289-291,  Régent  Street,  à  Londres. 

—  1876. 

SoRGL  (Albert),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  présidence 
du  Sénat.  —  1871. 

*  Souchu-Servimère,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 

*  SouTZO  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29, 

rue  Calzea,  à  Bucharest.  —  1888. 

*  SouTzo  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  SouvADZOGLOU  (Basilc),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Spiliotakis,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes.  — 

1889. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
Stepuanos(D'-  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 
Stickney  (Austin),  37,  West  17'*'  Street,  à  New-York.  —  1889. 
Streit  (Georges),    professeur    agrégé   de   droit    international    à 

l'Université  d'Athènes.  —  1894. 

*  Sully-Pruduomme,  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 
SvoRONOS  (Jean),  directeur  du  cabinet  des  médailles,  à  Athènes. 

—  1891. 

*  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Tamvacopoulos  (docteur  A.),  9,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1894, 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 
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*  Tannery  (Paul),  chef  de  bureau  au  Ministère   des  Finances,  2, 

Square  du  Roule.  —  1885. 
Tascher  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de),  à  Neubourg  (Bavière).  — 
1886. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature   classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 
Templier  (Fabbé),  professeur  de  seconde  au  petit   séminaire  de 

Versailles.  —  1892. 
Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  31,  rue  Miromesnil.  — 

1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale.  — 1878. 
TuALÈs  (le  d'  M.),  à  Athènes.  —  1890. 

*  TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 

séminaire  de  Rouen.  —  1867. 

*  Tournier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale   supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  TouRTOULON  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Yonne, 

à  Auxerre.  —  1885. 
Trélat  (Emile),  député  de  la  Seine,  directeur  de  l'école  spéciale 

d'architecture,  17,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  170, 

rue  de  Pessac,  Bordeaux,  —  1869. 
Triantaphyllidis,  37,  boulevard  Malesherbes.  1894. 

*  TsACALOTOS  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 
TsivANOPOULOS  (Isocrate),  à  Athènes.  —  1889. 

Typaldo  (Kosakis-G.),  boulevard  Amélie,  à  Athènes.  —  1891. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,  Durham  Terrace,  Westbourne 
Park,  W.  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington   Park  Gardens,  à   Londres. — 

1879. 

*  Valieri  (Jérôme),  65,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1868. 
Vaphiadis    (Apostolos),   docteur-médecin,   à    Constantinople.   — 

1868. 
Vast  (Henri),  professeur  à  l'école  de  Saint-Cyr,  69,  rue  de  Rome. 

—  1878. 
Vayssié,  Tunis,  Agence  Havas.  —  1891. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 1879. 

*  Venieris  (Anastase),  chez  le  docteur  J.-L.  Bistis,  grande  rue  de 

Péra,  n°  249.  Péra,  Constantinople.  —  1885. 

VÉRIN,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 

Verna  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869. 

ViANEY  (J.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  51,  rue 
du  faubourg  du  Courreau,  à  Montpellier.  —  1894. 
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Vidal  de  Lablacue,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supé- 
rieure. —  1870. 

*  Vlasto  (Antoine),  146,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1884. 

*  VLASTo(Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.   —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.  Ralli  frères,  àLiverpool.  — 
Vogué  (marquis  de),   membre  de  llnstitut,  ancien  ambassadeur, 

2,  rue  Fabert.  —  1875. 

*  Voulismas  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
VoLTYRAS  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Vucina(A.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  VuciNA  ?Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  VucixA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Waddington  (Ch.),  membre  de  llnstitut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  7,  avenue  de  Villars.  —  1873. 

Wagexer  (A.),  administrateur  de  l'Université,  27,  boulevard  Zoo- 
logique, à  Gand.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  Ivcée  Condorcet,  105,  rue  Miromesnil.  — 
1871. 

Weil (Henri),  membre  de  llnstitut,  maître  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  10'"%  rue  du  Pré-aux-Clercs. 

—  1867. 

Welter  (H.),  libraire,  59,  rue  Bonaparte.  —  1894. 

*  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa. 

—  1879. 

Xydakis  (Nicolas),  à  Athènes.  —  1890. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,  22  bis,  rue  Pétrarque.  —  1884. 

*  Xydias  (S.),  à  Céphalonie  (Grèce).—  1873. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis  (Panaghiotis),  officier  de  l'armée  grecque,  à  Athènes.  — 

1890. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
ZAL0C0STA(Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

ZiGAViNOS  (Grégoire),  archimandrite,  à  Marseille.  —  1891. 

*  ZoGRAPHOs(Christakis  Effendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zo- 

graphos,  21,  rue  d'Argenteuil.  —  1868. 

ZoGRAPuos  (Xénophon),  docteur-médecin,  6,  rue  Percier.  —  1868. 
ZoGRAPHOS  (Solon),  21,  rue  d'Argenteuil.  —  1876. 
Zyromski,    maître    de   conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  91, 

rue  François-de-Sourdis,  Bordeaux.  —  1893. 


LXXXVI 


SOCIETES   CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  T Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
Archaeological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies.  • 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Rome. 
École  française  de  Rome. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyrne. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique* 

Washington. 
Smithsonian  Institution. 


LXXXVII   

PÉRIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association. 

Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 
Bulletin  critique. 
Annales  du  musée  Guimet. 


Athènes. 


'AvâirXaa'.ç. 

'EffTÎa. 

ElxovoYpa'jTijxévYi  'Eaxia. 

'EcpTjjxepiç. 

raXT,vô;. 

<ï>ot6o;. 

iraT^'.vysvsaia. 


Baltimore. 


American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Annales  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Bucarest. 

Constantinople. 

'HtAspoXôy.ov  Tf,ç  'AvaxoTvîîç,  par  A.  Paleologos. 
N£o)v6yo;. 

Byzantinische  Zeitschrift. 
Nsa  fasoa. 
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PRIX   DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1894) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhxier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9^  vol.  de   l'édition,   avec  traduction 

française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  TAssociation.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EXatjVix^  ypa;xjiaTixT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  Tlliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('AvsxooTa  kXk-t\\/'.v.i,  Xoov.xov 

dèvsxôoTOv  ra>ia^£'.5îo'j,  ToupxoxpaTOutxsvT,  'EXXa;,  NcOeXXr.vix-h,  cpiAoXoyia, 
NcOc)k)vT,v.xf,;  cp'AoXoyca?  TtapâpTT.txa)  et  M.  Valettas  (AovâXSjwvoç  '.ctto- 
pia  Tr,î  àp/aia;  £)vVr,v'.%f,;  ïi)vO)vOy{a;  i\z\')\r;K'S^ziz7.  [JLîxà  r.oXkîJi^^  t.ooi- 
br^xù)'^  7.at  ôiopôwaswv). 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  300  fr.  M.  Politis,  MsTvstti  sTtl  xov  [3(ou  xwv  vcWTspwv  'EXXtivwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  oOO  fr.  M.  A.  Boucherie,  '^EpiJ.r^vtùixxxx  et  Ka6Titx.£p'.v>i  ôfxiXîa, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumaxoudis  (É.-A.),  'Attixti;  £-',ypa:pal  iTJ,-zû)x&'.o',. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix   Zographos.   M.  Emile  Legrand,    Becueil   de   chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Miliarakis  (KuxXaStxa)  et  M.  Margari- 

tis  Dimitza  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 
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18*6.  Prix  de  lAssociation.  Partagé  entre  M.  L allier  (Thèses  pour  le  docto- 
rat es  lettres  :  1°  De  Critiœ  tyranni  vita  ac  scriptis;  2°  Condition  de 
la  femme  dans  la  famille  athénienne  au  v<^  et  au  is^  siècles  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryexnios  (Nouvelle  édition  complétée  des  let- 
tres de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis, directeurs  de  T'AÔTivaiov. 

1877.  Prix  de  FAssociation.  (N'a  pas  été  décerné-) 

—  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Aube  (Restitution  du, Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  mu- 

sique dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce^ . 
au  11°  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

es  lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour 
le  doctorat  es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous 
les  trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Coxtos  (rXio^aixal  xapar-ripTiasK;  àvacps- 

p6;j.cvai  £iî  Tt,vvsav  sA>vt,vixt,v  yXaxraav)  et  M.  Emile  Legraxd  {Bibliothè- 
que grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1B84.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  (Acta  Thomas,  par- 
tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur 
VAnalogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choi?,y  (Études  sur  l'architec- 

ture grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  clas- 

sique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantino- 

ple.  Recueil  annuel. 

—  Prix    Zographos.    Partagé   entre    M.   Amédée   Hauvette   {De  archonte 

rege;  —  Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G. 
Droysen  et  G.-F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque). 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le 

doctorat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asiae  provincise  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.   Partagé   entre  M.  Papadopoulos  Kerameus  (Ouvrages 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tanner  y  (Ouvrages  et  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 


—  xc  — 

'1888.  Prix  de  rAssociation.  M.  Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 
(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.—  De  antiquissimis  Dianae 
simulacris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  'EaTi'a,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de 

l  orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduc- 
duction  française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Tabbé  Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henry  OyiO'si,  Inventaire  sommaire  des  manus- 

crits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  {Études  sur  l'administration 

byzantine   dans    l'exarchat   de    Ravenne)  et   M.    Spiridion   Lambros 

(kaxaXoyo;  twv  sv  TaT;  [â'.6)vio6Tixa'.!;  xoû  'Ayîou  "Opouç  sAXT,vi-/CÔiv  xwSixwv). 

1890.  Prix  de    FAssociation.  M.  G.  Schlumberger,  Un  empereur  byzantin  au 

x'^  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix  Zographos.  M.  Miliarakis,  ^itozH-tivi-/,^  yzoiypoLO'.x^  oCko'ko'fix  (1800- 

1889).  '         '  ■ 

1891.  Prix  de  TAssociation.  M.  Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sakkéliok  i^'.&'Kio^rçx.T^  xaTmaxTi),  et 

M.    Latyschev    [Inscriptiones    graecae    orae     septentrionalis    Ponti 

Euxini). 

1892.  Prix  d-e  FAssociation.  Partagé  entre  M.  Costomiris  (Livre  XII  d'Aétius, 

inédit),  M.  P.  Milliet  (Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céra- 
mique grecque),  et  M.  A.-N.  Skias  (ITepl  xr^c,  xpr^-zixr^^  ôiaXéxTou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  l'abbé  Batiffol  (Thèse  sur  l'abbaye 

de  Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque),  et  M.  Svoro- 
Nos  (Numismatique  de  la  Crète  ancieîine). 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard  (Édition  antique  de  la 

petite  catéchèse  de  St  Théodore  Studite) . 

4893.    Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  George  Radet  {De  coloniis  a  Macedo- 

nibus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au 
temps  des  Mermnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  M.  Jean 
Dupuis,  {Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction). 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  scolies  genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre 

du  préfet. 

1894.    Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Tsountas  (M'JxfiVat  xal  {x'JXT,vato<;  xoXi- 

T'.atxôs)  et  M.  Clerc  {De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.  M.   Cavvadias.   (D.u-rrxà    toû   èOvixou  Mouasiou,  xaxâXovoî 

-sptypacpixôç,  I  et  Fouilles  d'Epidaure,  I). 
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PRIX   DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 


DANS   LES   LYCEES   ET   COLLEGES 


Année   1894. 


CONCOURS   GÉNÉRAL   DES   LYCÉES   ET   COLLÈGES    DE   PARIS, 
DE    SCEAUX,    DE   VANVES  ET   DE    VERSAILLES. 

Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Beck,  élève  du  Lycée  Michelet. 
Seconde.  (Thème  grecj.  —  Perreau,  élève  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
Troisième.  (Version  grecque).  —  Boucher,  élève  du  Lycée  Louis-le-Grand. 


CONCOURS   GENERAL   DES  LYCEES   ET  COLLEGES 
DES   DÉPARTEMENTS. 

Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Grosfillez,  élève  du  Lycée  de  Chambéry. 


DE  L  EXPRESSION  DES  MASQUES 

DANS  LES  DRAMES  D'ESCHYLE 


On  sait  que  nos  renseignements  sur  les  masques  de  théâtre  se 
réduisent,  pour  le  v^  et  le  iv"  siècle,  à  quelques  témoignages  épars 
dans  les  auteurs.  Les  monuments  figurés  ne  nous  éclairent  sur 
cet  accessoire  si  important,  et  si  étrange  à  nos  yeux,  de  la  mise 
en  scène  chez  les  anciens  qu'à  partir  de  l'époque  hellénistique  (1). 
Encore  faut-il  distinguer  entre  la  tragédie  et  la  comédie  :  tandis 
que  les  documents  abondent  sur  le  masque  comique,  sur  le 
tragique  ils  sont  beaucoup  plus  rares,  et  si  Ton  excepte  un 
certain  nombre  de  terres  cuites,  les  mosaïques  du  Vatican,  une 
intéressante  série  de  peintures  pompéiennes,  la  jolie  statuette 
d'ivoire  publiée  il  y  a  une  douzaine  d'années  par  M.  G.  Robert, 


(1)  Pour  les  représentations  de  masques,  tant  comiques  que  tragiques,  voy. 
la  bibliographie  donnée  par  A.  Muller,  Griech.  Bithnenalterthibner,  p.  226, 
note  3,  245,  note  4,  258,  note  1,  273,  notes  1  et  2,  274,  note  1,  et  par  S.  Reinach, 
Nécropole  de  Myrina,  p.  465,  note  1  (cf.,  ihid.,  pi.  XLIII,  n»  1,  XLV,  XLVI, 
nos  4^  5^  XLVIII,  n°s  l,  2,  3,  5,  LU,  n»  1).  Voici  quelques  indications  complé- 
mentaires :  Heydemann,  Phlyakendarstellunqen  auf  hemalten  Vasen  [Jahr- 
huch,  1886,  p.  260);  Kœrte,  Arch.  Studien  zur  alten  Komœdie  [ibid.,  1893,  p.  61) , 
Furtwœngler,  Coll.  Sabouroff,  pi.  XCVIII,  CXVI,  CXVII,  CXXVIII,  CXLII,  n^  1  ; 
Rayet,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  289,  299,  309  ;  Jahrbuch,  Arch.  Anzeiger, 
1889,  p.  169,  1892,  p.  119,  1893,  p.  95;  Legrain,  Coll.  Sabatier,  n^  653  ;  Froehner, 
Coll.  Plot,  no^  308,  315,  340;  Id.,  Coll.  Branteghem(Catal.  de  Paris),  n°s  324, 
332,354  (=  Arch.  Anzeiger,  1893,  p.  95),  361,367,  397,  406,  431  ;  Id.,  Coll.  Joly 
de  Bammeville,  n»»  110,  111,  127,  128,  145,  422  ;  P.  Paris,  Élatée,  p.  280,  n»  10. 
—  Sur  les  masques  en  général,  voy.,  outre  A.  Muller  :  Baumeister,  Denkmae- 
ler,  au  mot  Schaiispieler,  p.  1574;  Haigh,  Attic  théâtre,  p.  216;  Dingeldein, 
Haben  die  Theatermasken  der  Alten  dieStimme  verstserkt?  Berlin,  1890. 
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l'archéologie  offre  assez  peu  de  ressources  pour  la  connaissance 
de  ce  qu'était,  chez  les  Grecs,  le  masque  en  usage  dans  la  tragé- 
die. Quelques  écrivains,  il  est  vrai,  s'en  sont  occupés;  Lucien, 
notamment,  contient  sur  ce  sujet  de  curieux  détails.  Mais  Lucien 
est  de  son  temps,  et  les  fréquentes  allusions  qu'il  fait  au  théâtre 
ne  sauraient  nous  renseigner  d'une  manière  certaine  sur  l'outil- 
lage scénique  dont  disposaient  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide. 
Quel  pouvait  être  l'aspect  du  masque  au  temps  de  ces  grands 
tragiques?  Quel  était-il  particulièrement  à  l'époque  d'Eschyle,  qui 
fit  le  premier  de  la  tragédie  un  merveilleux  spectacle  et  semble 
avoir  donné  presque  autant  de  soin  à  la  mise  en  scène  qu'à  l'ex- 
pression des  sentiments  et  des  idées?  Nous  ne  le  savons  pas. 

Et  d'abord,  une  question  se  pose  :  Eschyle  a-t-il  eu  recours  à 
cette  bizarre  convention  du  masque? Là-dessus  le  doute  n'est  pas 
permis.  Non  seulement  il  a  employé  le  masque,  mais  il  passait 
pour  en  être  l'inventeur.  On  connaît  le  vers  d'Horace  : 

Personae  pallaeque  repertor  honestes 
iËschylus  (1). 

En  fait,  le  masque  était  connu  bien  avant  lui.  Thespis  en  affublait 
déjà  ses  personnages;  mais  ce  masque  primitif  était  de  sim- 
ple toile  blanche  et,  selon  toute  apparence,  dépourvu  d'expres- 
sion (2).  Chœrilos  et  Phrynichos  y  apportèrent  certains  perfec- 
tionnements dont  la  nature  nous  échappe  (3).  Eschyle  vint  enfin, 
qui  le  coloria  et  en  appropria  l'expression  au  rôle  des  acteurs. 
C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la  notice  de  Suidas  :  «  Le 
premier  il  imagina  de  faire  porter  aux  acteurs  tragiques  des 
masques  à  l'expression  terrible  et  diversement  coloriés  (4).  »  Le 

(1)  Ep.  ad  Pis.,  278.  Cf.  Porphyrion,  ad  h.  l.  :  Primus  (Mscliylus)  tragœdiis 
(1.  tragœdis)  coturnos  et  syrma  et  'personam  dédit.  Horum  enim  trium  auctor 
est.  V.  encore  Evanthius,  De  tragœdia  et  comœdia  (Gronovius,  Thés.  gr.  antiq., 
VIII,  p.  1683)  :  Ora  sua  faecibus  perlinebant  scaenici  ante  usum  personarum  ab 
JEschylo  repertum. 

(2)  Suidas,  s.  v.  ôéor-niç.  J'ai  essayé  de  montrer  pour  quelles  raisons  Ton 
doit  admettre  que  ces  masques  blancs  indiquaient  les  personnages  féminins. 
Voy.  IdiRevue  de  1891,  p.  168  et  suiv. 

(3)  Suidas,  s.  wu.  X  o  t  p  ÎX  o  <;,   4»  p  u  v  t  /  o  ç. 

(4)  Id.,  s.  V.  Alayù'koi:  Ouxoç  Ttpwxo;  sups  Tupoorwirsta  Ss'.và  xal  j^piifjbaat 
xe/pifffiéva  ey_e'.v  xoù;  xptxyijiBoùi;. 


DE   L  EXPRESSION    DES    MASQUES    DANS    ESCHYLE  3 

masque  expressif,  voilà  donc  la  trouvaille  d'Eschyle  ;  avant  lui,  le 
masque  était  impassible  :  il  sut,  par  la  couleur  et  par  le  modelé, 
l'animer  et  y  faire  transparaître  la  passion.  Je  dis  par  le  modelé, 
parce  que  tout  porte  à  croire  que,  déjà  de  son  temps,  les  masques 
étaient  faits  de  chiffons  stuqués,  probablement  assemblés  dans  un 
moule  (1).  L'espèce  de  carton-pâte  ou  de  staff  obtenu  par  ce  pro- 
cédé était  parfois  si  dur,  que  nous  voyons,  au  iv^  sièclC;,  les  acteurs 
porter  sous  le  masque  une  calotte  de  feutre  ou  de  cuir  pour  en 
adoucir  le  frottement,  et  que,  quand  ils  tombaient  sur  la  scène, 
embarrassés  dans  leurs  longs  vêtements  de  théâtre,  le  masque 
leur  meurtrissait  cruellement  le  visage  (2).  Ces  cartonnages  res- 
semblaient-ils aux  masques  que  nous  connaissons  ?  En  avaient-ils 
les  sourcils  contractés,  les  paupières  dilatées,  la  bouche  démesu- 
rément ouverte,  cette  bouche  qui  provoque  les  plaisanteries  de 
Lucien  et  dont  la  tragique  immobilité,  pendant  les  repos  de  l'ac- 
teur, devait  produire  un  si  singulier  effet  (3)? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut,  semble-t-il,  élargir  le 
problème  et  nous  demander  comment  les  contemporains  d'Eschyle 
concevaient  les  jeux  de  physionomie  par  lesquels  se  traduisent 
les  sentiments  divers  qui  nous  agitent.  Les  Grecs,  si  fins  obser- 
vateurs de  la  réalité,  n'ont  point  été  sans  remarquer  de  bonne 
heure  qu'à  certains  mouvements  de  l'âme  correspondent  certaines 
expressions  de  visage,  et  ils  ont  noté,  avec  leur  précision  habi- 
tuelle, ces  reflets  de  la  passion  sur  la  face  humaine.  En  suivant  les 
progrès  de  cette  observation  dans  leur  littérature  et  dans  leur 
art,  peut-être  arriverons-nous  à  nous  rendre  compte  de  l'idée  qu'ils 
se  faisaient,  au  temps  d'Eschyle,  des  rapports  délicats  du  physi- 
que avec  le  moral,  et  de  leur  habileté  technique  à  les  rendre.  Si 
cette  méthode  ne  nous  conduit  qu'à  des  conclusions  hypothé- 
tiques, elle  aura  du  moins  le  mérite  de  nous  avoir  fait  faire,  à  tra- 
vers la  littérature  et  l'art  une  promenade  instructive  et  relever  au 

(1)  Scol.  d'Aristophane,  au  v,  406  des  Grenouilles  :  'Paxo<;  ôè  ot  [aèv  t6  Tptêw- 
vtov,  o'i  Ôè  TÔ  •TrpoîjwTreTov,  ox-,  paxsai  xaxaxoXXàTai.  Cf.  Dierks,  De  trag.  histr. 
habitu  scsenico  ap.  Grsecos,  p.  47,  Le  masque  de  bois  paraît  n'avoir  été  employé 
que  beaucoup  plus  tard,  et  encore,  exceptionnellement. 

(2)  Scol.  de  Démosthène,  ^môa^sade,  421,  22.  Cf.  Lucien,  le  Coq,  26. 

(3)  Lucien,  De  la  danse,  27;  Id.,  Anacharsis,  23;  Id.,  Toxaris,  9.  Cf.  Philos- 
trate, Vie  d'Apoll.  de  Tyane,  V,  9. 
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passage  plus  d'un  fait  ignoré  ou  négligé  jusqu'ici.  Commençons 
par  la  littérature. 


I.  —  Les  jeux  de  physionomie  dans  la  poésie  grecque  avant  Eschyle. 

La  première  littérature  des  Grecs  est  de  la  poésie  et,  jusqu'à 
Eschyle,  nous  n'aurons  à  interroger  que  des  poètes.  Adressons- 
nous  d'abord  à  Homère,  qui  contient  les  germes  de  tout  :  nous 
verrons  qu'il  connaît  déjà  les  principales  affections  de  l'âme  et  la 
manière  dont  elles  modifient  l'expression  du  visage.  V Iliade  sur- 
tout est  riche  en  documents  de  ce  genre  ;  ne  craignons  pas  de 
nous  y  attarder. 

Une  remarque  qui  s'applique  à  l'ensemble  du  poème,  c'est  qu'il 
donne  l'idée  d'une  extrême  violence.  Cette  violence,  à  vrai  dire, 
n'apparaît  pas  du  premier  coup  ;  les  lenteurs  du  récit,  les  compa- 
raisons, les  discours,  la  dissimulent  aux  yeux  du  lecteur  super- 
ficiel ;  l'optimisme  du  poète,  ses  admirations  naïves,  ses  redites, 
sa  façon  de  décrire  les  phénomènes  semblables  à  l'aide  des  mêmes 
formules,  l'atténuent  dans  une  sensible  mesure.  Quand  nous  le 
voyons  peindre  certaines  horreurs  toujours  avec  les  mêmes  mots, 
ces  horreurs,  à  la  fin,  nous  paraissent  moins  terribles  ;  nous  esti- 
mons même  qu'elles  ne  le  touchent  pas  très  profondément,  puis- 
qu'il ne  semble  pas  en  saisir  les  nuances  et  que  son  vocabulaire 
est  impuissant  à  les  distinguer.  N'en  croyons  rien,  il  les  sent  comme 
on  doit  les  sentir,  et  tenons  pour  certain  que  les  imaginations  très 
vives  et  très  mobiles  auxquelles  il  s'adressait,  les  sentaient  comme 
lui  et  se  les  représentaient  dans  toute  leur  atrocité. 

La  violence  de  V Iliade  est  donc  un  fait  incontestable  ;  on  peut 
l'observer,  non  seulement  chez  les  individus,  mais  chez  les  foules. 
Si  sommairement  qu'Homère  les  esquisse,  il  sait  leur  donner  une 
physionomie,  et  cette  physionomie  est  presque  toujours  violente. 
Les  assemblées  des  Grecs  sont  tumultueuses  ;  dans  celle  où  Achille 
déclare  renoncer  à  sa  colère,  Agamemnon,  avant  de  lui  répondre, 
est  obligé  de  réclamer  le  silence  (1).  Ailleurs,  c'est  Athéna  elle- 
même  qui,  sous  la  figure  d'un  héraut,  fait  taire  le  peuple,  afin 

(1)  Iliade,  XIX,  78  et  suir. 
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qu'Ulysse  parle  (1),  et  quand  il  a  fini,  l'approbation  de  l'auditoire 
se  manifeste  bruyamment  :  «  Il  dit,  et  les  Argiens  poussèrent  de 
grands  cris,  et  les  vaisseaux^  tout  à  l'entour,  retentirent  terrible- 
ment des  clameurs  des  Achéens  approuvant  le  discours  du  divin 
Ulysse  (:2).  »  Transportons-nous  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
ïroyens  vont  au  combat  avec  des  cris  d'oiseaux  qui  rappellent 
ceux  des  grues,  quand  elles  passent  le  matin  dans  le  ciel,  fuyant 
l'hiver  (3).  Leurs  bataillons  s'élancent  sur  les  pas  d'Hector  «  avec 
un  fracas  immense  »  (4).  Une  clameur  continue,  «  inextinguible  » 
(fltaSsjTOs),  règne  autour  de  Nestor  et  d'Idoménée,  au  plus  fort  du 
carnage  (5).  De  la  mêlée  montent  vers  le  ciel  des  voix  confuses, 
des  cliquetis  d'armes  (6)  ;  les  gémissements  des  mourants,  les 
exclamations  de  triomphe  des  vainqueurs,  remplissent  i'air  (7). 

A  côté  de  ce  tumulte  collectif,  il  y  a  le  tumulte,  pour  ainsi  dire, 
individuel,  les  cris  effroyables,  surhumains,  qui  s'échappent  de 
la  poitrine  des  héros  ou  des  dieux.  Achille,  au  bord  du  fossé,  les 
épaules  couvertes  de  l'égide,  la  tête  environnée  d'un  nuage  d'or 
au-dessus  duquel  brille  une  flamme  éblouissante,  pousse  par  trois 
fois  un  cri  épouvantable,  qui  met  en  fuite  les  Troyens  et  permet 
aux  Grecs  d'enlever  le  corps  de  Patrocle  (8).  Plus  tard,  il  par- 
courra le  rivage  en  appelant  à  grands  cris  les  Achéens  à  l'assem- 
blée (9),  et  c'est  avec  des  cris  qu'il  se  précipitera  sur  les  pha- 
langes troyennes  (10).  Éris,  debout  sur  le  vaisseau  d'Ulysse,  ranime 
par  ses  cris  l'ardeur  des  Grecs  (11).  Ares,  Àthéna,  excitent  de  la 
voix  les  deux  armées  (12).  Ares,  blessé  par  la  lance  de  Diomède, 


(1)  Iliade,  II,  279  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  II,  333-335.  Cf.  II,  394,  où  [xév'  l'a/ov  est  suivi  d'une  comparaison. 

(3)  Ibid.,  III,  2  et  suiv.  J'adopte  la  leçon  de  Christ,  oupavôOt  irpw. 

(4)  Ibid.,  XII,  252. 

(5)  Ibid.,  XI,  500.  Cf.  XIII,  169  et  540  ;  VIII,  63  (irûXù;  Ô'  ôpuiJLaySà;  ôpcipet). 

(6)  Ibid.,  XII,  338  ;  XIII,  837. 

(7)  Ibid.,  IV,  450  ;  VIII,  64.  Cf.  XX,  403,  où  l'on  voit  Hippodamas,  frappé  par 
Achille,  rendre  Tâme  en  mugissant  comme  un  taureau  qu  on  traîne  au  sacri- 
fice. 

(8)  Ibid.,  XVIII,  202-238. 

(9)  Ibid.,\\\,  41. 

(10)  Ibid.,  XX,  382  et  443. 
(il)  Ibid.,  XI,  3-12. 

(12)  Ibid.,  XX,  48  ot  suiv. 
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pousse  un  rugissement  «  semblable  aux  clameurs  de  neuf  ou  dix 
mille  guerriers  »,  et  qui  répand  la  terreur  dans  toute  la  plaine  (1). 
Visages  convulsés  par  la  passion  ou  la  souffrance,  bouches  hur- 
lantes, yeux  injectés  de  sang,  voilà  ce  qu'on  imagine  en  rappro- 
chant ces  détails,  et  Ton  pense  malgré  soi  à  ce  curieux  essai  de 
statue  polychrome  exposé  à  Fun  de  nos  derniers  Salons,  à  celte 
Bellone  figurée  sous  les  traits  d'une  jeune  femme  armée  et  lançant 
à  travers  le  monde  son  formidable  appel  à  la  discorde  et  à  la 
guerre  (2). 

Mais  nulle  part  l'impression  de  violence  qui  se  dégage  du  poème 
n'est  plus  sensible  que  dans  les  scènes  de  combat.  Là  le  sang 
coule  à  flot  et  rougit  la  terre  (3)  ;  il  souille  les  eaux  du  Xanthe  (4)  ; 
il  éclabousse  les  chars,  qui  broyent  dans  leur  course  les  cadavres 
et  les  armes  (5)  ;  il  rend  méconnaissables  les  héros  étendus  à 
terre  et  autour  desquels  s'accomplissent  d'horribles  tueries  (6). 
Les  corps  morts  jonchent  le  sol  :  Ulysse  et  Diomède,  à  l'approche 
de  Dolon,  se  blotissent  parmi  eux  (7)  ;  le  Xanthe,  poursuivant 
Achille,  lui  jette  à  la  face  ceux  que  charrie  son  cours  (8)  ;  ses 
poissons  se  disputent  cette  lugubre  proie  (9).  Quanta  la  lutte  elle- 
même,  les  combattants  y  portent  une  incroyable  sauvagerie.  L'in- 
sulte à  la  bouche,  ironiques  et  haineux  jusque  dans  la  victoire, 
ils  ne  quittent  leurs  victimes  qu'après  les  avoir  apostrophées 
durement  (10).  Même  l'ennemi  mort  n'est  point  respecté  :  on  lui 
tranche  la  tête  et  on  la  lance  dans  les  rangs  de  ses  compagnons  (11). 
Les  Grecs  piquent  et  déchirent  le  cadavre  d'Hector  ;  Achille  le 
traîne  derrière  son  char  et  se  plaît  à  voir  rebondir  dans  la  pous- 

(1)  Iliade,  V,  835-863. 

(2)  Salon  de  1892,  statue  de  M.  Gérome. 

(3)  Iliade,  IV,  451  ;  XV,  715. 

(4)  Ibid.,  XXI,  21. 

(5)  Ibid.,  XI,  531  et  suiv.  ;  XX,  495  et  suiv. 

(6)  Ibid.,  XVI,  638-640.  Il  s'agit  de  la  lutte  engagée  sur  le  corps  de  Sar- 
pédon. 

(7)  Ibid.,  X,  349. 

(8)  Ibid.,  XXI,  233  et  suiv.,  324  et  suiv. 

(9)  Ibid.,  XXI,  203.  Cf.,  122  et  suiv.,  les  paroles  d'Achille  à  Lycaon,  dont  il 
vient  de  lancer  le  cadavre  dans  le  fleuve. 

(10)  Ibid.,  XI,  450-455  ;  XVI,  745-750  et  830-842  ;  XXII,  331-336  et  345-354. 

(11)  Ibid.,  XI,  146  et  261  ;  XIII,  202-205, 
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sière  le  visage  charmant  du  héros  (1).  Les  blessures  que  se  font 
ces  forcenés  sont  hideuses.  Ce  ne  sont  qu'os  fracassés,  que  tètes 
traversées  de  part  en  part  d'une  oreille  à  l'autre,  qu'entrailles  qui 
s'échappent  des  ventres  ouverts  et  que  les  moribonds  retiennent 
avec  les  mains  (2).  A  force  de  réalisme,  certains  détails  sont  même 
d'une  invraisemblance  singulière.  C'est  ainsi  que  les  cervelles  se 
répandent  hors  des  crânes,  que  la  moelle  jaillit  des  vertèbres  (3), 
et  que  les  yeux  des  guerriers  atteints  d'une  pierre  au  front  sont 
projetés  devant  eux,  tout  sanglants,  dans  la  poussière  (4).  Ces 
traits,  semés  un  peu  partout  et  jusque  dans  les  parties  les  plus 
anciennes  de  l'œuvre,  semblent  le  fait  de  conteurs  naïfs,  qui  ne 
peignent  les  horreurs  de  la  guerre  que  par  ouï-dire  et  avec  l'exa- 
gération inséparable  du  récit  d'événements  déjà  lointains. 

En  résumé,  le  monde  homérique,  tel  que  VlUade  nous  le  fait 
voir,  est  un  monde  affreusement  barbare  et  violent.  Il  s'y  dépense 
une  vie,  un  mouvement  extraodinaires,  qui  concordent  bien  avec 
ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  la  société  achéenne,  anté- 
rieure à  Homère  de  plusieurs  siècles,  mais  dont  il  se  souvient  et 
semble,  parfois,  nous  offrir  une  image  fidèle  (5).  On  ne  saurait 
douter  qu'en  contant  les  combats  de  ces  hommes  passionnés  le 
poète  ne  se  soit  très  nettement  représenté  leurs  attitudes  et  leurs 
expressions  de  visage.  Pour  nous  en  convaincre,  entrons  dans  le 
détail  et  voyons  avec  quelle  science  de  l'âme  humaine  Homère 
démêle  les  sentiments  de  ses  héros  et  en  note  le  contre-coup  sur 
leurs  traits. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  dans  la  physionomie,  c'est  le  regard  ; 
aussi  est-ce  là  ce  qui,  dans  les  batailles  ou  dans  les  scènes  plus 
calmes  telles  que  les  délibérations,  les  dialogues,  frappe  surtout 
le  poète.  H  n'est  personne  qui  n'ait  présent  à  la  mémoire  ce  vers 
si  souvent  répété  à  propos  d'Achille  : 


(1)  Iliade,  XXIT,  369-375,  395-403;  XXIV,  14  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  XVI,  345-350;  XX,  418,  472-474. 

(3)  Ibid.,  XI,  97;  XVII,  297;  XX,  399,  481-483. 

(4)  Ibid.,  XIII,  616  :  Tw  Se  ot  037s  |  xàp  roalv  a'.fxaTÔsvxs  /aaal  tstov  êv  xovÎt}- 
criv.  Cf.  XVI,  741. 

(5)  Sur  Tintensité  de  vie  qui  apparaît  dans  toutes  les  productions  des 
Achéens,  voy.  une  charmante  page  de  M.  Hcuzey,  Un  prototype  des  taureau-r 
de  Tirynthe  et  d'Amyclées  (Bull,  de  corr.  helL.  1892,  p.  317). 
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Tôv  o'  àp'  'jTTOopa  tocov  rpojicpr^  rooaç  loxù^  'Ay.XXsus. 

«  Lui  lançant  un  regard  farouche,  Achille  aux  pieds  rapides  lui 
adressa  ces  paroles.  »  Mais  farouche  rend  mal  l'expression  homé- 
rique ;  uTToopa  désigne,  à  ce  qu'il  semble,  ce  regard  oblique,  qui 
ne  va  pas  sans  un  froncement  de  sourcils  et  qui  marque  une  irri- 
tation sourde,  toute  prête  à  s'échapper  en  invectives.  Les  person- 
nages qui  prennent  cet  air  courroucé,  Achille,  Ulysse,  Diomède, 
Hector,  Glaucos,  Zeus  lui-même,  sont  toujours,  en  effet,  repré- 
sentés discourant,  et  discourant  avec  vivacité,  injuriant  un 
ennemi,  répondant  à  un  reproche  immérité,  etc.  (1).  Au  pa- 
roxysme de  la  colère,  le  regard  est  autre;  l'œil  se  dilate  et  «  res- 
semble à  un  feu  éclatant  »  (2).  L'irritation  produite  par  une 
longue  rancune,  par  la  conscience  aiguë  d'un  malheur  irrépa- 
rable ou  par  un  ardent  désir  de  vengeance,  apparaît  également 
dans  l'éclat  tout  particulier  du  regard.  Achille,  à  la  vue  de  ses 
nouvelles  armes,  sent  grandir  son  ressentiment,  et  «  ses  yeux 
brillent  terriblement  sous  ses  paupières,  comme  la  flamme  »  (3). 
Au  fort  de  l'action,  le  regard  s'exaspère  encore.  Paris  et  Ménélas 
s'avancent  l'un  contre  l'autre  «  avec  des  yeux  effrayants  »  (4). 
Hector  franchit  le  rempart  des  Grecs,  irrité  et  magnifique,  et  ses 
yeux  «  lancent  des  éclairs  »  (5)  ;  plus  tard,  quand  il  se  précipite 
vers  les  vaisseaux  des  Achéens,  l'écume  aux  lèvres,  «  ses  yeux 
étincellent  sous  ses  sourcils  farouches  »  : 

Tw  0£  o\  oaae 
XatjLTcÉjôrjv  I^XoaupTJatv  bit    ocpp'jatv  (6). 

Les  yeux  des  dieux,  dans  la  mêlée,  ont  la  même  expression  pas- 

(1)  Iliade,  I,  148;  II,  245;  IV,  349  et  4U  ;  V,  251  et  888;  X,  446;  XII,  230; 
XIV,  82;  XVII,  141  et  169;  XVIII,  284;  XX,  428;  XXII,  260  et  344;  XXIV,  559. 
Cf.  XV,  13  :  Asivi  ô'  "j-TiôSpa  I5wv. 

(2)  Ibid.,  1,  104. 

(3)  Ibid.,  XIX,  15-n.  Cf.,  365  et  suiv.,  le  même  héros  revêtant  ses  armes  : 
«  Il  grince  des  dents,  ses  yeux  brillent  comme  le  feu  et  son  cœur  est  envahi 
par  une  insupportable  douleur.  » 

(4)  Ibid.,  III,  342.  Cf.,  XXIII,  815,  Ajax  et  Diomède  sur  le  point  de  lutter 
Tun  contre  l'autre  aux  jeux  en  Thonneur  de  Patrocle. 

(5)  Ibid.,  XII,  466. 

(6)  Ibid.,  XV,  607.  Cf.,  XI,  36,  Voo-;i,i  lîTvorjpw-i^..  |  ôcivôv  SsoxoasvT,. 
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sioniiée  et  terrifiante.  Athéna,  armée  de  Tégide,  conduit  les  Grecs 
au   combat  en  jetant  autour  d'elle  des  regards  furieux  (iratcpâcr- 

(Touaa)  (1). 

A  côté  de  ces  touches  un  peu  banales,  Homère  en  a  d'autres 
plus  précises^  plus  expressives,  pour  rendre  certains  jeux  de  phy- 
sionomie particuliers.  Voyez  le  duel  d'Idoménée  et  d'Alcathoos. 
Idoménée,  soutenu  par  Poséidon,  est  sûr  de  la  victoire  :  le  dieu, 
«  ayant  fasciné  les  yeux  brillants  »  du  Troyen  (6iXça;  oaas  cpasivà), 
paralyse  ses  genoux.  «  Il  ne  peut  ni  fuir  en  arrière  ni  se  retour- 
ner, mais  il  demeure  immobile  comme  une  colonne  ou  comme  un 
arbre  à  la  haute  chevelure;  alors,  le  héros  Idoménée  le  frappe 
avec  sa  lance  au  milieu  de  la  poitrine,  »  etc.  (2).  Nous  ne  savons 
trop  comment  imaginer  l'effet  de  cette  fascination;  peut-être 
faut-il  nous  représenter  des  yeux  écarquillés  et  fixes  ;  il  semble 
y  avoir  là  une  sorte  d'action  magnétique  semblable  à  celle 
qu'exerce  le  chien  d'arrêt.  Peut-être  s'agit-il  d'un  assoupissement 
irrésistible,  qui  clôt  les  paupières  et  ôte  au  corps  toute  vigueur, 
comme  à  l'esprit  toute  initiative  (3).  Constatons,  dans  tous  les 
cas,  l'eff'ort  du  poète  pour  peindre  cet  état  de  visage  très  spécial. 

Ailleurs,  il  attire  notre  attention  sur  un  phénomène  analogue. 
On  se  rappelle  la  mort  dramatique  de  Patrocle  :  «  Dans  la  mêlée 
violente,  Phœbos  se  porta  à  sa  rencontre,  formidable.  Le  héros 
ne  soupçonna  point  sa  marche  à  travers  la  foule  tumultueuse, 
car  le  dieu  vint  à  lui  enveloppé  d'un  nuage  épais.  Il  se  plaça  der- 
rière Patrocle  et,  avec  la  paume  de  la  main,  il  le  frappa  sur  le 
dos  entre  les  deux  épaules,  et  les  yeux  du  héros  tournoyèrent  » 
((jTp£<p£8ivT|e£v  U  ol  oŒas)  (4).  ïci;  uous  cntrous  mieux  dans  l'inten- 
tion du  poète  :  ce  qu'il  veut  figurer,  c'est  le  vertige  de  ce  guer- 
rier brusquement  arrêté,  en  plein  succès,  par  une  force  surhu- 
maine, et  qui  frissonne,  éperdu,  sous  la  main  puissante  du  dieu. 
Plus  de  colère  dans  le  regard,  plus  même  d'assurance  ;  ses  yeux 

(1)  Iliade,  II,  450.  Cf.,  I,  200,  la  même  déesse  apparaissant  à  Achille:  Astvct) 
5é  01  ôace  cpiavôev. 

(2)  Ibid.,  XIII,  434  et  suiv. 

(3)  Le  passage  suivant  {IL,  XXIV,  343)  relatif  à  Hermès,  paraît  confirmer 
cette  deuxième  interprétation  :  E'iXsxo  ôè  (SaSSov  xri  -c'  àvSpwv  ôij.jxa'ca  Ulys:  \  ôiv 
sOéXTi,  Toùç  ô'  auxe  xai  uiiivwovTa;  èyzipzi.  Cf.  Odyssée,  V,  47  ;  XXIV,  3. 

(4)  Iliade,  XVI,  788-792. 
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«  tournoient  »,  et  ce  simple  trait  suffît  à  rendre  l'expression  de 
son  visage  et  le  désarroi  de  son  âme  désemparée. 

Comme  les  yeux  sont  le  miroir  de  la  vie,  comme  ils  en  reflè- 
tent tous  les  mouvements,  toutes  les  passions,  de  même,  ils  indi- 
quent soit  la  mort  prochaine,  soit  une  de  ces  défaillances  passa- 
gères qui  y  ressemblent.  Homère  a  tout  un  vocabulaire  pour 
rendre  ce  vacillement  du  regard,  cet  abaissement  graduel  de 
la  paupière,  qui  sont  Tindice  de  la  mort  ou  de  Tévanouisse- 
ment. 

«  Et  Tobscurité  lui  voila  les  yeux  (1).  » 

Tov   C£  XaT'   OJ(T£ 

è'XXaês  TTopcp'jpôo?  Oàva'ro;;  xai  jJioTpa  xpa-rair^. 

«  Et  la  sombre  mort  et  la  Parque  puissante  s'emparèrent  de  ses 
yeux  (2).  » 

'AjJLOi  0£  oaas  xsXatvr,  vjç  sxàXu'i^ôv. 
c(  Et  la  nuit  noire  se  répandit  sur  ses  yeux  (3).  » 
Tov  0£  xa-r'  ôcfôaXawv  spsêevvrj  vù^  £xàX'J'|£v. 

«  Et  la  nuit  noire  comme  PÉrèbe  lui  couvrit  les  yeux  (4).  »  L'éva- 
nouissement est  souvent  accompagné  d'un  brouillard  (ày\'k)  qui 
fait  flotter  le  regard  et,  pour  un  temps,  en  ternit  l'éclat  (5).  Les 
mêmes  expressions  qui  servent  à  peindre  ces  phénomènes  phy- 
siques sont  parfois  employées  pour  rendre  les  effets  de  la  douleur 
morale.  Coon,  fils  d'Anténor,  à  la  vue  de  son  frère  mort,  sent  le 


(1)  Iliade,  IV,  461,  503,  326;  VI,  11  ;  XIII,  573  ;  XIV,  519;  XVI,  316;  XX,  393, 
471  ;  XXI,  181.  Cf.  XVI,  323  :  Kaxà  Se  <tx(5toç  oaae  xiXu^/ev. 

(2)  Ibid.,  V,  82;  XVI,  333  ;  XX,  476.  Cf.  Ebeling,  Lex  hom.,  s.  vv.  xoccp.  6.  : 
Transfertur  per  metonymiam  ad  mortem  ipsam  quod  morientis  oculi  variis 
coloribus  fluitant,  postretnum  nigro  opprimwitur.  V.,  XII,  116,  une  autre  for- 
mule, où  figure  également  le  mot  [xoTpa. 

(3)  Ibid.,  V,  310;  XI,  356  (Hector  étourdi  dun  coup  de  lance  par  Diomède). 
Cf.  XIV,  438. 

(4)  Ibid.,  V,  659  ;  XIII,  580. 
(3)  Ibid.,  y,  696;  XVI,  344. 
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chagrin  lui  voiler  les  yeux  (l).  En  présence  de  Polydore  blessé  et 
expirant,  un  brouillard  passe  sur  les  yeux  d'Hector  (2). 

Il  y  a  dans  Ylliade  des  personnages  qui  ont,  à  un  moment 
donné,  une  façon  de  regarder  si  personnelle,  qu'aucune  des 
expressions  appliquées  d'ordinaire  aux  yeux  ne  leur  convient;  le 
poète  est  obligé  de  renoncer  pour  eux  à  ses  clichés  habituels  et 
de  forger  des  traits  exactement  appropriés  à  leur  situation  ou  à 
leur  humeur  du  moment.  Je  citerai  de  ces  traits  non  émoussés 
par  un  fréquent  usage,  de  ces  traits  à  fleur  de  coin,  trois  exem- 
ples. On  se  souvient  de  la  peinture  qu'Anténor  fait  d'Ulysse,  dans 
la  réunion  des  vieillards  troyens  qui  se  tient  sur  les  remparts.  Il 
rappelle  que  jadis  le  roi  d'Ithaque  est  venu  à  Troie  comme  ambas- 
sadeur, avec  Ménélas,  pour  réclamer  Hélène,  et  qu'il  a  étonné  le 
peuple  par  sa  merveilleuse  éloquence.  Seulement,  quand  il  se 
levait  pour  prendre  la  parole,  il  semblait  gêné.  «  Il  se  tenait  droit, 
les  yeux  baissés  et  fichés  à  terre  (xatà  y6ovo;  ojxjxaTa  Tr^^aç)  ;  il 
n'inclinait  son  sceptre  ni  en  arrière  ni  en  avant,  mais  il  le  tenait 
immobile,  comme  eût  fait  un  mortel  inexpérimenté.  On  l'eût  pris 
pour  un  furieux  et  un  fou.  Mais  quand  sa  forte  voix  sortait  de  sa 
poitrine  et  que  ses  paroles  tombaient  comme  les  flocons  de  la  neige 
en  hiver,  alors  aucun  mortel  n'eût  lutté  contre  lui  (3).  »  Cette  atti- 
tude gauche  et  surtout  ces  yeux  baissés,  qui  trahissent  le  mouve- 
ment intérieur  de  la  pensée,  le  recueillement  de  l'orateur  s'isolant 
de  ce  qui  l'entoure  pour  concentrer  sur  ce  qu'il  va  dire  toute  la 
force  de  sa  réflexion,  voilà  qui  appartient  en  propre  au  fils  de 
Laërte;  aucun  autre  héros  ne  prend  cette  pose,  n'a  cette  expres- 
sion de  visage,  et  le  portrait  que  trace  ici  le  poète  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  précision. 

Le  second  exemple  est  moins  clair  pour  nous.  Il  s'agit  de  la 
scène  où  Paris,  miraculeusement  sauvé  par  Aphrodite  des  coups 
de  Ménélas,  qu'il  a  provoqué  à  un  combat  singulier,  se  trouve, 
par  un  artifice  de  la  déesse,  transporté  dans  ses  appartements; 
Hélène,  qu'Aphrodite  elle-même  est  allée  chercher  à  la  porte  Scée, 

(1)  Iliade,  XI,  249  :  Koaiepàv  pi  s  -s'vOoç  |  ô-fÔaXjxoùs  £xâX'j'|cxa7'.y';T,Toto  -scrdvxoç. 

(2)  Ibid.,  XX,  421.  Cf.,  XXII,  466,  la  douleur  d'Andromaque,  à  la  vue  du  ca- 
davre d'Hector  emporté  parle  char  d'Achille.  V.  encore  VIII,  124;  XVII,  591, 
694  ;  XVIII,  22  ;  XXII,  460. 

(3^  Ibid..  111,  216-22.'}. 
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ne  tarde  pas  à  Ty  rejoindre.  Pleine  de  mépris  pour  son  pusillanime 
époux,  elle  n'a  suivi  la  déesse  qu'à  regret,  et  c'est  en  proie  à  une 
sourde  indignation  qu'elle  pénètre  dans  la  chambre  nuptiale. 
«  Aphrodite  au  doux  sourire,  ayant  pris  pour  Hélène  un  siège, 
vint  le  placer  vis-à-vis  d'Alexandre.  Hélène,  fille  de  Zeus  qui  tient 
l'égide,  s'y  assit  en  détournant  les  yeux  (otus  tAIiv  xXivaaa),  et  elle 
gourmanda  son  époux  en  ces  termes  :  «  Te  voilà  donc  revenu  du 
«  combat?  Plût  aux  dieux  que  tu  y  eusses  péri,  dompté  par  l'homme 
«  vaillant  qui  fut  mon  premier  époux  !  »  etc.  (1).  L'expression  d'Hé- 
lène, en  cette  circonstance,  est  assez  difTicile  à  imaginer.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  détourne  la  tête  ;  Homère,  quand  il  veut  figurer 
ce  geste,  l'indique  expressément  :  a»^  ôpôtov,  dit-il  en  parlant  d'Hec- 
tor qui  agite  dans  un  casque  les  noms  de  Paris  et  de  Ménélas  (2). 
Ici,  Hélène  fait  face  à  son  époux,  mais  elle  évite  de  rencontrer 
son  regard.  On  ne  saurait  nier,  semble-t-il,  chez  le  poète  l'inten- 
tion de  peindre  une  sorte  de  moue  boudeuse,  qui  ne  résistera 
point  aux  douces  paroles  de  Paris,  mais  où  se  lit,  en  attendant, 
le  dépit  de  la  femme  séduite  qui  s'aperçoit  que  son  séducteur 
est  un  lâche. 

Reportons-nous,  enfin,  au  châtiment  qu'Ulysse  inflige  à  Thersite. 
n  le  frappe  de  son  sceptre,  et  sur  le  dos  du  hideux  personnage 
s'élève  une  tumeur  sanguinolente.  En  même  temps,  les  larmes 
lui  jaillissent  des  yeux;  il  s'assied  et  essuie  ses  pleurs,  à/pzio^^ 
ôpwv  (3).  Ces  mots  ont  embarrassé  les  commentateurs;  il  en  faut 
demander  le  sens  à  Homère  lui-même.  VOdyssée  offre,  en  effet, 
une  expression  analogue.  Peu  après  la  querelle  du  mendiant  Iros 
avec  Ulysse,  tandis  que  les  prétendants  réunis  dans  le  palais  boi- 
vent et  devisent  ensemble  suivant  leur  coutume,  Athéna  suggère 
à  Pénélope  l'idée  de  se  montrer  à  eux.  S'adressant  à  Eurynomé, 

'AypsTov  8'  t^k'k%(ji7z,v ,  ETio;  t'  ecpat'  àV.  t'  ovô|JLau£v. 

a  Eurynomé,  dit-elle,  je  ressens  dans  mon  cœur  ce  que  je  n'ai 
point  encore  ressenti,  le  désir  de  me  montrer  aux  prétendants,  si 
odieux  qu'ils  me  soient.  Peut-être  pourrai-je  donner  à  mon  fils 

(1)  Iliade,  III,  424  et  suiv. 
{2)Jbid.,  III,  325. 
(3)  Ibid.,  II,  269. 
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un  conseil  salutaire,  celui  de  ne  pas  continuer  à  vivre  dans  la 
société  de  ces  prétendants  hautains  dont  le  langage  est  flatteur, 
mais  dont  l'âme  cache  de  mauvaises  pensées  (1).  »  Ce  sourire  qui 
éclaire  le  visage  habituellement  triste  de  Pénélope,  ne  peut  être 
qu'un  vague  sourire,  un  sourire  sans  objet  (à^^psTov),  et  sans  rapport 
avec  les  sentiments  intimes  qui  la  possèdent  ;  c'est  un  sourire 
mélancolique,  qui  n'a  rien  de  la  vivacité  d'un  sourire  ordinaire, 
de  celui  que  provoque  une  cause  déterminée  et  où  l'on  sent,  pour 
ainsi  dire,  l'adhésion  de  tout  l'être.  En  réalité,  la  pensée  de  Péné- 
lope est  ailleurs,  et  si  elle  sourit,  c'est  par  une  détente  passagère 
de  son  âme,  où  il  semble  que  sa  volonté  soit  pour  peu  de  chose 
ou  ne  soit  pour  rien  (2).  Cela  nous  aide  à  comprendre  le  regard 
de  Thersite.  Il  est  vague  et  sans  but;  ce  qui  le  caractérise,  c'est 
une  sorte  d'hébétement.  Maltraité  par  Ulysse,  le  nain  malfaisant 
reconnaît  son  infériorité  et  se  résigne;  ses  yeux  voilés  de  larmes 
ont  l'expression  atone  du  chien  battu  qui  se  réfugie  dans  un  coin, 
sans  tenter  une  résistance  vaine.  Comme  dans  VOdyssée,  ce  qui 
se  dégage  du  mot  àypsTov,  c'est  l'idée  de  vague,  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  donner  une  traduction  satisfaisante  ;  mais  notons 
encore  ici  la  peine  que  prend  le  poète  pour  préciser  et  marquer 
de  traits  individuels  la  physionomie  de  ses  héros  (3). 

(1)  Odyssée,  XVIII,  163-168. 

(2)  C'est  bien  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'entendent  les  scoliastes  :  "Axaipov  [jlt,o£v6;; 
Trpdxetjxévou,  ou  ypsiwSsç,  oiSè  irpoç  '/^pdn'^  ipjjLOÎ^dasvov.  Cf.  Didyme  (scol.  V)  : 
Oiov  oùx  èx  jiroySf,;.  Eustathe  {ad  IL,  217,  35)  voit  là  une  allusion  à  un  rire  foixé. 
Cf.  Ehehng,  Lex.  hom.,  s.  v.  à/pzXo;.  C'est,  je  crois,  légèrement  dénaturer 
l'intention  du  poète.  On  trouve  dans  Théocrite  (XXV,  72),  avec  un  sens  assez 
voisin  du  sens  homérique,  l'expression  i/psTov  xXiÇsiv.  —  De  l'idée  de  rire 
vague  à  celle  de  rire  îiiais,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  V.  Bekker,  Anecdota,  p.  475  : 
'Ayoî'.ôycXwî  àv8pwT:o;  ■  liri  toTî  à/pT,jTO'.î  xai  [xt,  j-TTOuoaio:;  yçAÔiv  xal  yj-irxù^. 
Cf.  Cratinos,  dans  Meineke,  Fragm.  com.  gr.,  I,  p.  64  (fragm.  LI  de  Cratinos)  : 
Xatp',  w  jjLÉy'  àyps'.ôveXwi;  ôjx'.Xî,  Tatç  èiriêSa'.;,  |  rriç  f,ixsTipaî  aocpia?  xpiT>,;  ap'.JTc 
irx/Twv,    I    e-joaijjLOv'  Itixté  js  !JLTirr,p  Ix^'M'^/  ^lôcpriatç. 

(3)  Sur  dtypsîov  ôpwv,  v.  le  passage  d'Eustathe  signalé  ci-dessus  :  T6  oà, 
à/pîTov  lôwv  (ôpwv  Bentley),  o-j/  oijloiov  tw  tt,v  nT,v£)vôzT,v  à/pcTov  yîXâaai,  àXX' 
sxcl  [Aèv  à/pîTov  Td»  è-iri-îtXaaTov  xil  'j-oxcxpi[J.£vov,  ivTaûôa  6è  àypcîov  îSsïv  t6  àxai- 
pw;  'j'7:o&\i<]^x'.  xai  sir'  oùSsjxiâ  y^pz'''^-,  ^i  ^^vt',  tou  |x:[X0c'.Sè^  xal  àypeioiro'.ôv,  wç 
àtxop'fwOévTo;  ToO  Trpoawirou  toT?  Sâxpuji.  L'idée  d'un  regard  vague  paraît  bien 
ressortir  du  texte  dePoUux  (II,  60)  où  sont  opposés,  aux  regards  vifs  et  expres- 
sifs, les  regards  à  l'expression  plus  molle,  plus  indécise  :  Kal  j3Xs[XîJLa  sûxo- 
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Les  yeux  ne  se  contentent  pas  de  révéler  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  l'âme  ;  ils  servent,  comme  auraient  dit  nos  pères,  de 
muets  truchements,  et  font  entendre  mille  choses  sans  le  secours 
de  la  parole.  Ils  ont  alors  pour  auxiliaires  les  sourcils,  qui  jouent 
dans  Homère  un  rôle  considérable,  mais  dont  les  mouvements 
sont  souvent  obscurs  pour  nous.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient,  chez 
nous  aussi,  leur  langage  ;  ils  traduisent  avec  une  grande  netteté 
certains  sentiments  tels  que  le  doute,  la  surprise,  la  tristesse,  la 
colère.  On  sait  combien  ils  sont  expressifs  chez  les  Orientaux  et 
comment  la  paresse  d'un  Turc  trouve  le  moyen  de  dire  non  à 
l'aide  d'une  très  légère  élévation  du  sourcil  qui  laisse  le  reste  du 
visage  impassible.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Grecs  n'aient  eu 
recours,  dans  bien  des  cas,  à  cette  silencieuse  façon  de  se  faire 
comprendre.  Ces  deux  traits  horizontaux  qui  barrent  le  visage 
dans  sa  partie  la  plus  apparente,  ont  sur  son  expression  une 
influence  qui  n'a  pu  leur  échapper.  Mais  comment  expliquer,  de 
tous  les  signes  faits  avec  les  sourcils,  le  plus  célèbre,  celui  de 
Zeus  accueillant  favorablement  la  prière  de  Thétis?  On  se  rap- 
pelle ce  beau  passage  :  «  Ainsi  parla  le  fils  de  Cronos,  et  de  ses 
noirs  sourcils  il  fit  un  signe  d'assentiment;  sa  chevelure  d'am- 
broisie s'agita  autour  de  sa  tête  immortelle,  et  il  ébranla  le  vaste 
Olympe.  » 

'H,  xai  xuaViT^atv  Itz'  opp'jat  vôùas  Kpoviwv  • 
à(i.6poatat  o'  apa  yaû'zon  sTTsppwaavxo  avax?:o; 
xpaxoç  aTt'  àôavàxo'.o  •  [xz^^t^  o'  âXÉXi^sv  "OX'j[Jt.7rov  (1). 

Ce  geste  du  dieu  n'est  pas  facile  à  concevoir.  Il  serait  absurde 
d'imaginer  qu'il  fronce  les  sourcils;  ce  n'est  pas  ainsi,  d'ordi- 
naire, que  se  manifeste  la  bienveillance.  Remarquez,  d'ailleurs, 
qu'il  incline  la  tête  et  que  c'est  là  ce  qui  provoque,  le  long  des 
joues,  ce  flottement  de  la  chevelure  dont  les  longues  boucles  vien- 
nent encadrer  plus  étroitement  le  visage.  Les  sourcils  ne  sont 
donc  pas  seuls  en  jeu  dans  ce  muet  acquiescement  (2).  Je  rédui- 

vov,  ÉJTT.xôî,  Jw'fpov,  Oyiaîvov,  ac|xvôv,  àvSpwoôç,  àvSpsïov,  àppevwTrôv,  à7:£t)^7i'cixôv  • 
xal  TàvavTTÎa  pXéjxfxa  ùypo^,  ÔtiXuxôv,  avavôpov,  6f,X'j,  ÔTjXuTrpeTtsç,  yjvatxeîov, 
à/psTov,  àvaTâxpatxixévov. 

(1)  Iliade,  1,  528  et  suiv.  Cf.  XVII,  209. 

(2)  L'inclination  de  la  tête  est  nettement  indiquée  dans  les  vers  qui  précè^ 
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rais,  pour  ma  part,  leur  mouvement  à  fort  peu  de  chose,  à  cette 
imperceptible  contraction  qui  se  produit  quand,  inclinant  la  tête 
en  signe  d'assentiment,  on  abaisse  les  paupières.  L'action  des 
paupières  est,  en  effet,  beaucoup  plus  importante  ici  que  celle  des 
sourcils  ;  c'est  elle  qui  constitue  la  partie  vraiment  expressive  du 
geste.  Pindare,  reprenant,  en  la  modifiant  un  peu,  l'expression 
homérique,  le  laisse  clairement  entendre  : 

'île  cpaTO  Kpov(oa'^ 
èvvÉïro'.aa  6îà  •  TOt  o'  èirl  -^"kz^ipo',^ 
vsùcrav   àôavàTO'.j-.v. 

«  Ainsi  parla  Thémis  aux  fils  de  Cronos  (Zeus  et  Poséidon),  et 
tous  deux  l'approuvèrent  d'un  signe  de  leurs  paupières  immor- 
telles (1).  »  Inclination  de  la  tête  et  abaissement  des  paupières, 
accompagné  d'une  insensible  contraction  des  sourcils,  tels  seraient 
donc  les  éléments  du  nuius  de  Zeus.  Répandons  sur  le  tout  un  air 
de  bonté,  et  nous  aurons  une  idée  de  ce  que  le  poète  a  voulu 
peindre.  Ce  qui  trompe  les  modernes,  et  ce  qui  a  trompé  les 
anciens  eux-mêmes,  c'est  ce  tremblement  soudain  dont  est  secoué 
le  grand  Olympe  ;  un  pareil  trouble  physique  paraît  indiquer 
l'exercice  d'une  volonté  terrible  jusque  dans  ses  bienfaits.  Mais 
ce  phénomène,  en  soi,  n'a  rien  d'effrayant;  il  est  comme  ces 
coups  de  tonnerre  de  bon  augure  qui,  dans  les  croyances  anti- 
ques, éclatent  sans  altérer  la  sérénité  du  ciel.  Écartons  donc, 
encore  une  fois,  l'image  qui  se  présente  naturellement  à  notre 
esprit,  d'un  visage  sévère,  aux  sourcils  durs;  il  faut  bien  plutôt 
nous  figurer  le  dieu,  en  cette  occasion,  revêtu  d'une  sorte  de  gra- 
vité encourageante,  conforme  à  l'intérêt  que  Thétis  lui  inspire  et 
aux  bonnes  intentions  dont  il  se  sent  animé  à  son  égard  (2). 

dent:  El  6'  àys  toi  Xc.paXfi  xaTavc'jao[JLac.... — "0  tî  xev  xecpaX-i^  xaTav£Ûaw(I,  324, 
527).  Cf.  XV,  75  :  'Ejjlw  S'  êirévêuaa  xoLor^xi.  V.  encore  Hymne  à  Déméter,  169, 
466,  et  les  textes  d'époque  postérieure  réunis  par  Sittl,  Gebserden  der  Grie^ 
chen  und  Rœmer,  p,  342,  note  4. 

(1)  Pindare,  Istlim.,  VIII,  48,  éd.  Bergk.  Cf.,  sur  le  7iutus  de  Zeus  consis- 
tant principalement  dans  l'agitation  de  la  chevelure,  Ném.,  I,  14  :  KaTevîjffsv 

(2)  On  sait  que  le  contraire  de  è-îi'.veuo),  ou  de  xaTaveûa),  est  ivavsûo),  qui  indi- 
que le  refus.  Le  geste  exprimé  par  ce  dernier  verbe  ressemblait  évidemment 
beaucoup  à  celui  qui  est  encore  usité  dans  tout  l'Orient,  et  qui  consiste  soit, 
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Il  s'en  faut  que  tous  les  mouvements  des  sourcils,  dans  Homère, 
soient  aussi  difficiles  à  interpréter.  Il  en  est,  par  exemple,  qui 
marquent  très  nettement  un  ordre  ou  une  défense.  Dans  la  scène 
de  V Ambassade,  Achille,  d'un  signe  de  ses  sourcils,  commande  à 
Patrocle  de  faire  dresser  un  lit  pour  Phénix  (1).  Ulysse,  dans 
YOdyssée,  défend  à  ses  compagnons,  par  un  signe  analogue,  de  se 
livrer,  au  sortir  de  l'antre  dePolyphème,  à  des  gémissements  qui 
les  trahiraient  (2).  Plus  tard,  passant  devant  les  Sirènes,  c'est 
avec  les  sourcils  (ocppjji  vE-jTràî^wv)  qu'il  leur  fait  signe  de  le  délier 
et  de  le  laisser  approcher  des  perfides  chanteuses  (3). 

A  ces  signes  s'en  rattachent  d'autres,  que  VOdyssée  surtout 
nous  fait  connaître.  Nous  voulons  parler  de  ces  signes  d'intelli- 
gence auxquels  l'œil  collabore  pour  le  moins  autant  que  le 
sourcil.  Tel  est  celui  par  lequel  les  prétendants  excitent  le  men- 
diant Iros  à  chasser  Ulysse  de  la  salle  du  festin  (4)  ;  tel  est  encore 
le  coup  d'oeil  accompagné  d'un  sourire  que  Télémaque  lance  à 
son  père  en  présence  d'Eumée,  qui  ne  sait  pas  qu'Ulysse,  son 
hôte,  est  Ulysse  (5).  Mais  le  plus  éloquent  de  ces  regards  muets 
est  celui  que  la  vieille  Euryclée  jette  à  sa  maîtresse ,  quand, 
lavant  les  pieds  d'Ulysse,  elle  le  reconnaît  à  la  blessure  que  lui 
a  faite  jadis  un  sanglier,  «  de  sa  dent  blanche  ».  Homère  peint 
avec  un  réalisme  touchant  le  saisissement  de  la  vieille  femme, 
dont  l'âme  est  tout  ensemble  en  proie  à  la  joie  et  à  la  douleur. 


comme  on  Ta  vu  plus  haut,  dans  une  simple  élévation  des  sourcils,  soit  dans 
ce  même  mouvement  accompagné  d'un  léger  rejet  de  la  tête  en  arriére.  V. 
Iliade,  XVI,  249  et  suiv.,  Zeus  exécutant  successivement  les  deux  gestes  du  con- 
sentement et  du  refus,  à  propos  de  la  double  prière  que  lui  adresse  Achille. 

(1)  Iliade,  IX,  620. 

(2)  Odyssée,  IX,  468.  Cf.  le  signe  de  tête  qu'il  leur  fait  un  peu  plus  loin  (IX, 
490). 

(3)  Ibid.,  XII,  192  et  suiv.  Cf.,  XVIII,  154,  les  mots  veucrxiCwv  xscpaT^T,,  indi- 
quant, non  un  ordre,  mais  une  simple  approbation.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  geste  avec  une  sorte  de  hochement  de  tête  (ixétov  xtvT,a£  %ipt\)  qui  trahit 
de  sombres  pressentiments  :  v.  Odyssée,  XVII,  465,  491  ;  XX,  184.  —  Pour  Tor- 
dre ou  la  défense  exprimés  par  un  signe  de  la  tête  ou  des  sourcils,  v.  encore 
Odyssée,  XVI,  164,283;  XVII,  330;  XXI,  129,  431. 

(4)  'ExtXXiÇouaiv,  dit  Homère,  Od.,  XVIII,  U.  Il  faut,  semble-t-il,  entendre 
par  là  un  clignement  d'yeux.  Cf.  Hymne  à  Hermès,  387. 

(5)  Odyssée,  XVI,  476. 
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qui  sent  sa  voix  s'arrêter  dans  son  gosier  et  ses  yeux  se  remplir 
de  larmes.  Dominant  son  trouble  :  «  Oui,  dit-elle,  cher  enfant,  tu 
es  Ulysse,  et  pourtant,  je  ne  t'ai  pas  reconnu,  avant  d'avoir,  de 
ma  main,  touché  mon  maître!  »  Et  elle  dirige  vers  Pénélope  un 
regard  plein  de  sens ,  un  regard  triomphant  et  tout  humide 
encore  de  pleurs,  prête  à  lui  dire  que  son  époux  est  là,  dans  le 
palais,  quand  Ulysse  l'arrête  brusquement  (1). 

En  dehors  des  expressions  qui  font  directement  allusion  aux 
yeux,  on  en  trouve,  dans  ï Iliade ,  beaucoup  d'autres  à  travers 
lesquelles  on  aperçoit  des  jeux  de  physionomie  plus  ou  moins 
intéressants.  Ainsi,  Priam,  du  haut  des  remparts,  contemple 
Agamemnon  avec  une  admiration  naïve  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
donner  à  l'ensemble  de  ses  traits  un  aspect  particulier  (2).  Le 
même  Agamemnon  est  représenté  ailleurs  avec  un  air  de  majesté 
qui  transparaît  dans  ce  beau  vers  : 

"Oij.tj.aTa  y.%\  xscpaXr.v   '.'xîXo;  Ait  -rspTr'.y.spajvoj. 

«  Semblable,  pour  les  yeux  et  le  port  de  la  tête,  à  Zeus  que 
réjouit  la  foudre  (3).  »  L'attention  du  guerrier  qui  cherche  de  loin 
un  adversaire  à  frapper,  ou  qui  regarde  autour  de  lui  pour  parer 
les  coups,  l'inquiétude  et  la  mobilité  de  regard  du  vainqueur 
occupé  à  dépouiller  un  ennemi  mort,  dans  certains  cas,  Taffolle- 
ment  de  la  défaite,  qui  fait  chercher  des  yeux,  en  tremblant,  où 
fuir,  où  échapper,  tout  cela  est  rendu  par  un  mot  unique,  Traircaîvco, 
qui  éveille  l'idée  d'expressions  assez  semblables,  mais  entre  les- 
quelles il  est  aisé  d'imaginer  différentes  nuances  (4).  Les  effets 
variés  de  la  surprise  et  de  la  peur  sont  également  notés  avec  soin 
par  le  poète.  Quand  Achille  voit  Priam  entrer  dans  sa  tente,  il  est 
saisi  d'un  profond  étonnement,  et  ses  compagnons,  stupéfaits,  se 
regardent  les  uns  les  autres  (5).  La  peur  produit  l'effarement  et 

(1)  Odyssée,  XIX,  467-417. 

(2)  Iliade,  III,  181. 

(3)  Ibid.,  II,  478. 

(4)  Ibid.,  IV,  497;  XII,  333  ;  XIll,  ool,  649  ;  XIV,  507  ;  XV,  374;  XVII,  674. 

(5)  Ibid.,  XXIV,  480-484.  Cf.,  I,  199,  la  surprise  d'Achille,  quand  Athéna,  se 
dressant  derrière  lui,  le  saisit  par  les  cheveux;  XVI,  806,  reffarement  de 
Patrocle,  dépouillé  de  ses  armes  par  Apollon.  V.  encore  IX,  193  ;  XXIII,  101. 
Un  mélange  de  surprise  et  de  dépit  paraît  être  exprimé  par  le  vers  suivant, 
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un  tremblement  de  tous  les  membres  (1).  Elle  fait  changer  de 
couleur  (yXtopov  ôéoç)  et  claquer  des  dents  (apaSos;,  Tzi'zoL-^oç  ô8ôv- 
T(i)v)  (2)  ;  elle  trouble  le  regard  (3)  et  répand,  comme  la  douleur, 
un  brouillard  sur  les  yeux  (4). 

Pour  en  finir  avec  ce  poème  si  riche  en  émotions  reflétées  par 
les  traits  du  visage,  il  faut  dire  un  mot  du  rire  et  des  larmes. 
V Iliade  n'est  pas  seulement  un  récit  de  bataille  :  elle  contient, 
comme  on  sait,  des  scènes  charmantes,  qui  reposent  des  tueries 
et  dans  lesquelles  se  fait  jour  une  exquise  sensibilité.  Quelle  que 
soit  la  modernité  relative  de  ces  épisodes,  on  ne  saurait  leur 
refuser  la  qualité  d'homériques  ;  ils  font  partie,  comme  les  épi- 
sodes plus  anciens,  de  cet  ensemble  de  peintures  naïves  qui 
représente  pour  nous  les  premiers  balbutiements  de  l'imagination 
et  de  la  pensée  grecques.  Or,  c'est  dans  ces  morceaux  que  se 
montrent  surtout  la  psychologie  des  vieux  aèdes  et  leur  habileté 
à  distinguer  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  passion. 

Il  faut  pourtant  noter,  dans  l'expression  de  ces  deux  senti- 
ments contraires,  la  joie  et  la  douleur,  une  certaine  gaucherie. 
C'est  ainsi  que  les  dieux  et  les  héros  d'Homère  passent  sans 
transition  des  larmes  au  rire  ou  d'une  violente  colère  à  une 
douceur  inattendue.  Je  citerai  comme  exemple  le  début  du 
chant  XV  de  V Iliade.  Héra,  on  s'en  souvient,  avec  la  complicité 
d'Aphrodite  et  du  Sommeil,  a  réussi  à  endormir  Zeus  sur  la  cime 
du  mont  Ida  d'où  il  observe  la  mêlée,  et,  pendant  ce  temps,  les 
Grecs  ont  repris  l'avantage.  Quand  le  dieu  s'éveille,  il  voit  les 
Troyens  en  fuite  et  Poséidon  les  poursuivant  à  la  tête  des 
phalanges  achéennes.  Il  entre  en  fureur  et  menace  Héra  de  la 
déchirer  à  coups  de  fouet  ;  il  lui  rappelle  en  termes  terribles  le 
supplice  qu'il  lui  a  infligé  jadis  pour  une  autre  désobéissance, 
quand  il  l'a  suspendue  dans  les  airs,  une  enclume  à  chaque  pied, 

appliqué  à  Hector,  qui  a  frappé  de  sa  lance,  sans  effet,  le  bouclier  d'Achille 
(XXII,  293)  :  Sxfi  6è  xaT7icpT,aaç,  oùô'  àXX'  lyz  p.£{Xivov  ly/o?. 

(1)  TeeTiirôtaç  ifitz  veêpoûç,  dit  Homère  {II.,  XXI,  29)  en  parlant  des  douze 
jeunes  Troyens  faits  prisonniers  par  Achille.  Cf.  IV,  243. 

(2)  Ibid.,  III,  35  ;  VII,  479  ;  VIII,  77  ;  X,  374  et  suiv.  ;  XIII,  279,  283  ;  XVII, 
67.  733. 

(3)/6id.,XV,  90. 
(4)  Ihid.,  XX,  282. 
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les  mains  serrées  par  une  chaîne  d'or.  La  déesse  essaye  de  se 
disculper  ;  ce  n'est  pas  elle,  elle  le  jure,  qui  a  sollicité  l'interven- 
tion du  dieu  de  la  mer.  A  ces  mots,  Zeus  se  calme  ;  sa  colère 
tombe,  il  sourit.  Quelques  paroles  ont  suffi  pour  apaiser  ce  grand 
courroux  (1).  Ce  passage  est  caractéristique  :  il  prouve  que  si  le 
poète  se  rend  compte  des  détentes  successives  par  lesquelles  une 
âme  irritée  rentre  en  elle-même,  il  est  impuissant  aies  rendre.  Et 
peut-être  n'en  a-t-il  pas  une  notion  bien  précise  :  il  ne  semble 
pas  apercevoir  d'intermédiaire  entre  l'emportement  qui  menace, 
qui  fulmine,  et  le  rassérénement  qui  pardonne  avec  un  sourire. 
Ses  personnages  ont  l'inconstante  humeur  des  enfants,  qui  tré- 
pignent, et  aussitôt  s'apaisent  ;  leurs  passions  font  penser  à  ces 
ondées  printanières  qui,  subitement,  obscurcissent  le  ciel,  pour 
laisser,  bientôt  après,  reparaître  le  soleil  en  plein  azur  (2). 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  rire  et  les  pleurs  comportent, 
dans  y  Iliade,  des  nuances  qui  témoignent  d'une  psychologie 
déliée.  Entre  le  sourire  silencieux  d'Hector  à  la  vue  de  son  jeune 
enfant  [\iz<.ùr^<jt  towv  U  r.oCiox  (T'.wTTTi)  (3)  et  le  rire  inextinguible  qui 
secoue  les   dieux   (ajêsTroç   o'  ap'  evwpxo  Y^Xo?   [xay.àpôaiTt   ôsoTatv)  (4), 

quand  Héphœstos,  boitant,  fait  le  tour  de  leur  table  en  leur 
versant  à  boire,  il  y  a  toute  une  gamme  savamment  graduée.  Le 
sourire  résigné  de  Héra  recevant  la  coupe  des  mains  d'Héphœstos, 
n'est  pas  le  même  que  celui  qui  éclaire  le  visage  de  la  déesse, 
quand  elle  désarme  Artémis  et  lui  frappe  doucement  les  oreilles 
de  son  carquois  (5).  Le  rire  moqueur  et  triomphant  d'Athéna 
victorieuse  d'Ares,  ne  ressemble  pas  au  sourire  de  Zeus  égayé 
par  la  mésaventure  d'Aphrodite,  qui  revient  du  champ  de  bataille 
avec  une  légère  blessure  (6).  Quand  Astyanax  se  rejette  sur  le 

(1)  Iliade,  XV,  1-49. 

(2)  V.  encore  un  changement  d'humeur  analogue,  IL,  IV,  327-337.  Il  s'agit 
d'Agamemnon  gourmandant  Ulysse  et  soudainement  apaisé  par  la  réponse 
de  ce  héros. 

(3)  Iliade,  VI,  404. 

(4)  Ibid.,  l,  599.  J'adopte  pour  ce  vers  le  texte  de  Bentley,  reproduit  par 
Christ. 

(o)  Ibid.,  1,  595;  XXI,  489-492. 

(6)  Ibid.,  XXI,  408;  V,  426.  Cf.  d'autres  exemples  de  sourire,  VIII,  38;  X, 
400  ;  XIV,  222;  XXI,  434;  XXIII,  535,  786,  etc.  Tous,  si  l'on  y  fait  attention, 
sont  séparés  par  des  nuances  faciles  à  saisir. 
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sein  de  sa  nourrice,  effrayé  par  le  casque  et  la  grande  aigrette 
de  son  père,  celui-ci  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  ainsi  qu'Andro- 
maque;  et  ce  rire  diffère  de  celui  de  Paris,  tout  joyeux  d'avoir 
blessé  Diomède,  et  de  celui  des  Grecs  célébrant  les  jeux  en 
Thonneur  de  Patrocle  et  riant  de  bon  cœur  (t^oj  YsXaaaav)  en 
voyant  Ajax  rouler  dans  la  fiente  de  vache  et  se  relever  confus, 
crachant  la  fiente  qui  lui  emplit  la  bouche  (1). 

Il  arrive  au  poète  de  compliquer  ses  rires  ou  ses  sourires  avec 
une  délicatesse  qui  étonne.  Tout  le  monde  connaît  le  or/.p-joev 
YeXàffacra,  cette  trouvaille  de  style  dont  la  gracieuse  précision  rend 
si  nettement  l'expression  particulière  d'Andromaque,  au  moment 
où  Hector  dépose  entre  ses  bras  le  petit  Astyanax,  sur  lequel  il 
vient  d'appeler  la  protection  des  dieux  (2).  On  peut  rapprocher 
de  ce  rire  mouillé  de  larmes  le  rire  involontaire  qui  éclate  dans 
l'assemblée  des  Grecs  à  la  vue  de  Thersite  maltraité  par  Ulysse  : 
si  douloureuse  que  soit  l'heure  présente,  ces  grands  enfants  ne 
résistent  point  au  comique  d'un  tel  spectacle,  «  et  ils  rient  de 
bon  cœur,  malgré  leur  affliction  »  (3).  Ajax,  allant  combattre 
Hector,  marche  à  lui  «  en  souriant  d'un  air  farouche  »,  {Jiôtototov 
pXotTjpoTat  irpoffwiiaffi  (4).  Héra,  de  retour  dans  l'Olympe  et  encore 
tout  irritée  des  dures  paroles  que  Zeus  lui  a  fait  entendre  sur  le 
mont  Ida,  rit  du  bout  des  lèvres,  d'une  sorte  de  rire  amer  qui 
n'éclaircit  point  son  front  : 

{i)  Iliade,  VI,  471;  XI,  378;  XXIII,  784.  Cf.,  840,  un  rire  analogue  provoqué 
par  Épéos  lançant  en  Tair  la  boule  de  ter  qu'Achille  a  proposée  en  prix. 
(2)i6id.,  VI,  484. 

(3)  Ihid.,  II,  270. 

(4)  Ibid.,  VII,  212.  Cf.  Ebeling,  Lex.  hom.,  s.  v.  ^Xoaupôî.  Il  traduit  ce  mot 
par  turgidus,  qui  semble,  en  eflet,  convenir  assez  bien  à  Texpression  d'Ajax, 
et  à  celle  d'Hector  dans  un  passage  cité  plus  haut  (p.  8).  Les  commentateurs 
ne  paraissent  pas,  d'ailleurs,  s'être  accordés  sur  le  sens  exact  de  ce  terme. 
V.  Etym.  magnum,  201,  5  :  K axait Xt.xtixoç,  oo&zoô:,,  6c'.v6î.  Ilapà  xb  aoêapwç  xal 
èT:T,p{j.iva)î  Xsûffdc'.v  fj  (âXeireiv.  Ci  6è  "ka^Tz^à^,  t\  yjxkzr^ôc,  •  àXXoi  a£|j.vôî.  Cf. 
Eustathe,  ad  IL,  68,  36.  On  trouve,  dans  le  Bouclier  d'Héraclès,  147,  175,  250, 
la  même  épithète  jointe  aux  mots  irpéatozov,  >^éovT£ç,  Kf,pe;.  V.  encore  Eschyle, 
Euménides,  168,  et  Suppliantes,  833  (jîTvoçjupô'fpwv)  ;  Théocrite,  XXIV,  116; 
Élien,  Hist.  variées,  XII,  21  (  a£[xvôv  xai  |3>.o(Tupôv  ôp5v).  CL  B,  Arnold,  Ueber 
antike  Tlieatermasken,  dans  les  Verhandl.  der  neunundzwanzigslen  Versamml. 
deutscher  Vhilol.  und  Schulmaenner  in  Jnnsbruck  (Leipzig,  1875\  p.  32. 
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vîîXîCTiv,  oùol  [xitcoTiOv  £7:'  ôcppuj'.  x'jaViTia'.v 
'.àver,  (1). 

Ce  sont  là  autant  de  marques  d'une  psychologie  sagace,  déjà 
capable  de  pénétrer  les  «  états  d'âme  «  peu  ordinaires  et  d'en  noter 
exactement  le  reflet  sur  la  physionomie. 

Les  pleurs  sont  étudiés  avec  la  même  curiosité.  On  pleure 
souvent  et  abondamment  dans  Homère.  Les  larmes,  que  refoule 
la  pudeur  moderne,  jaillissent  spontanément  des  yeux  de  ces 
héros  naïfs,  qui  se  livrent  sans  résistance  à  leurs  impressions.  Là 
encore  se  fait  jour,  chez  le  poète,  l'art  des  nuances.  Il  y  a  une 
différence  entre  les  larmes  discrètes  des  Grecs  pleurant  sur  eux- 
mêmes,  à  la  pensée  de  la  mort  qui  les  menace  (ott'  ocppjji  Sâxpja 
XsTSov)  (2),  et  les  torrents  de  larmes  versés  par  Achille  et  les 
Myrmidons  devant  le  corps  de  Patrocle  : 

Ac'jovro  <|<àiji.a6o'.,  oîuovto  oï  Tî'jysa  cswtwv 
oâxp'jj'.. 

«  Le  sable  était  inondé  de  larmes  ;  inondées  étaient  les  armes 
des  guerriers  (3).  »  Les  pleurs  d'Agamemnon  dans  l'assemblée 
des  Achéens,  en  présence  des  maux  dont  Zeus  accable  l'armée,  ne 
ressemblent  pas  aux  pleurs  de  rage  de  Diomède,  lorsque,  dans  la 
course  des  chars,  Apollon  lui  fait  tomber  le  fouet  des  mains  (4). 
Combien  sont  touchantes  les  larmes  de  Patrocle  ému  du  désastre 
des  Grecs  et  suppliant  Achille  de  lui  prêter  ses  armes  pour  voler 
à  leur  secours!  Il  pleure  «  comme  une  petite  fille  qui,  courant 
après  sa  mère,  lui  demande  de  la  prendre  dans  ses  bras,  se  sus- 
pend à  sa  robe,  arrête  sa  marche  et  la  regarde  tout  en  larmes 
pour  se  faire  porter  »  (5).  Ce  débordement  de  douleur  enfantine, 
ces  sanglots  de  guerrier  à  qui  les  souffrances  de  ses  compagnons 

(1)  Iliade,  XV,  101.  Cf.  le  scol.  :  Ouxô;  Ijx'.v  ô  xapSôv.o;  y^Xw;,  ô  [xstà  ST.ytxoû 
TT.î  xapSîaç  yivoti-evoç. 

(2)  Ibid.,  XIII,  88. 

(3)  Ibid.,  XXIII,  la. 

{i)  Ibid.,  IX,  14;  XXIII,  385. 

(5)  Ibid.,  XVI,  7-10.  —  Rapprochez  de  cette  jolie  comparaison  XV,  362  (en- 
fants élevant  au  bord  de  la  mer  un  château  de  sable),  et  XVI,  260  (enfants 
agaçant  des  guêpes  ou  des  frelons). 
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font  gros  cœur,  a  cela  est  peint  »  et  tout  à  fait  conforme  au  carac- 
tère de  Patrocle,  ce  héros  «  bon  et  fort  »  dont  Briséis,  plus  tard, 
vantera  la  douceur  en  se  lamentant  sur  son  cadavre  (1).  Tout 
autres  sont  les  gémissements  des  captives  d'Achille  pleurant  ce 
même  Patrocle  et,  en  même  temps,  leur  propre  malheur  (2). 
Tout  autres  sont  les  cris  perçants  d'Achille  tenant  embrassé  le 
corps  de  son  ami  (3),  ou  ceux  de  Priam  pleurant  Hector  et  se 
roulant  dans  la  cour  de  son  palais,  parmi  les  immondices  (4). 
Achille  brûlant  les  os  de  son  fidèle  écuyer,  «  courbé  près  du 
bûcher  et  laissant  échapper  de  fréquents  gémissements  »,  n'éveille 
pas  dans  notre  esprit  la  même  image  que  les  fils  d'Antimachos 
implorant  avec  larmes  Agamemnon  sur  le  champ  de  bataille  et 
cherchant  à  l'attendrir  par  de  douces  paroles  (5).  Les  pleurs 
maternels  de  Thétis  chez  Héphœstos  supposent  une  autre  expres- 
sion de  visage  que  ceux  des  Troyens  recueillant  parmi  les  cen- 
dres les  tristes  restes  d'Hector  (6).  Il  y  a  dans  ces  traits  une 
variété  que  ne  rend  pas  toujours  la  langue,  un  peu  monotone, 
malgré  la  richesse  de  son  vocabulaire,  mais  qu'on  devine  derrière 
les  mots  et  qui  témoigne  [de  la  vive  sensibilité  du  poète.  Homère 
est  un  merveilleux  peintre  des  larmes,  et  peut-être  doit-il  sa 
popularité  toujours  jeune  à  ce  fond  d'humanité  douloureuse  qui 
apparaît  à  chaque  pas  dans  ses  récits  (7). 

Nous  en  avons  fini  avec  VJliade.  Le  même  travail  reste  à  faire 
pour  VOdyssée.  Nous  avons  déjà  relevé  dans  ce  poème  plus  d'un 
passage  curieux  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Achevons  de 
nous  rendre  compte  des  jeux  de  physionomie  qui  s'y  trouvent 
notés. 

Le  contraste  est  frappant  entre  les  deux  épopées.  Tandis  que 


(1)  Iliade,  XVII,  204;  XIX,  300. 

(2)  Ibid.,  XIX,  302.  Cf.,  338,  un  sentiment  d'une  délicatesse  analogue  chez 
les  chefs  grecs  qui  assistent  Achille  dans  sa  douleur. 

(3)  Ibid.,  XIX,  5.  Cf.,  284,  la  douleur  bruyante  et  tout  orientale  de  Briséis 

(4)  Ibid.,  XXIV,  639.  Cf.,  509-512,  les  pleurs  confondus  de  Priam  et  d'Achille 
dans  la  tente  de  celui-ci. 

(5)  Ibid.,  XXIII,  225;  XI,  136. 

(6)  Ibid.,  XVni,  428  ;  XXIV,  794. 

(7)  Cf.  d'autres  exemples  de  larmes  VII,  426;  IX,  14,  433:  XVIII,  17,  32,  etc. 
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Y  Iliade  est  le  poème  de  la  violence,  VOdyssée  est  le  poème  de  la 
douceur  et  de  la  ruse.  Non  que  la  violence  en  soit  absente  :  dans 
le  chant  XXII,  qui  contient  le  massacre  des  prétendants,  le  sup- 
plice du  chévrier  Mélanthée  et  celui  des  servantes  infidèles,  on 
voit  se  réveiller  l'antique  barbarie  achéenne  ;  mais  ailleurs,  ce 
qui  domine,  ce  sont  les  sentiments  paisibles,  les  émotions  pure- 
ment morales;  c'est  surtout  le  merveilleux  de  cet  étonnant  roman 
d'aventures,  de  ce  conte  de  la  mer  formé  des  plus  vieilles  légen- 
des de  l'Archipel,  sorti  de  tous  les  recoins,  de  tous  les  écueils  de 
ce  grand  lac  oriental,  témoin  et  véhicule  des  premières  civilisa- 
tions. Il  en  résulte  moins  de  passion,  ou  une  passion  plus  calme. 
Par  suite,  les  âmes  étant  moins  tendues,  les  visages,  qui  en  reflè- 
tent les  mouvements  intérieurs,  n'offrent  point  de  ces  crispations 
auxquelles  Y  Iliade  fait  songer.  Tout  se  borne  aux  contractions 
habituelles  et,  pour  ainsi  dire,  aux  airs  de  la  vie  de  chaque  jour. 
Ces  airs  n'en  sont  pas  moins  variés;  essayons  de  nous  figurer  les 
plus  intéressants. 

Il  y  a  lieu,  tout  d'abord,  de  faire  une  distinction  entre  ceux  qui 
se  rencontrent  dans  les  deux  poèmes  et  ceux  qui  sont  propres  à 

Y  Odyssée.  Ceux-ci  sont  peu  nombreux,  mais  ils  méritent  qu'on 
s'y  arrête.  Ainsi  l'air  irrité  revient  fréquemment  dans  Y  Iliade, 
mais  nulle  part  on  ne  l'y  voit  accompagné  de  ce  geste  qui  con- 
siste à  se  mordre  les  lèvres.  Dans  YOdyssée,  quand  Télémaque 
fait  entendre  aux  prétendants  un  langage  résolu,  peu  d'accord 
avec  sa  timidité  ordinaire,  c'est  par  là  qu'ils  manifestent  leur 
sourd  dépit  : 

"2^  è'cpaô'  •  ol  8'  apa  TiàvTSç  ooà^  èv  yz'Skzci  cp-jvrsi; 
Tr^XsfJia^ov  6a'J{i.aÇov,  o  ôapdaXsax;  àYopeuôv. 

«  Il  dit,  et  tous  se  mordirent  les  lèvres,  surpris  du  langage  hardi 
de  Télémaque  (1).  » 

La  lutte  d'Ulysse  et  du  mendiant  Iros  présente  également  deux 
traits  nouveaux.  D'une  part,  Iros  roule  dans  la  poussière  en  cla- 
quant des  dents  (aùv  o'  f|Xaa'  ooovxa;)  et  en  frappant  du  pied  la 
terre.  D'autre  part,  à  cette  vue,  les  prétendants  ne  se  sentent  pas 
de  joie,  et  «  ils  meurent  de  rire  »,  dit  le  poète  (YiXty  exôavov)  (2). 

(l)  Odyssée,  I,  381.  Cf.  XVIll,  410;  XX,  268. 
(2^  Ibifi.,  XVTfT,  98-lOn. 
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Il  y  a  là,  évidemment,  un  effort  pour  renchérir  sur  l'iaocTro;  viÀo- 
de  VlUade,  pour  peindre  un  rire  plus  désordonné,  plus  fou. 

Mais  le  rire  le  plus  étrange  dont  V Odyssée  fasse  mention  est 
celui  qui  s'empare  de  ces  mêmes  prétendants  peu  de  temps 
avant  leur  fin  tragique.  Tout  à  coup,  après  un  discours  de  Télé- 
maque,  Athéna  trouble  leur  raison  en  excitant  parmi  eux  un  rire 
inextinguible,  comme  celui  des  dieux,  mais  tout  de  surface,  et 
auquel  leur  cœur  demeure  étranger,  car,  tout  en  riant  et  en  dévo- 
rant les  viandes  servies  devant  eux,  ils  sentent  leurs  yeux  se 
remplir  de  larmes  et  éprouvent  une  irrésistible  envie  de  pleurer. 
Voici,  textuellement,  ce  curieux  passage  : 

"12;  oiTO  TrjXÉ'xayoi;  *  txvr^TTrîpai  os  BlaXXà;  'Aôr^vr, 

aaêsaTov  y^Xio  tJopjs,  7:api7:XaY^£v  ôÈvor^i^a. 
O'I  o'  r[or^  Yva6[i.o"iat  -^iAmm'j  àXXoTptoiaiv, 
al[JLOcpopuxTa  os  or,  xpia  t|(t6iov  *  oaas  o'  apa  acpitov 
oaxpuocptv  TiijJLTrXavTO,  y^^ov  o'  (li'.tzo  6'J[jlÔç  (Ij. 

Ce  rire  convulsif,  suivi  de  la  mystérieuse  prophétie  de  Théocly- 
ménos,  qui  semble  avoir  servi  de  prototype  à  la  prophétie  de 
Cassandre  dans  Eschyle,  communique  à  la  scène  une  sombre 
couleur  dont  Yfitade  n'offre  pas  d'exemple  (2). 

Il  faut  opposer  à  ce  rire  de  fous  le  sourire  amer  et  comme  in- 
térieur d'Ulysse,  lorsque,  sous  la  figure  d'un  mendiant,  il  partage, 
à  l'écart,  le  repas  des  prétendants,  et  que  Ctésippos  lui  lance  un 
pied  de  bœuf,  qu'il  évite  d'un  léger  mouvement  de  la  tête.  «  Il 
sourit  alors  dans  son  cœur,  dit  le  poète,  d'un  sourire  plein  d'amer- 
tume. » 

Mî'or^aî  os  6'j|JLà> 
Tapoâvtov  [jiâXa  toTov  (3). 

Cela  rappelle  le  sourire  de  Héra  (sYsXacrcrsv  ys(Xs7iv),  mais  avec  une 
nuance.  Tandis  que,  sur  le  visage  de  la  déesse,  nous  devinons 
une  ébauche  de  sourire,  il  s'agit,  chez  Ulysse,  de  moins  encore, 
d'une  imperceptible  modification  de  la  face,  si  même  cette  modi- 
fication se  produit. 

(1)  Odyssée,  XX,  345  et  suiv. 

(2)  Cf.,  à  propos  (le  ce  passage,  Eustathe,  ad  Od.,  1895.  18. 

(3)  Odyssée,  XX,  301. 
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Je  citerai,  enfin,  deux  exemples  d'attendrissement  qui  peuvent 
encore  compter  parmi  les  nouveautés  de  VOdyssée.  Le  premier 
est  rémotion  de  Pénélope,  quand  Euryclée  vient  lui  annoncer  la 
présence  d'Ulysse  dans  le  palais  ;  d'abord,  elle  n'y  peut  croire, 
mais  elle  se  rend  à  la  fin  et  verse  des  larmes  de  joie  : 

"'il;  è'^aO'  •  T^  o   sx^piQ,  >''2C'.  à-o  Xsxxpo'.o  Oopoiaa 
Ypr/t  TTîptTrXiyOr, ,  ^Xîcpâpojv  o'  àiro  oâxp-jov  r/.VK 

«  Ainsi  parla  Euryclée,  et  Pénélope  se  réjouit  :  bondissant  de  sa 
couche,  elle  jeta  les  bras  au  cou  de  la  vieille  femme  et  les  larmes 
jaillirent  de  ses  paupières  (1).  »  Mais  l'attendrissement  le  plus 
touchant  et  le  plus  curieusement  exprimé  est  celui  d'Ulysse  dans 
le  verger  du  vieux  Laërte.  On  sait  qu'il  ne  se  nomme  pas  à  lui 
tout  d'abord;  il  se  donne  pour  un  étranger,  ancien  hôte  d'Ulysse, 
de  qui  il  est  sans  nouvelles  depuis  cinq  ans.  Laërte,  à  ces  mots, 
est  saisi  de  douleur  et  couvre  ses  cheveux  blancs  de  cendre  et 
de  poussière.  Ulysse  ne  peut  soutenir  ce  spectacle.  «  Un  acre  pico- 
tement irrite  ses  narines,  à  la  vue  de  son  père  chéri.  » 

'Avà  pTva^  oi  ol  r^^7] 
Spifiù  [jlÉvoç  T.po'jz'j^z  oiXov  TraTÉp'  s'.aopotovT'.  (2). 

Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  ailleurs  une  plus  exacte  peinture  de 
la  sensation  très  spéciale  qui  accompagne  la  montée  des  larmes 
et  des  contractions  musculaires  qu'elle  détermine;  ce  trait,  d'un 
minutieux  réalisme,  est  déjà  très  éloigné  des  à  peu  près  de  style 
dont  Y  Iliade  se  contente. 

A  côté  de  ces  expressions  de  physionomie  nouvelles,  il  en  est 
d'autres  qui  sont  communes  aux  deux  poèmes,  et  qu'ils  rendent 
tous  deux  de  la  même  manière.  Le  regard  en  dessous  ou  oblique 
(•jTToopa  lowv)  se  rencontre  dans  VOdyssée  comme  dans  V Iliade  (3). 
On  en  peut  dire  autant  du  brouillard  qui  obscurcit  les  yeux  dans 
la  douleur  morale  (xov  o'  oc^^ôoc;  vEciiXrj  ïyAI'j'Ii  {jiiXaiva)  (4),  du  feu  qui 
s'échappe  des  prunelles  dans  la  colère  (oaas  oi  o\  rjpl  XaaTrsTotovT'. 


(1)  Odyssée,  XXIII,  32. 

(2)  Ibid.,  XXIV,  318  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  VIII,  165  ;  XVII,  459  ;  XVIII,  14,  337,  388  ;  XIX,  70  :  XXTI,  34,  60,  320. 
(4)/6if/.,  XXIV,  315. 
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ètxTTjv)  (1).  Nous  avons  déjà  noté  le  rire  inextinguible  ;  il  s'élève, 
non  seulement  parmi  les  prétendants,  mais  parmi  les  dieux  bien- 
heureux, à  la  vue  d'Ares  et  d'Aphrodite  surpris  par  Héphaestos  (2). 
Les  formules  tio-j  -j-e^âv,  xXaU'.v  X'-y^wç,  si  fréquentes  dans  V  Iliade  y 
font  de  même  partie  du  vocabulaire  de  V Odyssée  (3).  La  peur  y 
est  appelée  yXitiob^^  oéoç,  comme  dans  Y  Iliade,  parce  qu'elle  y  pro- 
duit la  même  altération  du  teint  (4);  la  mobilité  ou  l'effarement 
du  regard  y  sont  exprimés  par  le  mot  TrairTa-^w  (5),  la  surprise, 
par  6à{ji6oî,  -caotov,  etc.  (6).  11  serait  aisé  de  multiplier  ces  rappro- 
chements et  de  signaler  dans  les  deux  poèmes  l'emploi  d'un  grand 
nombre  de  termes  ou  de  locutions  identiques  pour  peindre  les 
mêmes  expressions  de  visage.  Les  deux  œuvres  ont,  en  somme, 
même  langue  et  même  style.  Il  y  a  pourtant  entre  elles  une  diffé- 
rence sur  laquelle  il  faut  insister. 

D'une  manière  générale,  le  poète  de  V Odyssée  a  plus  de  préci- 
sion dans  la  peinture  des  effets  de  la  passion  sur  la  face  humaine. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  soit  plus  clairvoyant  ;  je  croirais 
volontiers  que  le  poète  de  V Iliade,  toutes  les  fois,  par  exemple, 
qu'il  a  recours  à  la  formule  banale  uiioopa  totov,  se  représente  exac- 
tement la  nature  particulière  du  regard  qu'il  veut  peindre  et  dis- 
tingue ce  regard  des  regards  similaires.  Mais  il  ne  dispose,  pour 
les  exprimer,  que  d'une  locution  unique  ;  c'est  à  nous  de  suppléer 
à  son  insuffisance  et  de  nous  figurer,  avec  l'aide  du  contexte,  ce 
qu'il  s'est  figuré  lui-même  au  moment  où  s'est  offerte  à  son  esprit 
l'invariable  formule.  Si  délicat,  dans  bien  des  cas,  que  soit  chez 
lui  le  sentiment  des  nuances,  il  ne  transparaît  pas  toujours  dans 
son  style  ;  il  conçoit,  souvent,  beaucoup  mieux  qu'il  ne  parle  ; 
son  imagination  est  plus  précise  que  sa  langue  et,  dans  plus  d'un 


(1)  Odyssée,  IV,  662.  Ce  vers  est,  il  est  vrai,  considéré  comme  une  interpola- 
tion, ainsi  que  celui  qui  le  précède. 

(2)  Ibid.,  VIII,  326.  Cf.  une  variante  de  ce  vers,  343. 

(3)  Ibid.,  XX,  358;  XXI,  376  (cf.  XVI,  334;  XVIII,  35);  X,  201  ;  XI,  391  ;  XVI, 
216. 

{i)Ibid.,  XI,  43,  633;  XII,  243;  XXII,  42;  XXIV,  450,  533.  Cf.  XXI,  412  :  niai 
6'  dfpa  /pwç  èxpi-rTSTO. 

(5)  Ibid.,  XI,  608;  XXII,  24,  43. 

(6)  Ibid.,  I,  360;  III,  372  ;  X,  63  ;  XVI,  12  (xa-^wv  Ô'  x^ooujs  auêwxT.r,  cf.  IL,  IX, 
93)  et  178. 
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passage,  il  a  Tair  de  manier  un  vocabulaire  rebelle,  qui  n'entre 
qu'imparfaitement  dans  le  moule  de  sa  pensée.  Le  chantre 
d'Ulysse  n'éprouve  pas  cette  gêne  ;  il  semble,  à  première  vue, 
plus  à  l'aise  avec  les  mots  et  rend  ce  qu'il  voit  comme  il  le  voit. 
Il  en  résulte  une  plus  grande  délicatesse  de  touche,  qui  lui  per- 
met de  peindre  avec  précision  certains  effets  modérés,  que  nous 
imaginons  sans  peine,  grâce  à  l'heureux  choix  des  détails  qui  les 
accompagnent.  Considérons,  par  exemple,  la  douleur  de  Téléma- 
que  entendant Ménélas parler  d'Ulysse.  «Ainsi  s'exprima  Ménélas, 
et  ses  paroles  éveillèrent  chez  Télémaque  le  désir  de  gémir  sur 
son  père.  Des  larmes  tombèrent  de  ses  paupières  jusqu'à  terre, 
au  nom  de  son  père,  et  de  ses  deux  mains  il  tint  son  manteau  de 
pourpre  élevé  devant  ses  yeux.  » 

"i2ç  f^izo  •  'zth  ô'  apa  Tra-rpoç  ucp'  "iLipo^  mocz  yoo'.o  • 
oàxpu  o'  aTTo  ^Xsçpaptov  ya|xdtoi;  ^àXs,  Traxpo;;  àxojaa:;, 
yXaTvav  iropcpupiTjV  àvr'  ocpOaXiaoTïv  àvaa^wv 
à[i,cpOTépTiaiv  /£p<T'!  (1). 

Ce  chagrin  silencieux,  ces  grosses  larmes  qui  roulent  à  terre  et 
que  le  jeune  homme  essaye  de  dissimuler  derrière  son  manteau, 
sont  autant  d'éléments  d'un  tableau  très  précis,  que  notre  imagi- 
nation se  représente  sans  le  moindre  effort.  Il  en  est  de  même 
d'une  scène  analogue,  mais  plus  célèbre,  celle  où  le  poète  nous 
montre  Ulysse  écoutant  le  récit  de  sa  querelle  avec  Achille,  conté 
par  l'aède  Démodocos.  «  Cependant,  Ulysse,  ayant  pris  de  ses 
robustes  mains  son  grand  manteau  de  pourpre,  le  ramena  sur  sa 
tète  et  en  couvrit  son  beau  visage,  car  il  avait  honte  que  les  Phéa- 
ciens  vissent  ses  yeux  baignés  de  larmes.  » 

At'ôôTO  Y^p  <i>atr//.a;  67:'  ôcppujt  Sàxpua  Xsiêwv  (2). 

Les  derniers  mots  sont  ceux  dont  se  sert  Homère,  dans  r//iac?e, 
pour  peindre  la  douleur  discrète,  les  larmes  qui  glissent  une  à  une 
sur  les  joues;  mais  combien  ce  détail  du  manteau  ramené  sur  la 
tête  ajoute  de  précision  à  la  peinture  !  Aux  pleurs,  phénomène 

(1)  Odyssée,  IV,  113  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  VIII,  83  et  suiv.  Cf.  92  et  suiv.  V.  encore,  521  et  suiv.,  la  douleur 
silencieuse  d'Ulysse  en  entendant  l'aède  dire  l'histoire  du  Cheval  de  Troie. 
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physique,  se  mêle  un  sentiment  de  délicate  pudeur,  merveilleuse- 
ment rendu  par  ce  geste,  qui  fera  plus  tard  la  réputation  du  peintre 
Timanthe  et  dont  Eschyle,  en  attendant,  tirera  heureusement  parti 
dans  deux  de  ses  tragédies  perdues. 

La  précision  de  V Odyssée  ne  tient  pas  seulement,  en  effet,  aux 
détails  à  Taide  desquels  le  poète  fait  valoir  ses  tableaux;  elle 
tient  au  caractère  moral  de  ces  détails.  Quand  Ulysse  apprend 
de  la  magicienne  Circé  qu'il  doit  aller,  avant  de  revoir  sa  patrie, 
consulter  Fombre  de  Tirésias,  la  perspective  de  cette  nouvelle 
épreuve  Tépouvante  :  «  Mon  âme,  dit-il,  se  brisa,  et  je  pleurais, 
assis  sur  le  lit  de  la  déesse,  et  mon  cœur  ne  voulait  plus  vivre 
ni  voir  la  lumière  du  soleil.  » 

Oùoi  Tt  6'J[JL0(; 
fjOeX'  ETi  "C^isizvi  y,%\  opàv  cpào<;  r^zk'.mo  (1). 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  touchant  et  de  précis  tout  à  la  fois,  ce  ne  sont 
pas  tant  les  larmes  du  héros  que  le  profond  découragement  qui 
Taccable.  C'est  ce  découragement  qui  nous  éclaire  sur  la  nature 
particulière  de  sa  douleur  et  fait  que  nous  nous  représentons  net- 
tement son  attitude  et  son  visage.  Notre  imagination  trouve  plus 
de  secours  dans  ce  trait  moral  que  dans  une  abondante  descrip- 
tion matérielle.  La  véritable  précision  est  moins  dans  le  nombre 
des  détails  que  dans  les  formes  qu'ils  évoquent,  quand  ils  sont 
habilement  choisis. 

Modération  dans  les  effets  et  caractère  moral  des  traits  qui  les 
rehaussent,  voilà  donc,  semble-t-il,  ce  qui  distingue  YOdyssée. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  larmes  y  ont  tant  de  place  :  ne  sont-elles 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  réservé  et  aussi,  peut-on  dire,  de  plus 
immatériel  dans  la  douleur?  Sans  doute,  celles  que  répandent 
les  personnages  de  YOdyssée  sont  parfois  mêlées,  comme  dans 
Ylliade,  de  gémissements  et  de  démonstrations  violentes.  Les 
compagnons  d'Ulysse,  quand  ils  apprennent  qu'il  leur  faut  se 
rendre  au  pays  des  Cimmériens,  pleurent  en  poussant  des  cris  et 
en  s'arrachant  les  cheveux  (2).  Mais  ce  que  le  poète  aime  sur- 


(1)  Odyssée,  X,  496  et  suiv.  Cf.,  IV,   538  et  suiv.,  Ménélas  apprenant  de  Pro- 
tée  la  fin  tragique  d'Agamemnon. 

(2)  îbid.,  X,  567. 
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tout  à  peindre,  ce  sont  les  larmes  qui  s'arrêtent  au  bord  des  pau- 
pières (1),  ou  celles  qui  mouillent  silencieusement  les  joues  (2),  ou 
bien  encore  les  larmes  furtives,  qui  trahissent  une  surprise  du 
cœur  et  qu'on  essuie  hâtivement,  pour  éviter  de  laisser  paraître  une 
de  ces  défaillances  dont  aurait  honte,  en  public,  une  âme  virile  (3), 
Pour  être  discrets,  ces  accès  n'en  sont  pas  moins  fréquents  : 
les  héros  de  ïOdyssée  n'y  résistent  point.  Ils  pleurent  comme 
les  enfants,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  assoupisse  leur  peine  (4). 
Ulysse  lui-même  verse  souvent  des  larmes;  mais  il  est  si  fin,  il 
trouve,  pour  se  sauver,  tant  d'ingénieux  artifices,  il  ruse  si  naï- 
vement, même  avec  ses  amis,  que  nous  ne  songeons  pas  à  lui  en 
vouloir.  Un  homme  aussi  habile  peut  pleurer  impunément;  il  est 
trop  plein  de  ressources  pour  ennuyer  jamais.  Si  les  larmes  d'Énée 
nous  agacent,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  rachetées  par  son  esprit. 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  analyse.  Les  exemples  que 
nous  avons  cités  prouvent  assez  l'eff'ort  du  poète  pour  rendre  les 
diverses  expressions  du  visage  (5).  Comme  l'auteur  de  VlUadey 
il  voit  ses  personnages  ;  il  les  regarde  agir  et  sentir,  et  sa  main 
délicate  excelle  à  combiner  les  traits  capables  de  nous  donner, 
dans  chaque  circonstance,  une  exacte  idée  de  leur  physionomie. 

La  poésie  postérieure,  jusqu'à  Eschyle,  est  beaucoup  moins 
riche  en  indications  de  ce  genre.  La  raison  de  cette  pauvreté  est 
dans  l'état  fragmentaire  où  nous  sont  parvenues  la  plupart  des 
œuvres  qu'elle  a  produites.  On  y  trouve,  cependant,  quelques 
peintures  dignes  d'attention.  Ainsi,  V Hymne  à  Hermès  fait  allusion 
à  un  curieux  mouvement  des  yeux  et  des  sourcils.  Il  s'agit  d'Her- 

(1)  Odyssée,  IV,  704  (xw  U  o\  ôaae    |   Saxpuôç:  Ttki.^^zv).  Cf.  XIX,  471. 

(2)  Ibid.,  V,  82  et  suiv.  (douleur  d'Ulysse  retenu  dans  Tile  de  Calypso)  ;  XVI, 
190  ;  XIX,  204  ;  XX,  204. 

(3)  Ibid.,  XVII,  304  (Ulysse  apercevant  le  chien  Argos)  :  Aùràp  ô  vôt-^iv  îôwv 
àiiojxdp^aTO  Oaxp'j,    |    psîa  >.a6wv  Eujiatov. 

(4)  Ibid.,  XII,  308  et  suiv.  (Ulysse  et  ses  compagnons  s'endorment  en  pleu- 
rant ceux  d'entre  eux  qu'a  dévorés  le  monstre  Scylla).  Cf.  XVI,  449  et  suiv. 
(Pénélope  s'endort  en  pleurant  Ulysse). 

(J>)  Voici  quelques  indications  complémentaires.  Pour  les  pleurs,  v.  Odys- 
sée, I,  336:  II,  24,  80  (pleurs  de  colère);  IV,  183  et  suiv.  ;  IX,  294;  XI,  35,  87, 
395  ;  XVII,  33,  38  ;  XIX,  362;  XX,  58  ;  XXI,  82,  223;  XXII,  447.  Pour  le  rire  ou 
le  sourire,  v.  ibid.,  II,  301  ;  IV,  609  ;  V,  180  ;  XIII,  287;  XVII,  541  et  suiv.  ;  XVIII 
320,  350  ;  XX,  8  ;  XXII,  371  ;  XXIII,  111,  etc. 
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mes  enfant,  soupçonné  par  Apollon  de  savoir  où  sont  cachés  ses 
bœufs,  et  qui  feint  Tignorance.  Aux  questions  du  dieu,  il  répond 
en  mentant  et  simule  même  l'indignation  par  des  regards  cour- 
roucés et,  semble-t-il,  un  froncement  de  sourcils  dont  la  précoce 
assurance  contraste  comiquement  avec  son  âge  tendre.  Voici  ces 
vers,  dont  le  texte  est  mal  établi,  et  le  sens,  par  suite,  difficile  à 
préciser  : 

"12;  ap'  à'cpr  xal  tt'jxvov  «"^o  pXsoàpwv  àtxapjcjTCov 
ocppù;  piTCTà^EoxsVj  ôpu)|JL£vo;  £v6a  xal  £v6a, 
ixàxp'  à.T:o<s\iO'Xuiv y  aX'.ov  tov  [jlù6ov  orojycov  (1). 

Je  relève  dans  le  même  morceau  la  gracieuse  expression  ànaXov 
YsXàora;,  appliquée  à  Apollon  (2).  Elle  se  rencontre  déjà  dans 
V Odyssée  (3)  et  désigne  un  sourire  bienveillant  et  doux,  comme 
celui  qu'il  est  naturel  de  prêter  au  fils  de  Latone  en  présence  de 
l'enfantine  colère  du  petit  Hermès. 

h' Hymne  à  Aphrodite  offre  une  jolie  image  de  la  pudeur  fémi- 
nine. Aphrodite  y  est  représentée  cédant  à  Anchise,  qui  l'entraîne 
par  la  main  vers  la  couche  nuptiale,  où  elle  le  suit  sans  résis- 
tance, «  ses  beaux  yeux  baissés  ». 

"EpTtô  (JLSxaaxpscpôsTaa,  /.a-'  ofxjjiaTa   xaXà  ^aXouaa   (4). 

Je  remarque  dans  le  même  hymne  une  tentative  intéressante 
pour  rendre  la  timidité,  l'expression  particulière  du  regard  dans 
la  confusion  (5). 

Dans  VHymne  à  Déméier,  Hadès  sourit  d'un  sourire  aimable, 
qui  détend  ses  traits,  habituellement  sévères,  et  éclaire  son 
visage  d'un  air  de  bienveillance  inaccoutumée. 

(1)  Hymne  à  Hermès,  278  et  suiv.,  éd.  Baumeister.  Cf.  415  (ttuxv'  àaaoûaawv)  ; 
Hésiode,  Théorjonie,  826  [H  U  o-  ôcrjwv  |  esirirsaîr,;  TtecçaXifia'.v  uir'  ô'fpùcji  Tcup 
àixapucras). 

(2)  Hymne  à  Hermès,  281.  Cf.,  420,  un  rire  plus  épanoui. 

(3)  Odyssée,  XIV,  465. 

(4)  Hymne  à  Aphrodite,  156.  Cf.  Hrjmne  à  Déméter,  194;  mais  le  sentiment 
est  autre. 

(5)  Hymne  à  Aphrodite,  182.  Il  s'agit  de  la  confusion  admirative  d' Anchise 
devant  la  beauté  d'Aphrodite. 
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Môtorjaîv  oï  ava;  iviptov  'Aïowvcù; 
ocpp'jatv   (1). 

DansThymne  intitulé  Dionysos  ou  les  pirates,  le  dieu,  en  faisant 
tomber  ses  liens,  sourit  «  de  ses  yeux  noirs  »,  comme  conscient 
de  sa  supériorité  ou  joyeux  du  bon  tour  qu'il  joue  à  ses  ravis- 
seurs (2). 

Tout  cela,  sans  doute,  est  d'un  intérêt  assez  mince.  Ce  qui 
donne,  pourtant,  un  certain  prix  à  quelques-uns  de  ces  détails, 
c'est  leur  délicatesse.  Ils  sont  plus  rapprochés  des  fines  peintures 
de  V Odyssée  que  des  rudes  esquisses  de  V Iliade;  on  voit  même, 
dans  plus  d'un,  déjà  poindre  la  préciosité  alexandrine. 

Il  n'y  a  rien,  ou  presque  rien  à  glaner  dans  Hésiode.  Les  "Epya 
se  prêtaient  peu,  par  leur  nature  même,  à  de  semblables  des- 
criptions (3).  Les  petits  poèmes  hésiodiques  tels  que  le  Bouclier 
d'Héraclès,  n'offrent  rien  que  nous  n'ayons  déjà  rencontré  (4). 

Si  nous  possédions  le  vaste  ensemble  du  lyrisme,  nul  doute  que 
cette  poésie  si  inventive  et  si  personnelle  ne  nous  fournit  plus 
d'un  trait  à  noter,  particulièrement  dans  la  peinture  des  troubles 
de  l'amour.  «  Tel  était,  dit  Archiloque,  l'amour  qui  lui  enlaçait  le 
cœur  et  répandait  sur  ses  yeux  un  épais  brouillard,  jetant  hors 
des  gonds  ses  tendres  esprits.  » 

ToToç  Y^p  ^'-XoTTj'uot;  à'pto;  67:0  xapoir^v  èX'jjÔsiiî 

xX£'|a;  èy.  (TxrjOiwv  àxaXà^  opÉvaç  (0). 

Il  est  intéressant  de  voir  ici  le  parti  qu'Archiloque  a  su  tirer  de 
l'expression  homérique.  Cette  àyXJc;  qui,  dans  Homère,  est  un  des 
effets  ordinaires  de  la  douleur  physique,  quelquefois  de  la  dou- 
leur morale  ou  de  la  crainte,  la  voilà,  pour  ainsi  dire,  ennoblie 
par  le  nouvel  usage  qu'en  fait  le  poète  de  Paros  :  elle  sert  à  dési- 

(1)  Hymne  à  Déméter,  357. 

(2)  A',  ô  vuffOî    f,  ÀTQOPTai,  14, 

(3)  V.  pourtant  une  indication  de  rire,  d'ailleurs  tout  homérique,  au  v.  59, 
éd.  Rzach,  Leipzig,  1884. 

(4)  Bouclier  d'Héraclès,  147,  160,  191,  242  et  suiv.,  249,  262,  264  et  suiv. 
(portrait  d'Achlys). 

(o)  Archiloque,  103,  éd.  Bergk. 
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gner  ce  délicieux  émoi  qui  s'empare  de  la  raison  et  des  sens  à  la 
vue,  ou  à  la  simple  pensée  de  l'objet  aimé. 

On  trouve  dans  Sapho  une  transformation  analogue  du  xXwpàv 
oio;  de  Tépopée.  L'amour,  comme  la  peur,  rend  le  teint  livide,  en 
même  temps  qu'il  fait  courir  sous  Tépiderme  un  feu  subtil,  para- 
lyse la  langue,  voile  le  regard,  emplit  les  oreilles  d'un  bourdon- 
nement sourd,  provoque  la  sueur  et  le  tremblement  (1). 

«  Pouliche  de  Thrace,  pourquoi,  me  regardant  d'un  œil  oblique, 
fuir  loin  de  moi  sans  pitié,  comme  si  je  ne  savais  rien  qui  vaille?  » 

TlwXe  6pT|XiTj,  xl  8v^  (JL£  Xo^ov  0|X|jLaatv  ^XÉTTO'jaa 
vr^Xswç  îp£'JY£i;,  Soxkt;  ok  jjl'  O'joev  slôivai  aocpov  (2)  ; 

Ainsi  parle  Anacréon,  et  là  encore  se  retrouve  le  souvenir  d'Ho- 
mère, mais  combien  Tinexpressif  ÛTroopa  ISwv  demeure  au-dessous 
de  l'image  lyrique  et  de  la  défiance  farouche  dont  elle  nous  donne 
une  idée  si  précise  !  Ailleurs,  le  même  poète  emploie  une  expres- 
sion charmante  pour  peindre  le  regard  candide  d'un  de  ces  beaux 
éphèbes  qu'il  aimait  à  chanter.  «  Enfant,  dit-il,  au  regard  de 
vierge  (irapôiviov  pXsTtov),  je  te  cherche  et  tu  n'en  as  cure  ;  tu  ne 
sais  pas  que  tu  tiens  les  rênes  de  mon  âme  (3).  « 

A  cette  candeur  ingénue  on  peut  opposer  la  perfide  douceur 
d'Êros,  qui  «  de  ses  noires  paupières  dirige  vers  Ibycos  un  regard 
allangui  et,  par  mille  séductions,  l'attire  dans  les  rets  inextrica- 
bles de  Cypris  (4)  ». 

Ces  traits  seraient  certainement  plus  nombreux  si  l'œuvre  du 
lyrisme  nous  était  parvenue  dans  son  intégrité.  Notons  encore 
quelques  jeux  de  physionomie  d'un  intérêt  moindre,  tels  que  le 
sourire  qui  éclaire  le  gracieux  visage  de  la  jeune  fille  (|i.£XX7'.o;  o' 

(1)  Sapho,  11,  7  et  suiv. 

(2)  Anacréon,  75.  Je  remercie  M.  Th.  Reinach  de  m'avoir  rappelé  ce  trait^.. 
qui  m'avait  échappé. 

(3)  Id.,4.  Rapprochez  de  cette  gracieuse  allusion  à  la  jeunesse  candide  et 
dans  sa  fleur  le  beau  vers  du  poète  tragique  Phrynichos,  qui  faisait  probable- 
ment partie  d'un  dithyrambe  en  Thonneur  de  Troïlos  :  Aoéjazei  ô'  szl  Tropœupéai; 
7:apî^(T'.  ©w;  ipoiTOî  {Phrynichos,  2).  C'est  ce  vers,  on  s'en  souvient,  qui  fait  l'ob- 
jet de  l'entretien  connu  sous  le  nom  de  Soirée  de  Chios,  entre  Sophocle  et  un 
maître  d'école  (Athénée,  XIII,  p.  603  E-604  D). 

(4)  Ibycos,  2. 
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è-'  '.[xipTto  Yiiyyzoi'.  Trpojw-nto),  au  moment,  peut-être,  où  elle  est 
remise  aux  mains  de  son  fiancé  (1),  et  le  divin  sourire  d'Aphrodite 
portée  sur  un  char  attelé  de  colombes  (jjistotâaata'  àBavâxw  tcoo- 
awTrw)  (2).  Dans  un  autre  ordre  de  faits,  signalons  l'expression  de 
visage  du  combattant  auquel  Tyrtée  recommande  d'attendre  de 
pied  ferme  le  choc  de  l'ennemi,  «  fortement  fixé  au  sol  et  se 
mordant  la  lèvre  avec  les  dents  »  (oTTjp'./Os'.c;  ItzI  yf;;,  x^TXo;  oooùjt 
ôaxwv)  (3).  Ce  sont  là  autant  d'images  homériques,  mais  rajeunies 
et  parées  d'un  nouveau  relief  par  l'efifort  d'une  pensée  plus  exi- 
geante pour  elle-même  et  qui  dispose  aussi  de  ressources  plus 
variées  (4). 

Nous  arrivons  à  Pindare,  esprit  religieux  et  philosophe  par 
excellence,  plus  sensible,  par  conséquent,  aux  phénomènes 
moraux  et  moins  occupé  que  ses  prédécesseurs  des  signes  maté- 
riels par  lesquels  se  manifeste  la  passion.  Aussi  les  effets  de  style 
qui  nous  intéressent  se  réduisent-ils,  chez  lui,  à  un  petit  nombre. 
Il  faut  surtout  les  chercher  dans  la  quatrième  Pythique,  cette 
grande  ode  qui  tient  à  la  fois  de  l'épopée  et  du  drame.  Voyez, 
par  exemple,  la  peinture  de  l'étonnement  qui  saisit  les  Argo- 
nautes en  entendant  la  prophétie  de  Médée  : 

"ETTxa^av  o'  àxtvr^xo'.  jttoiTà 
f,ptos<;  àvxîBîO'.  TTux'vàv  {jlt.t'.v  xXoovtî;;  (5). 

Ce  n'est  qu'une  indication  rapide,  mais  qui  suffit  à  nous  faire 
concevoir  la  silencieuse  surprise  des  héros  devant  cet  avenir  qui 
leur  est  subitement  découvert.  Tout  autre  est  l'expression  qui  se 
peint,  évidemment,  sur  le  visage  de  Pélias  au  moment  où  il 
aperçoit  Jason  et  reconnaît  en  lui,  à  son  pied  droit,  seul  chaussé, 
celui  qui  doit  le  déposséder  du  pouvoir  : 

(1)  Sapho,  100.  Cf.  II,  0  :  IW-xLiol:,  Itxspôsv. 

(2)  Id.,  I,  14. 

(3)  Tyrtée,  X,  32.  Cf.  XI,  22. 

(4)  Comme  exemple  de  ces  emprunts  et  de  ces  rajeunissements,  on  peut 
encore  citer  Érinna,  3  :  Siyâ  8'  èv  vexûcjai  •  tô  oè  uxôtoî  ôœïs  xaTsppa'.  ;  Simo- 
nide,  99  (sur  les  morts  de  Platées  ?)  :  "AaScJtov  xXéo;  oïSe  çîXt,  i:spl  iraToiSi 
ÔsvTsç    I   x'joveov  6avdtxo'j  àtjL9£6a>>ovTO  vé'^ oç. 

(5)  Pindare,  Pyth.,  IV,  57. 
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Se^lTSptf»    {XÔVOV   à[AO'.  TTOOt   (Ij. 

Ici,  la  surprise  se  complique  d'effroi  et  tire  un  intérêt  particulier 
de  l'intensité  du  regard,  fasciné,  pour  ainsi  dire,  par  ce  vulgaire 
détail  de  costume,  qui  a  pour  Pélias  une  si  tragique  signification. 

On  connaît,  dans  cette  Pythique,  l'admirable  portrait  de  Jason, 
quand  il  paraît  sur  la  place  publique  dlolcos,  vêtu  d'une  peau  de 
panthère,  sa  longue  chevelure  épandue  en  boucles  ondulées  sur 
son  dos.  Armé  d'une  double  lance,  il  s'avance  à  travers  la  foule 
avec  un  air  d'assurance  tranquille  que  le  poète  ne  détaille  pas, 
mais  qui  ressort  suffisamment  de  l'ensemble  du  passage.  On  sait 
avec  quelle  douceur  le  jeune  homme  répond  aux  questions 
méprisantes  de  Pélias,  avec  quel  calme  il  le  harangue  plus  tard, 
quand  il  essaye  de  le  persuader  de  la  légitimité  de  ses  revendi- 
cations (2).  Rien,  dans  tout  cela,  ne  se  rapporte  expressément 
aux  traits  du  visage,  mais  on  devine,  à  la  manière  dont  s'exprime 
le  poète,  quels  doivent  être  et  le  regard  et  l'expression  générale 
de  son  héros* 

Un  des  endroits  les  plus  touchants  du  poème  est  celui  où  le 
Vieil  iEson  reconnaît  son  fils.  «  Tandis  qu'il  marchait,  les  yeux 
de  son  père  le  reconnurent  ;  de  ses  vieilles  paupières  jaillirent 
des  larmes,  et  il  se  réjouit  dans  son  âme  en  voyant  son  mâle 
rejeton  le  plus  beau  des  hommes*  » 

Tov   (ji£V  sctôXôÔvt'  èy^ov  ocp6aX[JLol  Tzccxpô^  ' 
èv  8'  ap'  aÙTt}>  7i:o[i,«>6Xu^av  oàxpua  ^i^paXoiov  Y^-f*ptov, 

aV  TlÉpi   <|>U^àv    £715 '.  Yà6T,a£V,'  £^a(p£TOV 

.    yô^o'^  tôwv  xàXX'.Jtov  àv8pwv  (3i. 

Rien  n'est  précis  et  émouvant  tout  ensemble  comme  ces  yeux  de 
père  subitement  noyés  de  pleurs;  le  mot  7:o[jLCiôXuçav  rend  à  mer- 
veille la  soudaineté  de  cet  éclat  de  tendresse  ;  c'est  un  progrès 
notable  sur  le  8aX£pov  oàxpu  du  style  épique. 

Les  passions  que  Pindare  excelle  à  peindre  sont  les  passions 
complexes,  ou  plutôt  celles  que  domine  et  réfrène  la  volonté.  La 

(1)  Pindare,  Pyth.,  IV,  93. 

(2)  Id.,  ibid.,  IV,  78  et  suiv.,  101,  136  et  suiv> 
(3)Id.,  iôif^.,  IV,  120  et  suiv; 
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terreur  de  Pélias  à  la  vue  de  Jason  est  aussitôt  domptée,  et  c'est 
maître  de  lui  qu'il  lui  adresse  la  parole  (1).  Quand  -^étès  voit 
Jason  pousser  tranquillement  devant  lui  la  charrue  attelée  des 
deux  taureaux  indomptés,  il  laisse  échapper  un  sourd  gémisse- 
ment, qui  atteste  son  dépit,  mais  un  dépit  contenu,  dont  ses 
traits  seuls  révèlent  la  violence  (2). 

Notons  encore,  en  dehors  de  la  quatrième  Pyt/iique,  le  regard 
vaillant  (ôpwvT'  àXxàvj  d'Épharmostos  d'Oponte ,  vainqueur  à 
Olympie  (3),  le  regard  assuré  (otjLfxaT'.  o£pxo(Aat  Xa[jLirpov)  du  poète 
lui-même  défiant  ses  adversaires  (4),  le  regard  jaloux  de  ses 
envieux  (ci6ov£pào*  àXXo;  àvi^p  ^XiitcovjXTX.)  (5).  Cyrène,  luttant  contre 
les  fauves,  garde  un  front  serein  au  milieu  de  ces  épreuves  (6), 
et  le  centaure  Chiron,  questionné  par  Apollon  sur  le  nom  et  la 
naissance  de  la  précoce  héroïne,  «  éclaire  son  sourcil  d'un  doux 
sourire  »  (àYavà  yXapov  Y^Xâddai;  oçpjï)  qui  adoucit  l'expression  de 
sa  face  rébarbative  et  montre  qu'il  n'est  pas  dupe  de  la  feinte 
ignorance  du  dieu  (7).  Télésicrate,  tant  de  fois  victorieux,  a 
souvent  excité  l'admiration  des  femmes,  qui  le  contemplaient 
dans  un  muet  ravissement  (acpwvot),  en  le  souhaitant  pour  fils  ou 
pour  époux  (8).  Amphitryon,  à  la  vue  d'Héraclès,  qui  vient,  de 
ses  jeunes  mains,  d'étouffer  les  deux  serpents,  demeure  immo- 
bile, saisi  d'un  pénible  et  agréable  étonnement  (9) ,  etc.  Le 
propre  de  ces  traits,  c'est  la  concision,  une  concision  qu'on 
retrouve  dans  tout  le  style  de  Pindare  et  qui  aboutit  souvent 
à  une  grande  obscurité.  Mais  ou  aperçoit,  derrière  ces  mots 
suggestifs,  les  physionomies  auxquelles  a  songé  le  poète,  et  la 
rareté  même  de  ces  brèves  peintures  en  augmente  le  prix, 

Nous  voici  arrivés  à  Eschyle,  qui  contient,  lui  aussi,  de  pré- 


(1)  Pindare,  Pi/th.,  IV,  96  :  Kas-twv  oè  6j;xa)  j  otX[xx  -pojT.vs-rc. 

(2)  Id.,  ibid.,  IV,   231   :  "lu';£v    6'    àjtovT.xw  zsp    s-x-ra;    x/z:  \  ôJvacLv    \[r,xxi 

(3}Id.,  O;.,  IX,  m. 

(4)  Id.,  Ném.,  VII,  66. 

(5)  Id.,  ibid.,  IV,  39. 

(6)  Id.,  Pyth.,  IX,  31. 
(1)  Id.,  ibid.,  IX,  38. 
(8;  Id..  ibid.,  IX,  98. 

(9)  Id.,  Ném.,  I,  53  :  T-ffra  oè  (ii'xev.  o-jj'iopw  |  -rsp-voi  ts  ar/ô^-^ 
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cieuses  indications  sur  les  diverses  expressions  du  visage.  Mais 
comme  il  nous  ramène  à  la  question  des  masques  et  que,  sui- 
vant le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  devons  encore, 
avant  d'aborder  ce  problème,  interroger  Thistoire  de  Fart,  nous 
remettrons  l'examen  d'Eschyle  à  un  autre  moment.  Constatons, 
en  terminant  cette  longue  enquête  littéraire,  que,  de  très  bonne 
heure,  les  Grecs  ont  essayé  de  rendre  les  jeux  de  physionomie 
provoqués  par  la  passion  ou  la  souffrance,  les  considérant  comme 
un  élément  essentiel  d'intérêt  et  portant  dans  ces  peintures  une 
délicatesse  dont  seul  peut  convaincre  un  minutieux  dépouille- 
ment de  leurs  poètes.  Se  figuraient-ils  les  traits  des  personnages 
qu'ils  mettaient  en  scène  avec  toute  la  netteté  que  nous  portons 
dans  de  pareilles  conceptions?  Il  est  permis  d'en  douter.  Je 
n'oserais  affirmer  qu'Homère,  peignant  Achille  assis,  tout  en 
larmes,  à  l'écart  de  ses  compagnons  et  «  contemplant  la  mer 
sans  limite  »,  plaçait  derrière  ces  mots  ce  que  nous  y  plaçons. 
Pour  nous  autres  modernes,  qui  vivons  entourés  de  tableaux  et 
de  statues,  qui  sommes  familiers  avec  un  théâtre  où  les  acteurs, 
non  masqués,  trouvent,  dans  le  simple  jeu  du  regard  et  des  moin- 
dres muscles  de  la  face,  le  moyen  de  produire  les  effets  les  plus 
saisissants,  cette  seule  fin  de  vers,  opowv  stt'  àizdpo^oL  ttovtov  (1), 
évoque  immédiatement  une  image  très  précise  ;  nous  songeons  à 
quelque  Pensieroso  mélancoliquement  assis  sur  la  grève  ,  le 
menton  dans  la  main,  la  lèvre  amère,  les  sourcils  contractés,  les 
yeux  noyés  de  pleurs,  le  regard  perdu  dans  l'immensité.  Je  ne 
sais  si  c'est  ainsi  qu'Homère  se  représentait  Achille  irrité.  Ce  qui 
paraît  certain,  c'est  que,  toutes  les  fois  qu'il  indique  expressé- 
ment une  attitude  ou  une  expression  de  visage,  il  la  voit  avec 
les  yeux  de  l'imagination  et  que  les  termes  par  lesquels  il  traduit 
cette  vision  intérieure  ont  pour  lui  un  sens  très  net.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  lui  accorder,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  une 
faculté  de  représentation  déjà  puissante  et  le  souci  d'animer  et 
de  colorer  ses  descriptions  en  y  mêlant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  l'art,  à  savoir  le  reflet  de  l'âme  sur  la  face  de 
l'homme. 

(A  suivre.)  Paul  Girard. 

(1)  Iliade,  1,  350.  Jadopte  la  leçon  de  Christ. 


L'EX-VOÏO    D'ATTALE 

ET  LE  SCULPTEUR  ÉPIGONOS  ^^) 


M.  A.  Michaelis  vient  de  publier,  dans  VAnmmire  de  r Institut 
archéologique  allemand^  un  travail  du  plus  grand  intérêt  sur  une 
série  de  statues  qui  présente  une  importance  considérable  non 
seulement  pour  l'histoire  de  Tart,  mais  pour  notre  histoire  natio- 
nale (2)  :  il  s'agit,  en  effet,  des  plus  anciennes  représentations  de 
guerriers  gaulois  par  l'art  hellénique,  dans  la  dernière  partie  du 
m^  siècle  et  au  début  du  n^  siècle  avant  notre  ère. 

On  sait  que  les  Galates,  ayant  envahi  l'Asie-Mineure  en  278 
comme  mercenaires  d'un  prince  bithynien,  y  exercèrent  pendant 
quarante  ans  d'horribles  ravages.  Deux  rois  de  Pergame,  Attale  P*" 
(241-197)  et  Eumène  II  (197-159),  finirent  par  les  refouler  dans 
une  province  qui  s'appela  désormais  la  Galatie.  En  mémoire  de 
ces  succès,  les  vainqueurs  dédièrent  en  divers  lieux  des  groupes 
de  statues.  On  admet,  depuis  un  travail  de  M.  Brunn  (publié  en 
1870)  (3),  que  nous  possédons  des  répliques  partielles  de  deux  de 
ces  groupes,  à  savoir  : 

1"  D'un  groupe,  ou  plutôt  d'une  série  de  groupes,  dédiés  sur 
l'Acropole  d'Athènes  et  mentionnés  par  Pausanias,  il  nous  reste 
des  Gaulois  morts  ou  combattants,  des  Amazones,  des  Géants  et 
des  Perses,  découverts  à  Rome  au  début  du  wt*"  siècle.  L'œuvre 
originale  comprenait  quatre  rangées  de  petites  figures,  se  rappor- 
tant aux  luttes  des  Dieux  contre  les  Géants,  des  Athéniens  contre 


(1)  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  au  mois  de  décembre  1893, 

(2)  Michaelis,  Jahrbuch  des  Instituts,  1893,  p.  119  et  suiv. 

(3)  Brunn,  Annali  delV  Instituto,  1870,  p.  292. 
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les  Amazooes,  des  Athéniens  contre  les  Perses,  des  Grecs  d'Asie 
contre  les  Gaulois.  Comme  on  n'a  pas  trouvé  de  statues  qui  puis- 
sent être  considérées  comme  celles  des  vainqueurs,  il  est  probable 
que  les  vaincus  seuls  étaient  représentés  ; 

2°  D'un  ensemble  de  grandes  statues  disposées  en  fronton,  sans 
doute  sur  l'Acropole  de  Pergame,  il  nous  reste  le  prétendu 
Gladiateur  mourant  du  Capitole,  qui  est  un  Gaulois,  et  le  pré- 
tendu groupe  d'A?T?a  et  Paeius  (villa  Ludovisi),  où  Raoul  Ro- 
chette  a  déjà  reconnu,  en  1830,  un  Galate  se  tuant  lui-même 
après  avoir  tué  sa  femme.  Les  vainqueurs  font  également  dé- 
faut. 

Dans  un  travail  publié  en  1889,  sous  le  titre  :  Les  Gaulois  dans 
Vart  antiqup  (1),  nous  avons  essayé  de  réunir  toutes  les  infor- 
mations que  l'on  possédait  à  ce  sujet  et  nous  avons  décrit  un 
certain  nombre  de  sculptures  et  de  reliefs  qui  dérivent,  direc- 
tement ou  indirectement,  des  ex-voto  commandés  par  les  rois  de 
Pergame. 

L'étude  de  M.  Michaelis  ajoute  des  renseignements  nouveaux 
à  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  de  mettre  en  œuvre;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  toutes  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  et 
croyons  pouvoir,  sur  un  point  essentiel,  en  proposer  une  différente. 

Touchant  la  découverte  des  répliques  à  Rome,  en  1514,  nous 
possédons  deux  témoignages,  l'un  de  Filippo  Strozzi  (publié  par 
Gaye)  (2),  l'autre  du  lyonnais  Claude  Bellièvre  (publié  par  M.  Bor- 
mann)  (3).  Les  statues,  que  l'on  prit  d'abord  pour  celle  des  Horaces 
et  des  Curiaces,  furent  exhumées  dans  la  cave  d'un  couvent  de 
femmes  dont  l'identité  n'a  pas  encore  été  établie.  Ce  couvent 
paraît  avoir  été  placé  sous  la  protection  d'Alfonsina  Orsini,  veuve 
de  Piero  de'  Medici,  mort  en  1503.  Bellièvre  vit  six  statues  chez 
Alfonsina;  une   septième  avait  été  transportée   au  Vatican  (ad 


(1)  Paris,  Leroux  (extrait  de  la  Revue  archéologique),  76  p.,  29  vignettes  et 
2  planches  hors  texte. 

(2).  Gaye,  Carteggio,  H,  p.  139.  M.  Mùntz  a  rappelé  l'attention  sur  ce  texte 
dans  la  Revue  archéologique  de  1882  (t.  1.  p.  35). 

(3)  L'historique  que  nous  résumons  est  aujourd'hui  bien  connu;  M.  Miintz 
en  a  fait  un  exposé  détaillé,  qui  est  encore  inédit,  dans  une  séance  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions  (juillet  1893).  On  trouvera  les  références  dans  l'article 
cité  de  M.  Michaelis, 
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papam  vectn  erat)  (1).  Toutes  étaient  viriles,  sauf  une  seule,  où 
Bellièvre  reconnaît  la  sœur  des  Horaces,  étendue  morte  avec  une 
blessure  au-dessus  du  sein  droit,  tandis  qu'un  enfant  est  suspendu 
à  sa  mamelle  desséchée  (2).  Nous  écrivions  à  ce  sujet  en  1889  : 
«  Klugmann  avait  pensé  que  c'était  l'Amazone  de  Naples,  auprès 
de  laquelle  un  restaurateur  de  la  Renaissance  aurait  placé  un 
enfant.  Cette  hypothèse,  évidemment  inadmissible,  a  été  repoussée 
avec  raison  par  M.  Mayer;  d'après  lui,  il  s'ag;irait  d'un  groupe 
analogue  à  celui  qui  est  figuré  sur  le  registre  supérieur  du  sarco- 
phage Ammendola.  Pline  signale  un  groupe  semblable  dû  au 
sculpteur  Epigonos  (3);  ailleurs  encore,  le  même  écrivain  parle 
d'un  tableau  d'Aristide  de  Thèbes,  représentant  la  prise  d'une 
ville,  où  l'on  voit  une  mère  blessée  et  mourante  et  un  enfant  qui 
se  traîne  en  rampant  vers  le  sein  maternel.  De  pareils  motifs  ne 
se  prêtaient  pas  moins  à.  la  statuaire  qu'à  la  peinture  ;  les  artistes 
de  l'ex-voto  d'Attale  devaient  naturellement  être  amenés  à  les 
reproduire.  Malheureusement,  le  groupe  vu  par  Bellièvre  a 
disparu;  mais  il  n'est  pas  déraisonnable  d'espérer  qu'on  puisse  le 
retrouver  quelque  jour.  » 

En  1550,  Aldrovandi  décrivait  le  même  groupe,  ajoutant  que 
l'enfant  n'avait  ni  tête  ni  bras.  A  partir  de  ce  moment,  on  en  perd 
la  trace. 

Le  palais  Madama,  résidence  d'Alphonsina  Orsini,  passa  après 
elle  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint,  qui  épousa  en 
1538  Octave  Farnèse.  Vers  1540,  des  artistes  bàlois,  visitant 
Rome,  exécutèrent,  d'après  les  statues  antiques  qu'on  y  conser- 
vait, une  série  de  dessins  à  la  plume  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  Bâle.  M.  Michaelis  a  eu  le  bonheur  d'y  découvrir 
un  croquis  représentant  une  femme  étendue  sur  le  sol,  dans  le 
costume  d'une  Amazone,  avec  un  enfant  mutilé  qui  semble  lui 


(1)  J'ai  eu  tort  de  révoquer  en  doute  l'identité  de  cette  statue  avec  celle 
qu'a  signalée  Aldrovandi  (la  statua  di  un  Curiatio  bellissima);  mais  je  continue 
à  ne  pas  considérer  comme  certain  qu'il  s'agisse  du  Perse  combattant  aujour- 
d'hui au  Vatican. 

(2,1  Horatiorum  soror,  forma  décora,  confossa  paulo  super  mamillam  dex- 
Iram,  quam  prostratam  infantulus  suus  arida  suqens  ubera  amplectitur. 

^3)  Pline,  XXXIV,  88  :  Epigonus  omnia  fere  praedicta  imitatus  praecessit  in 
tuhicineetmnfriinferfecine  infante  miserahiliter  blandiente. 
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prendre  le  sein  (1).  Or,  l'Amazone  est  exactement  conforme  à  celle 
qui,  de  la  collection  Farnèse,  a  passé  en  1796  au  musée  de  Naples 
et  que  Ton  a  rapportée  depuis  longtemps  à  Tex-voto  d'Attale. 
Donc,  c'est  un  restaurateur  du  wi"  siècle  qui,  trouvant  le  frag- 
ment de  putto  d'un  effet  désagréable,  en  a  fait  disparaître  les 
restes.  Cette  conclusion  a  été  vérifiée  à  Naples  même,  en  présence 
de  Toriginal,  par  un  jeune  archéologue,  M.  B.  Sauer,  qui  a  clai- 
rement reconnu  les  traces  de  la  petite  figure  enlevée  par  le  trop 
zélé  praticien. 

Ainsi,  le  groupe  supposé  perdu  est  retrouvé  ;  mais  ici  se  présente 
une  difficulté  très  grave.  Nous  possédons  des  centaines  d'images 
d'Amazones,  en  ronde  bosse,  en  relief,  en  peinture  :  aucune  n'est 
accompagnée  d'un  enfant.  Ces  guerrières  de  la  fable  n'étaient  pas 
des  vierges,  mais  l'art  a  toujours  omis  de  faire  allusion  à  leur 
maternité.  Faut-il  admettre,  avec  M.  Michaelis,  que  l'artiste, 
travaillant  pour  Attale,  un  prince  d'Asie,  ait  pu  figurer  une 
Amazone  avec  son  enfant,  ce  que  n'aurait  jamais  fait  un  artiste 
attique?  Il  est  bien  difficile  de  se  ranger  à  cette  opinion.  La 
tradition  asiatique  rapporte  que  les  Amazones  ne  laissaient  vivre 
que  leurs  filles;  or,  ceux  qui  ont  vu  l'enfant  du  groupe  Farnèse 
(le  dessin  de  Bâle  ne  nous  renseigne  pas  à  cet  égard)  l'ont  qualifié 
d^infantulus,  putto,  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'ils  l'ont  consi- 
déré comme  de  sexe  mâle.  M.  Mayer  s'est  déjà  demandé  si  la 
prétendue  Amazone  de  Naples  ne  serait  pas  une  Gauloise  ;  on 
sait,  en  effet,  que  chez  les  Gaulois  et  les  Germains  les  femmes 
accompagnaient  souvent  leurs  maris  à  la  bataille.  Mais  le  costume 
d'Amazone  que  porte  la  statue  rend  cette  explication  très  pré- 
caire :  la  femme  gauloise,  dans  le  groupe  dit  d\Arria  et  Paetus, 
les  femmes  gauloises  figurées  sur  le  sarcophage  Ammendola, 
portent  de  longs  vêtements  ou  des  pantalons  collants  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  tunka  succincta  des  Amazones.  Tout  ce 
qu'on  peut  admettre,  c'est  que  l'artiste,  figurant  la  défaite  des 
Amazones,  comme  il  figurait  celle  des  Perses  et  des  Géants,  par 
allusion  à  celle  des  Gaulois,  ait  prêté  à  une  Amazone  le  nourrisson 
d'une  Gauloise,  usant  d'une  licence  que  des  spectateurs  grecs  pou- 
vaient   comprendre    et   qu'ils    avaient    même    certains    motifs 

(1)  Ce  croquis  est  reproduit  dans  le  Jafirbuch,  1893,  p.  122. 
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d'excuser.  Nous  verrons  plus  loin  comment  cette  licence  se  justifie 
par  une  considération  qui  a  échappé  à  M.  Michaelis  et  qui  nous 
paraît  seule  de  nature  à  trancher  la  difficulté. 

Découvert  en  1514,  ce  groupe,  quoique  mutilé,  devait  frapper 
par  le  pathétique  du  sujet.  Il  me  semble  en  reconnaître  Tinfluence 
dans  une  gravure  de  Marc-Antoine  exécutée  vers  la  même  époque 
d'après  un  dessin  de  Raphaël.  C'est  la  célèbre  composition  appelée 
//  Morbeito  (la  peste  de  Phrygie)  (1).  Sur  la  gauche,  on  aperçoit 
une  femme  morte,  dont  un  enfant  saisit  la  mamelle  pendant  qu'un 
homme  fait  effort  pour  l'en  écarter.  Je  croirais  volontiers  qu'il 
n'y  a  pas  là  une  simple  rencontre  et  qu'il  faut  ajouter  cet  exemple 
à  ceux  que  l'on  a  déjà  cités  des  emprunts  libres  faits  par  Raphaël 
à  l'antique  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  (2). 

Deux  autres  Amazones  combattant  nous  sont  connues  par  un 
dessin  de  Heemskerck  que  M.  Michaelis  a  publié  (3).  Ce  sont  des 
fragments  très  dégradés;  dans  l'un,  on  aperçoit  le  pied  d'une 
figure  virile,  qui  paraît  marcher  à  côté  de  l'Amazone.  M.  Michaelis 
est  disposé  à  croire  que  ces  figures  ont  fait  partie  d'une  des 
répliques  de  l'ex-voto  d'Attale;  mais  alors  il  faudrait  admettre 
que  certaines  des  figures  qui  le  composaient  étaient  étroitement 
groupées.  Si  cette  hypothèse  est  recevable,  on  doit  reconnaître 
ici  une  imitation  du  groupe  d'Arria  et  Paeius  et  non  pas,  comme 
l'a  pensé  M.  Michaelis,  le  combat  d'une  Amazone  avec  un  Grec. 
Cette  considération  est  importante  pour  la  suite  de  notre  étude, 
mais  nous  ne  pouvons  y  insister  pour  le  moment. 

Il  a  déjà  été  question  d'un  témoignage  de  Pline,  qui  attribue 
au  sculpteur  Épigonos  une  statue  en  bronze  présentant  le  même 
motif  que  l'Amazone  de  Naples,  mairi  interfectae  infans  miserabi- 
Hier  blandïens.  Cinq  signatures  de  cet  Épigonos,  sur  des  bases  de 
statues,  ont  été  découvertes  à  Pergame,  au  cours  des  fouilles  que 
le  gouvernement  allemand  y  a  pratiquées.  Plusieurs  de  ces  bases 
ont  dû  supporter  des  compositions  importantes,  exécutées  entre 
265  et  230  av.  J.-C.  Or,  il  est  singulier  que  Pline  ne  mentionne 

[\)  Mûntz,  Raphaël,  2^  éd.,  gravure  à  la  p.  610. 

(2)  Je  ne  dis  pas  que  Raphaël,  dans  le  Morbello,  ait  imité  TAmazone  avec 
Tenfant,  mais  je  pense  quil  a  traité,  k  sa  manière,  le  motif  pathétique  que  la 
découverte  de  cette  statue  lui  révélait. 

(3)  Jahrbuch,  1893,  p.  126. 
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pas  Épigonos  parmi  les  artistes  qui  célébrèrent  les  victoires 
d'Attale  et  d'Eumène  sur  les  Galates  :  il  nomme  Isigonos,  Phyro- 
machos,  Slralonicos  et  Antigonos.  Le  nom  d'Isigonosest  suspect, 
parce  qu'il  n'existe,  à  son  sujet,  aucun  autre  témoignage  : 
M.  Michaelis  a  donc  certainement  vu  juste  lorsqu'il  a  remplacé  ce 
nom,  dans  le  texte  de  Pline,  par  celui  d'Épigonos. 

Déjà  Urlichs,  que  j'ai  suivi  dans  mon  étude  de  1889,  avait  émis 
l'hypothèse  que  le  prétendu  Gladiateur  du  Capitole  et  le  groupe 
Ludovisi  étaient  des  copies  de  statues  en  bronze  faites  par 
Ëpigonos.  Pline  cite,  en  effet,  parmi  les  œuvres  de  cet  artiste,  un 
tubicen,  c'est-à-dire  un  sonneur  de  trompe  [tiihicen,  dans  Pline, 
est  une  traduction  par  à  peu  près  du  grec  kéraulès  ou  kérataulès)  : 
or,  sur  la  base  du  prétendu  Gladiateur,  figure  précisément  un 
instrument  de  ce  genre;  l'hypothèse  est  donc  plus  que  vraisem- 
blable. 

M.  Michaelis  est  allé  plus  loin.  Au  lieu  d'admettre,  comme  on  le 
faisait  jusqu'à  présent,  que  les  groupes  dédiés  sur  l'Acropole 
d'Athènes,  composés  de  figures  plus  petites,  sont  postérieurs  à  la 
grande  composition  de  Pergame,  il  croit  y  reconnaître  également 
la  main  d'Épigonos,  à  cause  du  groupe  de  l'Amazone  avec  son 
enfant  qui  correspond  à  la  description  de  Pline.  Ici  encore,  il 
nous  est  impossible  de  le  suivre  et  nous  croyons  avoir  pour  cela 
de  bonnes  raisons. 

Même  dans  les  copies  de  marbre  qui  nous  en  restent  —  copies 
exécutées,  d'ailleurs,  en  marbre  de  Fourni  et  probablement  dans 
un  atelier  d'Asie-Mineure  —  le  Gladiateur  du  Capitole  et  les  figures 
du  groupe  Ludovisi  trahissent  non  seulement  la  même  inspiration, 
mais  une  exécution  identique.  Les  deux  Gaulois  portent  une  forte 
moustache;  le  reste  de  leur  visage  est  rasé.  Le  bouclier  du  pré- 
tendu Gladiateur  offre  exactement  la  même  décoration  que  celui 
du  prétendu  Paetus.  En  revanche,  les  statues  du  second  groupe, 
apparentées  entre  elles,  diffèrent,  par  le  style  plus  sec  comme  par 
les  détails,  des  grandes  figures  d'Épigonos.  Trois  des  Gaulois  sont 
imberbes,  sans  moustache;  le  quatrième,  celui  de  Venise,  est 
barbu.  Le  bouclier  conservé  dans  la  figure  du  Louvre  ne  présente 
pas  les  ornements  caractéristiques  des  boucliers  du  Gladiateur  et 
du  Paetus.  Enfin,  la  forme  des  têtes  n'est  pas  la  même  dans  les 
deux  grandes  statues  et  dans  les  petites  :  la  saillie  si  accusée  de  la 
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mâchoire  inférieure  est  très  atténuée  dans  les  figures  du  groupe 
athénien.  En  second  lieu,  je  ne  crois  pas  que  l'original  de  l'Ama- 
zone de  Naples  avec  son  enfant,  œuvre,  à  tout  prendre,  de  second 
ordre,  ait  jamais  pu  exciter  ladmiration  des  anciens  au  point 
d'être  mentionné  par  l'auteiir  grec  que  suivait  Pline  comme  un 
titre  de  gloire  d'un  sculpteur  célèbre.  Il  me  semble,  au  contraire, 
fort  simple  d'admettre  l'hypothèse  suivante,  fondée  sur  le  texte 
même  de  Pline  :  Fpigonus praecessit  (1)  in  tublcine  et  matriinter- 
fectae  infante  yniserahiUter  blandiente.  Si  le  fubicen  a  fait  partie 
d'un  groupe  relatif  aux  victoires  d'Attale,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable que  la  mater  interfecta  y  aura  également  appartenu?  Or^ 
depuis  Otfried  Millier,  on  admet  que  la  composition  due  à  Épi- 
gonos  présentait,  comme  celle  du  groupe  des  Niobides,  la  forme 
pyramidale,  l'aspect  d'un  fronton.  Au  centre  devait  se  trouver  la 
scène  du  suicide,  c'est-à-dire  le  groupe  Ludovisi  ;  un  roi  Galate  se 
perçant  de  son  poignard  paraît  également  au  centre  de  la  bataille 
qui  occupe  la  face  principale  du  sarcophage  Ammendola,  et  j'ai 
démontré  en  1889  que  le  Gaulois  barbu  de  Venise,  restauré  à  tort 
comme  se  défendant  contre  un  cavalier,  était  représenté  au 
moment  où  il  se  donnait  la  mort.  Cela  posé,  l'extrémité  droite  du 
fronton  —  par  rapport  au  spectateur  —  devait  être  occupée  par 
le  Gaulois  mourant  du  Capitole.  N'est-il  pas  tentant  de  restituer  à 
gauche,  comme  pendant  à  cette  figure  de  tubicen,  la  mater  inter- 
fecta mentionnée  par  Pline  à  côté  de  cette  dernière  statue?  Nous 
admettons  donc  que,  dans  la  grande  composition  de  Pergame, 
Épigonos  avait  figuré  une  Gauloise  mourante  ou  morte  avec  son 
enfant  auprès  d'elle,  cherchant  à  lui  prendre  le  sein  ou  à  la 
caresser.  Ce  dernier  type  une  fois  introduit  dans  le  «  cycle  des 
sculptures  galatiques»,  consacré  par  le  suffrage  des  connaisseurs» 
fut  imité  par  l'auteur  —  très  inférieur  à  Épigonos  —  du  groupe 
d'Athènes.  Cela  seul  peut  expliquer,  du  même  coup,  l'espèce  de 
«  contamination  »  dont  l'Amazone  de  Naples  offrait  la  trace  dans 
son  état  primitif.  Le  groupe  d'Athènes  ne  faisait  aucune  place  aux 
femmes  gauloises,  qu'il  remplaçait  par  des  Amazones  :  un  artiste 
eut  l'idée  d'assimiler  une  des  Amazones  à  une  Gauloise,  en  tirant 
parti  d'un  motif  touchant  et  déjà  populaire  inventé  par  son  prédé- 

1)  Dans  lo  grec,  il  y  avait  probablomont  t.o'jtî'jc. 
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cesseur.  Nous  sommes  certain  que  ses  emprunts  à  Épigonos  ne 
se  bornèrent  pas  à  cela,  puisque  le  Gaulois  de  Naples  est  une 
imitation,  d'ailleurs  assez  médiocre,  du  Gaulois  mourant  d'Épi- 
gonos.  On  a  vu  plus  haut  que  le  groupe  central,  ÏA7'ria  et  Paetus^ 
avait  peut-être  été  imité  aussi  à  Athènes.  Nous  croyons  donc  avoir 
retrouvé  le  motif  de  la  statue  qui,  dans  le  groupe  pergaménien, 
faisait  pendant  au  Gaulois  du  Capitole  et  qu'ainsi  le  dessin  de 
l'Anonyme  de  Bâle  nous  permet  de  jeter  quelque  lumière  sur 
l'œuvre  du  premier  sculpteur  grec  qui  ait  représenté  des  Gaulois. 

Salomon  Reinach. 


INSCRIPTION  DE  GYZIQUE 


L'inscription  de  Cyzique  relative  à  AntoniaTryphaina,  que  nous 
avons  publiée  dans  le  numéro  de  janvier  1893  {Revue,  VI,  p.  8  et 
suiv.),  est  entrée  récemment  au  Musée  impérial  de  Constanti- 
nople.  Voici  quelques  observations  complémentaires  sur  ce 
texte  important. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  grande  dalle  de  même  taille 
que  celle  des  deux  autres  décrets  relatifs  àTryphaina  (1).  En  haut 
de  la  dalle  on  remarque  les  traces  de  deux  tenons  en  fer.  L'in- 
scription devait  être  encastrée  dans  un  mur,  peut-être  le  mur 
d'un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Tryphaina,  et  sur  lequel 
étaient  gravés,  comme  pour  Auguste  à  Ancyre,  les  titres  de  Try- 
phaina à  la  reconnaissance  des  Cyzicéniens. 

L'inscription  est  complète  en  bas  ;  mais  il  est  probable  qu'elle 
continuait  sur  une  dalle  voisine. 

Après  examen  attentif  du  texte,  nous  proposons  les  corrections 
suivantes  : 

L.  1:2,  il  faut  lire  a  zr,\  et  non  à£t<7r>.  Le  sens  de  la  phrase  n'en 
est  d'ailleurs  pas  plus  clair.  —  L.  25,  à  la  fin,  on  lit  sàv  et  non 
aav.  Je  remplace  le  supplément  <Tav[i8(ot;]  par  le  supplément  sàv 

En  même  temps  que  cette  inscription,  le  Musée  en  a  acquis 
une  autre,  provenant  également  de  Cyzique,  qui  complète  la  pré- 
cédente et  éclaircit  la  topographie  de  Cyzique.  C'est  une  base  de 
statue  en  marbre.  Haut.  0,20,  larg.  0,44,  long.  0,60.  L'angle  de 


(1)  Curtius,  Monatsbericlite  Ak.  BerL,  1874,  p.  16  et  suiv.  et  S.  Reinach,  B.  C. 
H.,  1882,  p.  613. 
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gauche  en  bas  est  brisé.  Les  lettres,  hautes  de  0'",02,  sont  minces 
et  serrées,   analogues  à  celles  de  Tinscription  précédente.    — 

A  e  n  2  n 

YÔVÔJJLÔVOÇ  £71'.  TTjÇ   6p'jyf,Ç  TWV 

O'.coojyojv  xa».  t^ç  ETTOtxooojjiiaç 
5  TW[j.  7:oox£ifj.ivwv  yco}jL[â]Tcov  xa- 

£Tr]atvrj6£ii;  xal  (TTecpavcoOîl;  oto  tyj^ 
BouX]f,<;  xat  toù  or^fxoo, 

IIo]ff£i3ci)vi  à[v£6-/;x£v. 

Dédicace  faite  à  Poséidon  par  Bacchios,  ingénieur  chargé  de 
travaux  publics  pour  le  compte  de  Cyzique.  Cette  dédicace  est 
contemporaine  du  décret  en  Thonneur  de  Tryphaina.  Les  deux 
inscriptions  ont  été  trouvées  au  même  endroit,  récriture  est  sem- 
blable. Enfin,  nous  trouvons,  dans  la  seconde,  mention  des  travaux 
indiqués  dans  la  première.  Bacchios  était  donc  un  des  àpyizky,zovzs; 
agréés  par  la  BouXr^  de  Cyzique  (1.  28  du  décret)  et  les  travaux 
exécutés  par  lui  et  désignés  sommairement  dans  le  décret  par  les 

mots  :  ta  Tî  a'JvywjOÉvTa  xwv  EupîtTTwv  TrpoTîpov  csobot^  7:oX£[xo"j  xf((tj  toù 

Ssêaaxoù  TjvavoÎYvo'jsra  £lpr^vr,(t)  (1.  7  et  8),  sont  énumérés  en  détail 
dans  la  dédicace  :  6p'jy%^  xwv  Xtjjisvwv  xat  xf^^  XtfjivTjç  xal  twv  o>.Mp'j^(oy^ 
ïtal  TT,;  £7totxooo[X'!a!;  ttoa  7rpox£t{JL£vtov  ywtxàTtov  (1.  2  à  5). 

Pour  comprendre  la  nature  des  travaux,  il  faut  d'abord  se 
rendre  compte  de  Tétat  des  lieux.  L'inscription  éclaire  Tune  et 
l'autre.  Cyzique  avait  deux  ports,  situés  Fun  à  l'Est,  Tautre  à 
rOuest  de  l'isthme  sablonneux  qui  la  relie  au  continent.  Ces  deux 
ports  étaient  réunis  par  un  canal  qui  coupait  l'isthme  et  qui  est 
désigné  par  les  mots  sùps-Tiov  et  otwpjYtov.  Le  pluriel  est  employé 
parce  qu'en  réalité  il  existait  deux  canaux.  La  dédicace  men- 
tionne entre  les  X'.[jl£V£ç  et  les  ô'-topuyE?  une  XifAv?;,  c'est-à-dire  un 
étang.  MM.  Perrot  et  Guillaume  (Exploration  de  la  Galatie,  etc., 
pi.  III)  signalent,  à  peu  près  au  centre  de  l'isthme,  un  <<  étang  de 
forme  rectangulaire,  situé  au  Sud  de  la  ville,  et  qui  parait  con- 
tenir plus  d'eau  que  le  marais  qui  occupe  l'intérieur  de  l'isthme  ». 
La  XîijLVT,  de  Cyzique  était  donc  reliée  à  la  mer  par  deux  canaux. 


INSCKIPTION     DE     CYZIQLE  4/ 

luii  à  l'Ouest,  l'autre  à  l'Est,  comme  les  lacs  Amers  sont  réunis  à 
la  mer  par  les  deux  tronçons  du  canal  de  Suez  (1). 

Bacchios  ne  fut  pas  le  Lesseps  de  l'isthme  de  Cyzique  ;  il  n'y 
fit  que  des  travaux  de  réparation.  Nous  avons  établi  (2)  que  le 
canal  de  Cyzique  avait  été  comblé  pendant  les  guerres  qui,  de  21  à 
26,  désolèrent  la  Thrace  et  qu'il  était  resté  obstrué  pendant  une 
douzaine  d'années.  En  même  temps,  les  ports  négligés  pendant  si 
longtemps  avaient  dû  rapidement  s'ensabler,  d'autant  plus  qu'en 
cet  endroit  les  fonds  sont  très  bas.  La  A'![xvr^,  à  travers  laquelle  on 
ne  passait  plus,  devait  aussi  avoir  été  envahie  par  les  sables.  Bac- 
chios fut  chargé,  au  moment  où  Tryphaina  entreprit  les  travaux 
de  Cyzique,  de  déblayer  (opuyr^)  les  ports,  l'étang  et  les  canaux. 
En  outre,  il  construisit  ou  plutôt  restaura  deux  môles  de  protec- 
tion (Tpox£'.;j.évcov  yojfjià-cwv).  Ces  môles  devaient  être  situés  en  avant 
de  chacun  des  ports  qu'ils  protégeaient  à  la  fois  contre  les  vents 
de  la  Marmara  et  contre  l'envahissement  des  sables. 

André  Joubin. 

(1,  Il  ne  faut  pas  songer  ici  à  la  Xi[j.vT,  Aac7y.'J)v'.T'.;  dont  Cyzique  partageait  à 
cette  époque  la  possession  avec  Byzance  (Strabon,  XII,  8,  11).  Le  lac  de  Cyzique 
est  peut  être  mentionné  par  Appien,  Mithrid.  72. 

(2)  Revue,  VI,  p.  16. 


ILE  OU  PRESQU'ILE? 

A  PROPOS  DE  L'INSCRIPTION  PRÉCÉDENTE 


L'inscriplion  si  heureusement  publiée  et  commentée  par 
M.  Joubin  permet  de  trancher  une  question  depuis  longtemps 
controversée  :  celle  de  savoir  si  le  territoire  de  Cyzique,  VArc- 
tonnèse,  était  de  sa  nature  une  île  ou  une  presqu'île.  Les  témoi- 
gnages des  auteurs  anciens,  à  ce  sujet,  sont  en  apparence 
contradictoires.  Tandis  que  le  Pseudo-Scylax,  Pomponius  Mêla, 
Etienne  de  Byzance  font  de  Cyzique  une  péninsule,  Apollonius  de 
Rhodes,  Strabon,  Pline,  Frontin  lui  donnent  le  nom  d'île  (1). 
vElius  Aristide,  dans  un  langage  obscur  et  prétentieux,  l'appelle 
à  la  fois  île  et  presqu'île  (2).  Enfin  les  scolies  d'Apollonius  affir- 
ment que  Cyzique  fut  à  l'origine  une  île,  et  devint  presqu'île  quand 
on  la  rattacha  au  continent  (3).  Les  commentateurs  modernes  se 
sont  partagés  inégalement  dans  l'appréciation  de  ces  textes. 
Presque  seul,  Mannert  est  d'avis  que  Cyzique  était  une  péninsule 
dont  les  Cyzicéniens  auraient  percé  l'isthme  pour  augmenter  leur 


(1)  Scylax,  c.  94  {Geog.  min.  I,  68)  :  KûîJlxoî  èv  xw  l«y6jxw  £p.cppdtTTO'jaa  xôv 
bSfjLÔv.  Mêla  1,  19  :  in  cervice  paene  insulae  Cyzicum.  Etienne  de  Byzance  : 
Tzo^ii^...  x£i[X£vTi  irA  ysppovTiUw.  Apollonius,  I,  936  :  lati  tk  al-reTa  TTpoTiovTi- 
Soç  è'v8o6t  vfiUoç.  Strabon  XII,  8,  H  :  è'uxi  oè  vf.aoç  èv  xfi  Trpoitovxtot  f,  KûÇixoç. 
Pline  V,  32,  §  142  Jan  :  insula  quam  continenti  junxit  Alexander.  Frontin  III, 
13,  6  :  introitus  urbis,  qui  unus  et  angustus  ponte  modico  insulam  continenti 
jungit. 

(2)  Aristide  I,  386  Dind.  :  aùx-^^v...  xt,v  t:ôaiv  vtal  w?  vf.aov  -rrpoasî-jro'.î  àv  xal  wç 
yeppôvT.ffov.  Cf.  p.  387. 

(3)  Scoi.  ApoU.  I,  936  :  vf,ao;  f,  uaxspov  yeppôvT^aoç  yeyévTiXat,  etc. 
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sécurité  (1).  Marquard,  Texier,  MM.  Perrot,  Kiepert,  Judeich  (:2) 
s'expriment  en  sens  contraire  (3).  Cyzique,  dit  M.  Perrot,  dont 
l'opinion  emprunte  de  la  force  à  un  examen  personnel  des  lieux, 
était  «  située  sur  la  pointe  méridionale  d'une  grande  île  montagneuse 
qui  porte  son  nom  et  que  séparait  du  continent  un  étroit  bras  de 
»mer  maintenant  changé  en  un  marais  ».  L'inscription  d'Antonia 
Tryphaena,  publiée  ici  même  par  M.  Joubin,  n'était  pas  de  nature 
à  éclaircir  la  controverse;  le  mot  cjpsiTrot  (1.  8)  qu'elle  emploie 
pour  le  canal  de  Cyzique  est,  en  effet,  amphibologique  :  tantôt  il 
désigne  un  bras  de  mer  naturel,  tantôt,  comme  chez  Strabon 
parlant  du  canal  des  Ptolémées  qui  joignait  le  Nil  à  la  mer 
Rouge  (4),  une  voie  de  navigation  artificielle.  M.  Joubin  avait  pris 
le  mot  dans  le  premier  sens,  qui  est  le  plus  habituel  :  le  nouveau 
document  prouve  que  c'est  le  second  qui  seul  est  exact.  En 
effet,  le  terme  ôuopuç  (oiwpJYwv)  employé  dans  la  dédicace  de 
Bacchios  (1.  4)  ne  prête  à  aucun  équivoque.  Ce  terme  ne  désigne 
jamais,  il  ne  peut  jamais  désigner,  conformément  à  l'étymologie 
(Stopjdjw,  creuser),  qu'un  canal  creusé  de  main  d'hommes  :  c'est 
le  terme  qu'emploie,  par  exemple,  Hérodote  en  parlant  du  canal 
de  l'Athos,  creusé  par  Xerxès  (5). 

Nous  voyons  dès  lors  comment  les  choses  se  sont  passées.  A 
l'origine  des  temps  historiques,  Cyzique  est  une  péninsule,  et 
c'est  encore  en  cet  état  que  la  connaît  le  Périple  de  Pseudo  Scy- 
lax,  au  milieu  du  tv*  siècle  (6).  Un  peu  plus  tard,  probable- 
ment avant  la  publication  des  Argonautiques  d'Apollonius 
(vers  260),  les  Cyzicéniens  avaient  percé  l'isthme  qui  rattachait 

(1)  Mannert,  VI,  3,  p.  522. 

(2)  D'après  cet  a.uteuT  {Kleiiiasialische  Studien,  p.  106  note)  Cyzique  aurait, 
en  qualité  d'Ile,  été  déclarée  indépendante  par  le  traité  d'Antalcidas,  mais 
néanmoins  menacée  plus  tard  par  les  Perses  (siège  de  363,  levé  grâce  à 
Timothée  :  Diodore,  XV,  81;  Nepos,  Timotli.  2)  Il  faut  distinguer  ici  la  ques- 
tion de  fait  et  celle  de  droit. 

(3)  Marquard,  Cyzicus,  p.  10  fVoîi  Natur  ndmlich  eine  Insel  und  durch  eine 
seichte  Meerenge  vom  Lande  getrennl).  Texier,  Asie-Mineure,  I,  p.  164.  Perrot 
et  Guillaume,  Galatie  et  Bithynie,  p.  49.  Kiepert,  Lehrbuch  der  alten 
Geof/7'aphie,  p.  107. 

(4)  Strabon,  XVII,  1,  25. 

(5)  Hérodote,  I,  23. 

(6)  En  356  d'après  Unger,  Philologus,  XXXIII,  29. 
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leur  territoire  au  continent  :  M.  Joubin  a  très  bien  expliqué 
la  nature  du  double  canal,  dont  les  deux  tronçons  étaient  reliés 
par  un  lac  naturel,  et  la  fonction  des  deux  jetées  destinées  à 
empêcher  Tensablement  de  ce  bras  de  mer  artificiel.  Pour  réunir 
les  avantages  de  la  position  insulaire,  ainsi  réalisée,  et  la  facilité 
des  communications  avec  la  terre  ferme,  les  Cyzicéniens  construi- 
sirent deux  ponts  qui  franchissaient  les  deux  tronçons  du  canal 
maritime  (1).  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  en  s'emparant  de  ces  ponts 
par  surprise  que  Mithridate  Eupator,  en  73  av.  J.-C,  réussit  à 
jeter  son  armée  dans  V  «  île  de  Gyzique  »  (2). 

Pline  attribue  à  Alexandre  la  jonction  de  l'île  de  Cyzique  au 
continent.  On  voit  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  là  :  la 
jonction  dut  être  précédée  d'une  disjonction.  Les  dates  que  nous 
venons  d'établir  prouvent  que  si  Alexandre  ne  fut  pas  l'auteur  ou 
l'inspirateur  de  ces  travaux,  leur  époque  coïncide  à  peu  près  avec 
la  sienne.  A  partir  de  ce  moment  l'état  des  lieux  ne  subit  d'autres 
vicissitudes  que  celles  qui  résultaient  du  soin,  plus  ou  moins  grand, 
avec  lequel  étaient  entretenus  les  ouvrages  de  défense  du  canal. 
Le  langage  de  Slrabon,  qui  avait  très  probablement  visité  les 
lieux,  montre  que  de  son  temps  (vers  18  ap.  J.-C.)  ces  ouvrages 
étaient  encore  intacts  (3).  Un  peu  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Tibère,  «par  suite  des  terreurs  de  la  guerre»,  on  avait  laissé  com- 
bler le  chenal;  ce  fut  Antonia  Tryphaîna  qui  le  fit  déblayer,  à  ses 
frais.  A  l'époque  où  ^lius  Aristide  prononça  le  panégyrique  de 
Cyzique,  en  167,  le  canal,  les  ponts,  les  môles  fonctionnaient 
parfaitement  (4).  La  décadence  de  la  ville  commence  au  iv®  siècle 
avec  les   sièges  par  Procope  (365)  et  les  Goths   (376)  ;   elle   se 


(1)  Aucun  texte  n'indique  que  ce  Canal  fût  destine  à  la  navigation,  mais  il 
il'y  aurait  à  cela  rien  d'impossible  :  il  suffisait  de  laisser  au  milieu  du  pont 
une  coupure  (aupty^)  assez  large  pour  laisser  passer  un  navire  (Comme  le 
firent  les  Chalcidiens  sur  TEuripe,  Diodore,  XllI,  47,  5)  et  pouvant  se  fermer 
à  l'aide  d'un  pont  levis. 

(2)  Strabon,  loc.  tit. 

(3)  KuÇtxoi;  auvaT:TO[X£VT|  yscpupatç  ouul  Tipôç  tt,v  Tiiis'.pov.  (Frontin,  loc.  cit.  et 
Salluste,  fr.  m,  21  Kritz,  ne  mentionnent  qu'un  pont.)  Cf.  Ovide,  trist.  IX,  29  : 
Propontiacis  haerentem  Cyzicon  oins. 

(4)  Kal  et  Ttç  xà  j^wjxaTa  àvéXoi  (cf.  la  dédicace,  1.  5  :  tôîv  TipoxstiJLévwv  j^wfxatwv) 
Kal  Tàç  Yeœûpa;,  è^êïvai  vri^acrôa'.  Tcpô;  ctùx^y  èx  tt^ç  i\T:zipov.  P.  387  Dind. 
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continue  par  l'ellroyable  tremblement  de  terre  de  443,  les  pillages 
de  Justinien  et  le  sac  de  la  ville  par  les  Arabes  en  G75.  Ces  désas- 
tres et  Tappauvrissement  qui  en  résulta  amenèrent  sans  doute 
l'abandon  des  anciens  ouvrages  et  l'ensablement  définitif  du  che- 
nal macédonien  :  aujourd'hui  Cyzique  est  redevenue  ce  qu'elle 
était  à  l'origine,  une  presqu'île,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
cesse  de  l'être  de  sitôt. 

S'il  pouvait  subsister  quelques  doutes  dans  l'esprit  du  lecteur 
au  sujet  de  l'exactitude  de  cet  exposé,  l'exemple  tout  à  fait 
analogue  de  1'  «  île  de  Leucade  »  serait  de  nature  à  les  lever. 
Leucade  aussi  fut,  à  l'origine,  une  péninsule  et  c'est  ainsi  que  la 
définit  VOdyssée  (1).  Au  vii^  siècle,  les  colons  corinthiens  cou- 
pèrent l'isthme  par  un  canal  navigable  long  de  3  stades  et  appelé 
Atop'jxTo;.  Dans  la  suite  ce  canal  s'ensabla  et,  à  l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  comme  plus  tard  en  218  et  en  197,  l'île 
était  redevenue  une  presqu'île  :  les  galères  étaient  traînées  à  bras 
à  travers  l'isthme  sablonneux  qui  la  reliait  au  continent  (2).  Sous 
la  domination  romaine,  le  chenal  fut  rétabli  et  approfondi;  un 
pont  de  pierre  assura  les  communications,  exactement  comme  à 
Cyzique  :  c'est  en  cet  état  que  Strabon  nous  décrit  les  lieux. 
Actuellement,  après  de  longs  siècles  d'abandon,  le  canal  navigable 
a  disparu  et  1'  «  île  »  n'est  plus  séparée  de  la  côte  acarnanienne 
que  par  une  lagune,  praticable  aux  seuls  petits  bateaux  :  si  des 
travaux  depuis  longtemps  projetés  ne  s'exécutent  pas,  cette 
lagune  finira  par  redevenir  un  isthme.  Habent  suafata  insulae  (3). 

T.  R. 

(1)  Odyssée,  XXIV,  378. 

(2)  Stmbon  X,2,  8.  Polybc  V.  :..  Pline  IV,  1,  §  5  Jaii.  Thucydide  lll,  18;  IV,  8. 
Îilc-Livc  XXXllI,  17. 

3;  Sur  Leucade,  cf.  Partsch,  Petennanns  MiH/ieilun(/en,  Ergânzungshcrt  9o 

'1880). 
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La  prohibition  absolue  du  prêt  à  intérêt  par  l'Église  chré- 
tienne (1),  prohibition  qui  a  pesé  d'un  poids  si  lourd  sur  le  déve- 
loppement économique  de  l'Europe  au  moyen  âge,  était  fondée, 
d'une  part,  sur  les  textes  de  l'Ancien  Testament  qui  défendent  de 
prendre  un  intérêt  «  entre  frères  »,  c'est-à-dire  entre  Israélites  (2), 
d'autre  part,  sur  un  verset  de  l'Évangile  selon  saint  Luc,  qui  était 
censé  ériger  cette  loi  civile  d'un  petit  peuple  en  une  loi  univer- 
selle, obligatoire  pour  tous  les  fidèles  (3).  C'est  ce  dernier  texte, 
sans  cesse  allégué  ou  visé  par  les  Pères  de  TÉgliso,  par  les  conciles, 
par  les  papes,  et  même  par  les  réformateurs  —  Calvin  excepté  (4) 
—  que  je  me  propose  de  ramener  ici  à  sa  juste  valeur. 


(1)  Cf.  Funk,  Geschichte  des  kirchlichen  Zinsverhotes,  1876  (non  vidi)  et 
l'instructif  article  de  Jacobson  (s.  v.  Wucher)  dans  la  Real  EncyklopCidie  fur 
protestantische  Théologie,  XVII,  341  suiv.  L'article  récent  de  M.  Theureau 
{Nouvelle  Revue  historique  du  droit,  1893,  p.  400  suiv.  Notice  historique  sur 
le  prêt  à  intérêt)  est  sans  valeur. 

(2)  Exode,  XXII,  25.  Lévitique,  XXV,  36-37.  Deutéronome,  XXIII,  19-20. 

(3)  L'auteur  du  fragment  de  l'Apocalypse  (?)  de  Pierre,  retrouvé  dans  le 
manuscrit  d'Akhmim,  est  déjà  pénétré  de  ces  idées;  il  range  en  effet  parmi 
les  suppliciés  de  son  enfer  (v.  31  Harn.)  ol  Savci^ovTs?  xal  à-iraiTouvxsç  tôxou; 
t6xwv.  m.  Dieterich  [Nekyia,  p.  176)  rapproche  avec  raison  le  texte  des  Ora- 
cles sibyllins  :  Toxiaxal  xal  xôxov  H  xoxwv  auvaOpotÇovTsç.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que  ces  textes  ne  condamnent  expressément  que  l'anatocisme  et 
non  l'intérêt  simple. 

(4)  Le  pape  Alexandre  III  s'exprime  ainsi  en  1179  (Concile  de  Latran,  c.  25)  : 
Crimen  usurarum  qualiler  utriusque  lestamenti  pagina  condemnatur.  Luther 
{Werke,  éd.  Walch,  I,  1133)  :  «  Die  Vernunft  selbst  lehrt  dass  Wiccher  wider 
die  Natur  und  deshalb  warhaftig  eine  Siinde  sei,  darum  denn  die  Christeji  dièse 
Regel  haben  :  Leihet  dass  Ihr  nichts  dafûr  hoffet.  Luc.  VI,  34  »  (Sic).  Calvin 
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Le  verset  de  saint  Luc  (VI,  35),  ou  plutôt  la  première  partie  de 
ce  verset,  qui  seule  nous  intéresse,  est  ainsi  conçue:  riXr.v  àYaTiâTs 

TOv>;  £y6poù^  -jtxwv  xaî  i^^x^OTzo'.zlzt  xat  oavsiÇsTô  [jltiSsv  oltzzKtz'Xo'jzz^.  Au 
lieu  de  [xr^olv  quelques  très  anciens  manuscrits  offrent  la  variante 
fXT^ôiva  (1).  La  Vulgate  traduit  ainsi  :  Verumtamen  d'd'igite  inirnicos 
vestroSy  benefacite  et  mutuuni  date  nihil  inde  sperantes.  Le  même 
sens  est  adopté  dans  la  plupart  des  traductions  modernes.  C'est 
ainsi  que  Luther  écrit  :  Lelhet  dass  ihr  nïchts  dafûr  hoffet.  Et  la 
version  d'Ostervald,  si  répandue  parmi  les  protestants  de  langue 
française  :  Prêtez  sans  en  rien  espérer.  Prêter  sans  en  rien  espérer 
—  nihil  inde  sperantes  —  c'est,  dit-on,  prêter  sans  espoir  de 
bénéfice,  de  rétribution,  autrement  dit  prêter  sans  intérêt.  D'où 
la  théorie  classique  qui  interdit  V  «  usure  »  aux  clercs  d'abord, 
puis  à  tous  les  chrétiens  sans  distinction. 

Le  point  délicat  dans  cette  interprétation,  le  postulat  qui  aurait 
dil  la  faire  écarter  depuis  longtemps  par  tous  les  hellénistes,  c'est 
le  sens  que  ses  partisans  sont  obligés  de  donner  au  mot  àireXTrî^a). 
Dans  ce  composé  on  attribue  à  la  préposition  à-ro  soit  la  signifi- 
cation précise  de  provenance  [inde  de  la  Vulgate)  qu'elle  n'a 
jamais  en  composition,  soit  celle  de  réciprocité,  retour  [dafur  de 
Luther),  qu'elle  a,  en  effet,  dans  d'autres  verbes,  mais  qui,  pour  ce 
verbe  en  particulier,  est  exclue  par  l'usage  constant.  En  effet, 
dans  toute  l'étendue  de  la  littérature  grecque,  soit  païenne,  soit 
juive,  soit  chrétienne,  le  mot  àTrsXTriJ;^  n'a  jamais  d'autre  sens  que 
«  désespérer  ».  Ce  verbe  et  son  dérivé  à^rsXTriafxoç  se  lisent  chez 
les  Septante,  dans  le  livre  des  Macchabées  (2),  chez  les  Pères  de 
l'Église  (Épiphane,  Chrysostome,  Athanase),  c'est-à-dire  dans  les 
ouvrages  dont  la  langue  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  Évan- 


écrit  au  contraire  {Ejnstolae  et  Responsa  à  la  suite  des  Institutioîies,  Amst. 
1667,  p.  223-4)  :  Nullo  testimonio  Scriptvrae  mihi  constat  usuras  omnino 
damnatas  esse.  Illa  enhn  Christi  sententia  quae  maxime  obvia  et  aperta  haberi 
solet  :  Mutiium  date  nihil  inde  sperantes,  Luc.  VI,  maie  fine  detorta  est.  Cf. 
aussi  son  Commentaire  sur  le  Nouveau  Testament  {VdiT\%,  1854;  I,  170). 

(1)  Voir  l'indication  des  leçons  des  mss.  dans  Tischendorf,  editio  octava 
critica  major  (1869).  La  leçon  [XT.ôéva  est  principalement  celle  des  mss. 
Aleph  (Sinaiticus,  iv^  siècle),  S  (Zacynthius,  viiic  siècle)  et  n  (Smyrnensis, 
ixc  siècle). 

(2)  Judith  IX,  11.  Sirach  XXVII,  21.  Isaïe  XXIX,  19.  Macc.  II,  9,  18. 
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giles  et  doit  servir  à  l'interpréter  :  toujours  et  partout  ils  signi- 
fient «  désespérer,  désespoir  ».  Le  sens  que  Texégèse  vulgaire 
attribue  au  verbe  àTteXirtÇio  dans  notre  verset  de  Luc  est  donc 
absolument  isolé,  dénué  de  précédents  et  par  conséquent  de 
vraisemblance;  on  peut  affirmer  que  ce  sens  est  purement  ima- 
ginaire. 

Quelques  commentateurs  Tont  compris  et  ont  essayé  de  con- 
server la  leçon  des  manuscrits  tout  en  laissant  à  àTzzlrJX^^^  sa  signi- 
fication usuelle  et  seule  légitime.  L'auteur  de  la  vieille  traduction 
latine  dite  Itala  (if  siècle)  traduit,  à  cet  effet  :  nihil  desperantesy 
et  un  savant  exégète,  W.  Meyer  (1).  tâche  de  trouver  un  sens  à 
ces  mots  :  «  Prêtez  hardiment,  dirait  Tévangéliste,  sans  désespérer 
de  rien  »,  c'est-à-dire  sans  désespérer  de  rentrer  dans  vos  avances 
(dans  le  monde  à  venir).  Il  suffit  de  signaler  cette  interprétation, 
si  alambiquée  et  en  même  temps  si  plate,  pour  en  faire  sentir 
l'impossibilité  ;  elle  n'a  trouvé  d'ailleurs  aucun  succès  et  ne  méri- 
tait pas  d'en  avoir. 

Enfin,  nous  devons  mentionner  l'opinion  de  quelques  interprètes 
qui  lisent,  avec  le  Sinaiticus,  ixr^oivx  àiTEXiTi^ovTEi;  et  traduisent  «  ne 
désespérant  personne  (par  un  refus)  »  (2).  Cette  interprétation 
paraît  avoir  été  déjà  celle  de  l'ancienne  traduction  syriaque  ;  elle 
n'en  vaut  pas  davantage  et  Ton  peut  même  dire  que  le  remède  est 
ici  pire  que  le  mal.  En  effet,  àireXir-Cu)  avec  l'accusatif  de  la  personne 
n'a  pas  le  sens  de  désespérer  quelqu'un  (ce  qui  se  dirait,  par 
exemple,  a6'j[x6v  xtva  irotw),  mais  celui  de  «  désespérer  de  quel- 
qu'un »,  En  outre,  on  prête  ainsi  à  l'évangéliste  une  véritable 
platitude,  qui  contraste  avec  le  ton  exalté  de  tout  le  chapitre  :  il 
ne  s'agit  pas  ici  pour  Jésus  de  donner  aux  fidèles  des  conseils  de 
bienveillance  banale,  comme  celui  de  ne  pousser  personne  au 
désespoir,  mais  de  leur  prescrire  une  conduite  de  charité  sans 
calcul,  de  sacrifice,  de  renoncement. 


(1)  Meyer-Weiss,  Kritisch-exeqetisches  Handbuch  ilber  dns  neue  Testament 
'J"  éd.),  I,  2,  38]. 

(2)  Tischopdorf  f /oc.  oi/.j  propose  timidement  do  prendre  aT.oiva  pour  nn 
pluriel  ! 
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II 


Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à 
présent  pour  interpréter  le  texte  de  saint  Luc  tel  qu'il  est  transmis 
par  les  manuscrits,  et  aucune  ne  nous  a  paru  satisfaisante;  on 
peut  en  conclure  presque  à  coup  silr  que  ce  texte  est  altéré  et 
que  l'altération  remonte  à,  une  époque  très  ancienne,  antérieure 
à  nos  plus  anciens  manuscrits.  Pour  découvrir  la  véritable  leçon 
qui  se  cache  sous  l'inexplicable  {xr^olv  oLTizlrJXo'ntq  il  suffît  d'ailleurs 
de  lire,  sans  parti  pris,  le  contexte.  Le  chapitre  VI  de  saint  Luc 
reproduit  censément  un  discours  prononcé  par  Jésus  «  en  descen- 
dant de  la  montagne  »,  discours  qui  ressemble  beaucoup  au  célè- 
bre sermon  sur  la  montagne  de  saint  Mathieu  et  qui  n'en  est 
vraisemblablement  que  la  paraphrase.  Jésus,  après  avoir  béni  les 
pauvres  et  maudit  les  riches  et  les  satisfaits,  donne  à  ses  audi- 
teurs des  préceptes  de  charité  transcendante,  présentés  sous  la 
forme  d'antithèses  et  de  paradoxes  saisissants  :  «Aimez  vos  enne- 
mis, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  bénissez  ceux  qui  vous 
maudissent,  priez  pour  ceux  qui  vous  outragent.  Si  l'on  vous  frappe 
sur  une  joue,  offrez  aussi  l'autre;  si  quelqu'un  vous  dérobe  votre 
manteau,  laissez  lui  prendre  aussi  votre  tunique;  donne  à  tout 
homme  qui  te  demande;  si  quelqu'un  t'ote  ce  qui  est  à  toi,  ne  le 
redemande  pas  il),  «  A  ces  préceptes,  qui  contiennent  toute  la 
nouveauté  et  l'essence  de  la  morale  chrétienne,  s'opposent  les 
maximes  d'honnêteté  vulgaire  et  calculée  que  résume  la  formule  : 
«  un  prêté  pour  un  rendu  ».  Pour  l'évangéliste  une  pareille  vertu 
est  sans  aucun  mérite,  car  elle  est  pratiquée  même  par  les  pécheurs 
entre  eux.  Et  Jésus  en  donne  trois  exemples  :  les  pécheurs  aiment 
ceux  qui  les  aiment  (v.  32),  ils  font  du  bien  à  ceux  qui  leur  font 
du  bien  (v.  33),  enfin  (v.  34)  :  Kat  sàv  SavEiar^-cs  -rap'  cov  eXiti^sts 
àroXaSsTv  (quelques  mss.  donnent  XaêcTv)  iroia  •/^xoii;  jijlTv  scrutv;  xal  vàp 
o't  à|xapTwXo'.  àiJiapTwXoT^  oavst^o-jd'.v  '(va  àiroXàêoxitv  -rà  '.'ja,  ce  qui  peut 


(1)  Le  verset  31  —  fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fît  —  détonne 
dans  ce  développement  mystique,  comme  la  déjà  vu  G.  d'Eichthal,  Évangiles, 
11,  247.  C'est  une  interpolation  maladroite  d'après  Mathieu,  VII,  12,  écho  d'un 
christianisme  bien  plus  bouro;eois. 
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signifier  ou  bien  :  les  pécheurs  prêtent  aux  pécheurs  dans  Fespoir 
d'être  remboursés,  de  retirer  le  capital  prêté;  —  ou  encore  :  dans 
l'espoir  de  recevoir  un  jour  le  même  service.  Les  deux  sens  sont 
admissibles  :  le  second,  qui  fait  penser  aux  anciennes  sociétés  de 
secours  mutuels  répandues  dans  le  monde  hellénique,  paraît  au 
premier  abord  plus  conforme  à  l'idée  de  réciprocité  développée 
dans  les  trois  versets;  mais  le  premier  est  plus  simple  et  résulte 
plus  naturellement  du  sens  ordinaire  de  àToXaê£Tv*(l). 

Passons  maintenant  au  verset  35,  qui  suit  immédiatement;  ce 
verset  renferme  trois  préceptes  adressés  aux  fidèles,  préceptes  qui 
sont  exactement  la  contrepartie  des  trois  exemples  de  charité 
intéressée  que  nous  venons  de  citer  Le  parallélisme  ne  saurait 
être  plus  rigoureux  : 

1°  nXT]v  à^(XTzôLxz  Tojc  £5(_0pojç  ufitlôv  —  Almcz  VOS  cnncmis  — 
s'oppose  au  verset  32,  Eî  à-^aTzÔLXt  toÙ;  àYarctovra;  'j[JLâs;; 

2°  'A^oLBoTzoïeizz  (sous  entendu  soit  toù;  ïjppohç  -jjxwv  du  membre 
précédent,  soit  [xr^Ssv  à?:  (?)  EXirtCovxec  du  suivant)  —  Faites  du  bien 
à  vos  ennemis  (ou  :  sans  espoir  de  retour)  —  s'oppose  au  verset  33, 

3*^  Enfin,  AavstÇexs  iJLYjSlv  à7r(?)£XTriÇovx£<;  s'oppose  au  verset  34, 
Eàv  8av£t(jrjT£  Trap'  wv  eXtti^ete  àiroXaêETv,  et,  suivant  le  sens  qu'on 
donnera  à  cette  dernière  phrase,  ne  peut  signifier  que  :  Prêtez 
sans  espoir  d'être  remboursés,  ou:  Prêtez  sans  espérer  de  recevoir 
un  jour  le  même  service.  Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  sens, 
seuls  possibles,  que  l'on  préfère,  —  et  j'ai  déjà  indiqué  ma  préfé- 
rence pour  le  premier,  —  on  voit  (c'est  là  le  point  essentiel)  qu'il 
n'est  nullement  question  d'intérêts,  de  profit  à  tirer  ou  à  ne  pas 
tirer  d'un  prêt  d'argent.  Renchérissant  sur  l'ancienne  loi,  Jésus 
veut  que  ses  disciples  prêtent  même  sans  espoir  de  rentrer  dans 
leur  capital;  en  d'autres  termes,  au  lieu  de  prêter,  donnez.  Voilà 
qui  est  en  harmonie  avec  le  ton  de  ce  sermon  idéaliste,  où  le 
fidèle  est  exhorté  à  «  se  donner  »,  cœur  et  biens,  même  à  ceux 

(1)  La  variante  XaêsTv  du  Sinaiticus,  du  Vaticanus,  du  Parisinus  L,  du  Zacyn- 
thius  et  de  Justin  {Apol.  I,  15),  paraît  favorable  au  premier  sens  ;  le  second 
est  adopté  par  M.  Godet  {Commentaire  sur  VÉvangile  de  saint  Luc,  3°  éd., 
I,  447)  :  «  C'est  un  petit  calcul  ;  c'est  Tégoïsme  s'accordant  instinctivement 
avec  la  loi  du  talion,  l'utilitarisme  se  présentant  pour  recueillir  les  fruits  de 
l'ordre  moral.  » 
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qui  ne  le  méritent  pas  :  c'est  qu'en  agissant  ainsi,  comme  le  dit 
la  fin  du  verset  35,  il  trouvera  sa  récompense  au  ciel  et  se  mon- 
trera vraiment  le  fils  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qui,  lui  aussi,  est 
bon,  même  pour  les  ingrats  et  pour  les  méchants  (xal  l'axai  6  [j.ia6o!; 
6(xu)v  iroX'j;  xal  l'ascjôs  utoi  d^lrjxo'j^  oti  ol'jzo^  ^pyjarôi;  âcTTiv  ÏtzI  toÙ; 
àyapioTO'Js  xa-.  Trovr^pou;). 

Si  cette  interprétation  de  notre  passage  est  exacte  —  et  c'est 
celle  qu'en  ont  donnée  déjà  saint  Jean  Chrysostome  (1)  et  plu- 
sieurs commentateurs  protestants,  comme  Calvin,  qui  refusent 
d'y  voir  une  allusion  directe  à  l'usure  —  il  n'y  a  plus  qu'à  mettre 
le  texte  d'accord  avec  le  sens  par  une  très  légère  correction.  Il 
suffit,  à  cet  effet,  au  lieu  de  àritlTzî^ovztQ,  de  lire  àv-ccX- 
TtJ^ovTs;,  «  n'attendant  rien  en  retour  ».  Et  la  phrase  8av£(arjTE 
[jL-/;o£v  àvTsXTrfCovTsç  devient  ainsi  la  contre-partie  exacte  du  l'krJX^xz 
àToXaêsTv  du  verset  précédent.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
àyxzkTz'ZiM  est  un  mot  d'une  grécité  irréprochable,  qui  se  rencontre 
non  seulement  chez  Thucydide  (2),  mais  encore  chez  Dion  Cassius, 
chez  Libanius,  bref  à  toutes  les  époques  de  la  langue  :  c'est  le 
terme  qui  devait  se  présenter  naturellement  sous  la  plume  de 
Tévangéliste.  Quant  à  la  confusion  graphique  qui,  dans  nos 
manuscrits,  a  substitué  àTiôXTrî^ovTs^  à  àvuôXTTi^ovTE;,  elle  est  des 
plus  faciles  à  expliquer.  L'écriture  majuscule,  usitée  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  de  la  Bible  grecque,  emploie  des  hgatures 
analogues  à  celles  des  inscriptions  contemporaines.  Une  des  plus 
fréquentes  consiste  à  écrire  le  groupe  NT  de  telle  sorte  que  le 
second  jambage  vertical  du  N  serve  en  même  temps  pour  la  haste 
du  T,  ainsi  N".  Supposons  que,  par  un  accident  quelconque, —  une 
rugosité  du  papyrus,  un  crachement  de  la  plume — ,1a  barre  trans- 
versale du  N  vînt  à  manquer  :  lesjambages  subsistants  |  T  offraient 
exactement  l'image  d'un  n  et  un  copiste  étourdi,  peu  familier  avec 
le  mot  correct,  mais  rare,  à^nilrJZM^  en  a  fait,  sans  réflexion, 
àT.zlrJX^i.  Fatale  bévue,  qui  transformait  un  précepte  de  charité 

(1)  Chrysostome,  In  Malthaeiim  homil.  56  (ou  57),  tome  VII,  p.  557  B,  Migne. 
L'usm-ier,  dit  le  Père,  réclame  plus  qu'il  n'a  donné.  Kai  ô  jjièv  Ôcôç  ours  xà 
StSôixcvov  xêXeûei  Xaêsiv  •  ô-Sots  yaip,  cp7)<j{,  irap'  wv  où  irpoaSoîcaTe  Âaêeîv.  On  voit 
que  Chrysostome  prend  dtTroXaêsTv  au  verset  34  dans  le  sens  ordinaire  de 
recouvrer  (le  capital  prêté). 

[2)  Thucydi.le  I,  70,  7. 
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idéal  —  trop  idéal  pour  être  dangereux  —  en  une  prohibition 
plus  limitée  et  en  apparence  plus  réalisable,  destinée  à  prendre 
dans  le  Code  civil  de  l'Église  une  importance  aussi  funeste  aux 
chrétiens,  condamnés  à  la  misère,  qu'aux  juifs,  condamnés  à 
l'usure. 

Théodore  Reinach. 


SUR  LES  ÉPIfiRAMMES  ARITHMÉTIQUES 

DE    L'ANTHOLOGIE    PALATINE 


Le  livre  XIV  de  FAnthologie  palatine  comprend,  à  première 
vue,  deux  séries  distinctes  d'épigrammes  arithmétiques. 

Sans  rien  préjuger  sur  les  auteurs  de  ces  épigrammes,  on  peut 
désigner  la  première  série  sous  le  nom  de  Socrate,  d'après  le 
lemme  Stoxpà-rou;  qui  suit  immédiatement  Fintitulé  du  livre  ;  la 
seconde  sous  le  nom  de  Métrodore,  d'après  l'inscription  MrjTooow- 
pou  £irtYpà[ji(xaTa  àptôiar^Tixà,  qui  la  précède.  Pour  abréger,  je  dirai 
les  séries  S  et  M. 

La  série  S  n'est  pas  continue;  elle  est  interrompue  par  des 
énigmes.  Les  énoncés  versifiés  de  problèmes  arithmétiques  cor- 
respondent aux  numéros  suivants  (i)  : 

1  A,  2  A,  3  A,  4  A,  6B,  7C,  H  D,  12  D,  13  D,  48  D,  49  D,  50  A, 
51  D. 

(1)  Ces  numéros  sont  ceux  de  l'édition  Didot,  qui  correspondent  aux  nota- 
tions du  manuscrit.  Pour  faciliter  les  observations  qui  suivront,  je  fais  suivre 
chaque  numéro  d'une  lettre  indiquant  le  type  du  problème  : 

A.  L'inconnue  est  égale  à  la  somme  de  certaines  de  ses  parties  aliquotes 
plus  un  nombre  donné.  Ainsi  dans  le  problème  1  A,  Tinconnue  (28)  est  égale  à 
la  somme  de  sa  moitié,  de  son  quart,  de  son  septième,  plus  le  nombre  3. 

B.  Problèmes  revenant  au  partage  d'un  nombre  donné  en  deux  parties 
proportionnelles  à  des  nombres  donnés. 

C.  Problème  des  fontaines,  qui  remplissent  séparément  un  bassin  en  des 
temps  donnés.  Il  s'agit  de  savoir  en  combien  de  temps  elles  le  rempliront, 
si  elles  coulent  ensemble. 

D.  Problèmes  présentant  deux  ou  plusieurs  inconnues  et  qu'il  n'y  a  pas  ici 
intérêt  à  distinguer  plus  spécialement. 

A'.  La  somme  de  certaines  parties  aliquotes  de  l'inconnu  est  un  nombre 
donné. 
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Dans  le  manuscrit  palatin  de  FAnthologie  (Bibl.  nat.  Suppl. 
gr.  38i),  de  ces  divers  problèmes,  un  seul,  7  C,  est  accompagné 
dans  le  corps  du  texte  d'un  scholie,  d'ailleurs  très  long,  et  pré- 
sentant sept  solutions  différentes;  c'est,  en  somme,  un  document 
particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  du  calcul. 

Mais  en  outre  de  ce  scholie  dans  le  corps  du  texte,  on  en  ren- 
contre, au  haut  et  au  bas  des  pages,  d'autres,  écrits  également 
de  première  main,  quoique  conçus  d'une  tout  autre  façon.  Ces 
scholies  se  rapportent  aux  problèmes  2  A,  3  A,  6  B  et  encore  7C. 

Le  scholie  2  A  est  traité  de  façon  à  donner  une  règle  générale 
pour  tous  les  problèmes  similaires;  le  suivant  3 A  renvoie  aux 
problèmes  antérieurs  ;  C  B  à  un  problème  27  ;  7C  à  des  problèmes 
antérieurs  similaires,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  cette  série. 
Enfin  les  problèmes  6  B  et  7  C  portent,  dans  le  manuscrit,  des 
seconds  numéros,  à  savoir  28  et  19. 

On  est  dès  lors  conduit  à  penser  que  ces  quatre  scholies  ont 
été  transposés  à  cette  place  de  celle  qu'ils  occupaient  dans  une 
autre  suite  de  problèmes  ;  or  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette 
suite  n'est  autre  que  celle  de  Métrodore. 

Celle-ci,  qui,  après  la  série  des  oracles,  termine  le  livre,  à  part 
quelques  épigrammes  particulières  surajoutées,  comprend,  dans 
l'édition  Didot,  les  numéros  116  à  146  ;  mais,  dans  le  manuscrit, 
elle  porte  un  numérotage  particulier  dont  la  suite  est  incomplète, 
même  si  l'on  tient  compte  des  omissions  du  copiste,  et  où 
manquent  précisément  les  numéros  28  et  19,  c'est-à-dire  ceux 
que  nous  avons  trouvés  comme  seconds  dans  la  série  S. 

Voici,  pour  la  série  M,  la  suite  des  numéros  du  manuscrit. 
J'indique  entre  parenthèses  ceux  que  je  restitue  en  raison  des 
omissions. 

(2  A),  3  A,  4  A,  6A,  (7  A),  8A,  9  A,  10  A,  11  A  12  A,  13A,14A, 
15  B,  16  B,  (17  C),  18  C,  20  C,  21  C,  22  C,  23  C,  24  C,  25  A,  26  A, 
(27B),29B,  30B,  32  B,  33B,  36D,  38D,  39  D  (1). 

Tous  ces  problèmes,  jusqu'à  33  B  inclusivement,  sont  accom- 
pagnés de  scholies  dans  le  corps  du  texte.  Le  premier  sur  (2  A) 


(1)  Le  n»  40  est  l'épigramme  attribuée  à  Homère  sur  le  nombre  des  Grecs 
devant  Ilion  ;  une  note  marginale  donne  le  résultat  du  calcul,  d'après  une 
interprétation  évidemment  erronée. 
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renvoie  à  un  problème  précédent,  et  le  second,  sur  3  A,  à  des 
problèmes  antérieurs  ;  nous  avons  donc  dû  restituer  (2  A)  et  non 
(lA),  et  nous  pouvons  conclure  que  le  premier  problème  de  la 
série  M  primitive  était  identique  au  second  de  la  série  S. 

Ainsi,  lorsque  Constantin  Cephalas  a  formé  le  XIV^  livre  de 
l'anthologie,  et  qu'il  en  est  arrivé  à  utiliser  le  recueil  de  Métro- 
dore,  il  a  laissé  de  côté  les  problèmes  figurant  déjà  dans  la 
série  S  ;  mais  il  a  conservé  Tordre  des  numéros  de  Métrodore  et, 
pour  ne  pas  perdre  les  scholies,  il  les  a  transcrits  au  haut  ou  au 
bas  des  pages  près  des  textes  auxquels  ils  se  rapportaient.  Toute 
la  suite  de  ces  scholies  sur  les  épigrarnmes  de  Métrodore,  y  com- 
pris les  quatre  transposés  dans  la  série  S,  sont  donc  antérieurs  à 
Constantin  Cephalas. 

Le  problème  5,  qui  manque  dans  la  série  M,  doit  dès  lors  être 
le  problème  3  A  S,  de  même  que  les  problèmes  manquants  19  M 
et  :28  M  sont  certainement  les  épigrammes  7  C  S  et  6  B  S. 

11  manque  encore  dans  la  série  M,  les  numéros  31,  34,  35,  37. 
Le  premier  paraît  perdu  par  suite  d'une  omission,  car  le  scholie 
sur  32  B  renvoie  au  problème  précédent,  et,  dans  la  série  S,  on  ne 
retrouve  aucune  autre  épigramme  du  même  type  dont  on  puisse 
disposer  pour  Tidentifier  avec  le  numéro  manquant.  Pour  les  trois 
autres,  Tabsence  de  scholies  sur  les  n»^  36,  37  et  39  de  la  série  M 
ne  permet  pas  de  faire  de  conjectures  assurées  ;  mais  on  peut 
croire  qu'ils  se  retrouvent,  par  exemple,  dans  les  épigrammes 
11  D  S,  12  D  S,  13  D  S  (les  n°«  48  à  51  S,  y  ont  probablement  été 
introduits  bien,  après  la  première  formation  de  la  série)  et  il 
semble  d'autre  part  que  le  défaut  de  scholies  prouve  que  le 
recueil  primitif  de  Métrodore  ne  dépassait  pas  le  n"  33  M.  Les 
épigrammes  suivantes  y  auront  été  ajoutées  avant  Constantin 
Cephalas,  mais  après  la  rédaction  des  scholies,  qui  peuvent 
remonter  à  Métrodore  lui-même. 

Quant  aux  épigrammes,  il  me  semble  résulter  de  cette  discus- 
sion que  celles  qui  font  partie  de  la  série  de  Métrodore  ne  doivent 
nullement  être  considérées  comme  étant  nécessairement  de  ce 
poète;  le  fait  qu'il  avait  tout  d'abord  emprunté  la  première  à  un 
recueil  évidemment  antérieur  prouve  suffisamment  que  son  rôle 
a  été  surtout,  sinon  exclusivement,  celui  d'un  compilateur. 
Socrate  est,   d'autre  part,    un  épigrammatiste   passablement 
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tincieiî,  puisque  Diogène  Laërce  le  mentionne  ;  eu  égard  à  la 
composition  actuelle  de  la  série  S,  il  est  difficile  de  préciser  ce 
qui  lui  appartient  en  réalité  ;  mais  il  me  semble  qu'on  doit  tout 
au  moins  lui  attribuer  les  quatre  premières  pièces.  Les  épi- 
grammes  de  ce  genre  avaient  été  négligées  par  Méléagre  et  Phi- 
lippe, de  même  que  le  recueil  de  Métrodore  le  fut  par  Agathias  ; 
mais  il  est  clair  qu'en  dehors  des  anthologies  principales,  il 
devait  circuler  dans  l'antiquité  un  certain  nombre  de  suites  d'épi- 
grammes  réunies  d'après  leurs  sujets.  C'est  au  moins  avec  trois 
suites  de  ce  genre  que  Constantin  Cephalas  a  formé  son  XIV  livre 
et  il  a,  d'autre  part,  sauf  à  éviter  les  doubles  emplois,  conservé 
l'ordre  des  pièces  dans  les  documents  qu'il  utilisait.  C'est  là  le 
point  principal  que  je  crois  avoir  suffisamment  mis  en  lumière. 

Paul  Tannery. 


ADWTIONS  AU  DICTIONNAIRE  MYTHOLOGIQUK 

DE     ROSCHER(') 


On  connaît  avantageusement  le  grand  Dictionnaire  Mytholo- 
gique qui  paraît,  avec  un  peu  trop  de  lenteur,  à  Leipzig,  depuis 
1884,  sous  la  direction  de  W.  H.  Roscher. 

C'est  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet  que  nous  possédions; 
cependant,  la  lecture  des  Argonautîques  et  du  Scoliaste  d'Apollo- 
nios  de  Rhodes  m'a  fait  relever  un  certain  nombre  d'omissions 
qu'il  peut  être  utile  de  mentionner.  A  la  vérité,  ma  récolte  est 
maigre;  mais  il  me  semble  probable  que  si  l'on  faisait  le  même 
travail  à  propos  des  principaux  poètes  grecs  et  de  leurs  Scoliastes, 
on  récolterait  aussi  quelque  chose.  L'ensemble  de  ces  glanes 
partielles  donnerait  une  moisson  appréciable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  laissé  de  côté  l'examen  des  grands  arti- 
cles, Apollon,  Artémisy  Athéna,  etc.  Je  ne  m'occupe  pas  de 
discuter  les  doctrines,  mais  de  relever  les  noms  omis.  Bien 
entendu,  j'ai  tenu  compte,  pour  ne  pas  faire  double  emploi,  des 
«  Vorlaufige  Nachtrâge  »  qui  occupent  les  pages  2861-3024  du 
volume  I,  et  des  Additions  qui  se  trouvent  sur  la  couverture  des 
livraisons  20,  21,  22,  23,  24,  26  et  27. 

Vol.  I,  p.  2,  article  Abas.  —  Aux  divers  personnages  de  ce  nom 
mentionnés  dans  l'article,  il  faut  ajouter  Abas,  père  d'un  certain 
Deucalion,  lequel,  d'après  le  Scoliaste  d'Apollonios  (Scol.  Argon. ^ 
III,  V.  1087),  était  cité  par  Aristippe  dans  ses  Arcadiques. 

(1)  \ustuhrliches  Lexicon  der  griechischen  iiiid  romischeii  Mythologie... 
herausgegeben  von  W.  II.  Roscher.  —  Leipzig,  Tcubner,  1884-1893,  livraisons 
1-27  (Aha-Kyrios),  en  cours  de  publication^ 
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Vol.  I,  p.  105.  —  Après  Tarticle  Aglaia,  ajouter  rarticle 
Aglaopé  :  c'est  d'après  Tzetzès  (Scol.  Lycophron,  Alexandra, 
V.  712-716),  le  nom  donné  par  certains  auteurs  à  l'une  des  Sirènes. 

Vol.  I,  p.  148,  article  Aigina.  —  Ajouter  que,  d'après  le  Scoliaste 
d'Apollonios  [Argon,  II,  v.  946),  les  traditions  orphiques  font 
d'Aigina,  unie  à  Ares,  la  mère  de  Sinopé. 

Vol.  I,  p.  195,  article  Aiolides.  — Ajouter  à  la  liste  des  héros 
qui  portent  ce  patronymique  le  nom  de  Mélampous.  Cf.  Argon. y 
I,  V.  121  A'.oAior^;...  MeXâiaTTOUi;. 

Vol.  I,  p,  203,  article  Aitolos.  —  Ajouter  que,  d'après  ApoUo- 
dore  {Bibl.y  I,  ix,  16),  l'Argonaute  Palaimonios  avait  pour  père 
Aitolos  ou  Héphaistos. 

Vol.  I,  p.  211,  article  Akmon.  —  Roscher,  auteur  de  l'article, 
cite  la  tradition  empruntée  à  Stéphane  de  Byzance  d'après  laquelle 
Akmon,  frère  de  Doias,  était  fils  de  Manès,  le  dieu  principal  des 
Phrygiens.  Il  eût  été  bon  de  rappeler  aussi  la  tradition  qui, 
d'après  le  Scoliaste  d'Apollonios  (Scol.  Argon.,  II,  v.  373),  a  été 
donnée  par  Phérécyde  :  «  Doias  et  Akmon  sont  frères;  de  quel 
père  sont-ils  nés,  la  tradition  ne  le  rapporte  pas,  à  ce  que  dit 
Phérécyde.  » 

Vol.  I,  p.  218,  article  AKTomDES.  —  Ajoutera  la  liste  des  héros 
qui  portent  ce  patronymique  le  nom  de  Sthénélos.  Cf.  Argon., 
II,  V.  911,  SesvîXo'j...  'AxTopioao. 

Vol.  I,  p.  368.  —  Après  l'article  Antheleia,  ajouter  l'article 
Antuémoeisis  :  c'est  le  nom  de  la  fille  de  Lykos,  femme  de  Das- 
kylos,  le  fils  de  Tantale.  Cf.  Scol.  Argon. ^  II,  v.  724.  —  L'auteur 
de  l'article  Daskylos  (vol.  I,  p.  963-964),  H.  W.  Stoll,  prétend, 
sans  s'appuyer  sur  aucune  autorité,  que  Daskylos  est  fils  de  Tan- 
tale et  à' Anthemoisia  (nom  omis  également  dans  le  Dictionnaire), 
fille  du  dieu  fluvial  Lykos. 

Vol.  I,  p.  368.  —  Après  l'article  Antuémoeisis,  ajouter  l'article 
Antiiémoessa  :  c'est  le  nom  de  l'île  des  Sirènes.  Parmi  les  articles 
de  la  lettre  A,  le  Dictionnaire  mentionne  l'île  mythique  d'Aia 
(p.  108),  l'île  mythique  d'Arétias  (p.  495).  Anthémoessa  a  tout 
autant  de  titres  à  une  mention  ;  on  sait  que  ce  mot  n'est  pas  une 
épithète  désignant  l'île  fleurie,  mais  bien  le  nom  propre  de  l'île 
des  Sirènes.  Le  fait  est  admis  par  Hésiode  (Scol.  Argon.,  IV, 
V.  892)  et  par  le  Scoliaste  d'Homère  [Odyssée,  XII,  v.  39).  Merkel 
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écrit  dans  son  editio  maior  des  Argonaxitiques,  IV,  v.  892,  v?;crov 
xaXrjv  'AvOîu.ôôao'av . 

Vol.  I,  p.  i9o,  article  Arétos.  —  Aux  divers  personnages  de  ce 
nom  mentionnés  dans  l'article,  ajouter  Arétos,  père  de  Nisos  et 
grand-père  d'Amphinomos,  lequel  est  un  des  principaux  préten- 
dants de  Pénélope.  Cf.  Odyssée,  XVI,  v.  394-393. 

Vol.  I,  p.  747,  article  Bakcuis.  —  Ajouter  Bakchis  (Bâxyiç),  fils 
de  Dionysos  et  héros  de  Corinthe.  Cf.  Scol.  Argon.,  IV,  v.  1212. 

Vol.  I,  p.  751.  —  Après  l'article  Basileia,  ajouter  l'article  Basi- 
LEUS.  C'est  le  nom  d'un  héros  Dolion  tué  par  Télamon  [Argon.,  I, 
V.  1043).  Parmi  les  autres  héros  Dotions,  victimes  de  ce  combat, 
qui  peuvent  être  mentionnés  dans  les  fascicules  déjà  parus  du 
Dictionnaire,  Artakès  (vol.  I,  p.  537),  Géphyros  (vol.  I,  p.  1627), 
Itymoneus  (vol.  Il,  p.  569),  sont  bien  l'objet  d'articles  de  H.  W. 
StoU.  —  Hyakinthos,  qui  est  tué  par  Klytios  [Argon.,  I,  v.  1044), 
n'occupe  pas  la  place  qu'il  devrait  avoir  (vol.  I,  p.  2766)  à  la  suite 
de  son  illustre  homonyme. 

Vol.  I,  p.  820.  —  Après  l'article  Brimo,  ajouter  l'article  Brimos. 
Cf.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  Antique,  2^  édit.,  1886, 
p.  396  :  «  A  un  certain  moment  [dans  la  célébration  des  Mystères 
d'Eleusis] ,  l'hiérophante  s'écriait  d'une  voix  éclatante  :  «  La 
vénérable  (déesse)  a  mis  au  jour  l'enfant  sacré,  Brimo  a  enfanté 
Brimos  »,  c'est-à-dire  la  forte  a  enfanté  le  fort  [Philosophumena, 
éd.  Miller,  V,  8,  p.  115j.  Cet  enfantement  n'était  autre  sans  doute 
que  celui  d'iacchosou  de  Dionysos-Zagreus,  dont  le  culte  d'origine 
orphique  s'était  mêlé  à  celui  des  mystères  éleusiniens.  » 

Vol.  I,  p.  905.  —  Après  l'article  Chrysolaos,  ajouter  l'article 
Chrysomallus.  C'est  le  nom  donné  par  Hygin  [Fabul.,  188)  au 
bélier  à  la  toison  d'or. 

Vol.  I,  p.  952,  article  Danaïs.  —  Ajouter  que,  d'après  certaines 
traditions,  le  premier  navire  qui  ait  existé  s'appelait  Danaïs;  il 
devait  ce  nom  à  Danaos  qui  l'avait  construit  pour  échapper  aux 
poursuites  d'Aigyptos  (Scol.  Argon.,  I,  v.  4).  Le  navire  Argo  ayant 
son  article  dans  le  Dictionnaire  (vol.  I,  p.  502-503),  le  navire 
Danaïs  a  droit,  lui  aussi,  à  une  mention. 

Vol.  I,  p.  1231,  article  Ëlasos.  —  Le  Scoliaste  d'Apollonios 
[Argon.,  I,  v.  1241)  dit  qu'on  écrit  aussi  bien  Polyphémos  Eilaside 
que  Polyphémos  Eilatide,  parce  que,  suivant  certains  auteurs, 
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Polyphémos  est  fils  d'Élasos.  Nous  ne  connaissons  pas  les  auteurs 
auxquels  le  Scoliaste  fait  allusion;  mais,  pour  être  complet,  il  eût 
été  bon  d'ajouter  le  nom  d'Élasos,  père  problématique  de  Poly- 
phémos, à  la  liste  des  Élasos  cités  par  le  Dictionnaire. 

Vol.  I,  p.  1303,  article  Eribotes  ('EptêtoTr^ç).  —  Il  faut  remarquer 
qu'ApoUonios  donne  toujours  à  l'Argonaute,  fils  deTéléon,le  nom 
d"Epi)6wTr^c;,  Erybotès  {Argon.,  I,  v.  71,  73;  II,  v.  1039). 

Vol.  I,  p.  2681,  article  Hippolyté.  —  Ajouter  Hippolyté,  fille 
d'Aison  et  d'Alcimédé  et  sœur  de  Jason,  d'après  Ibycos,  cité  par 
le  Scoliaste  d'Apollonios  (Scol.  Argon.,  I,  v.  287).  Cette  Hippolyté 
ne  semble  pas  être  la  même  que  la  femme  d'Akastos,  mentionnée 
par  l'auteur  de  l'article  Hippolyté.  D'après  Pindare,  Hippolyté, 
femme  d'Akastos  [Néméennes,  IV,  v.  54  et  suiv.)  est  une  Kréthéide 
(Néméennesy  V,  v.  24;.  Or,  c'est  Aison  qui  est  un  Kréthéide 
[Argon. y  III,  v.  356)  :  la  Kréthéide  Hippolyté  ne  peut  être  que  la 
sœur  d'Aison  et  non  la  sœur  de  Jason,  laquelle  est  une  Aisonide. 

Vol.  I,  p.  2766,  article  Hyakinthos.  —  Voir,  plus  haut,  la  fin  de 
l'article  Basileus. 

Vol.  II,  p.  122.  —  Après  l'article  Imbrasides,  ajouter  l'article 
Imbrasié  ('I[jL6paatr,).  —  C'est  l'épithète  d'Héra  [Argon..,  I,  v.  187; 
Nicandre,  Alex.,y.  619) etd'Artémis(Callimaque, HijmneàArtémis, 
V.  228)  ;  cette  épithète  vient  du  fleuve  Imbrasos  de  l'île  de  Samos. 

—  Le  Dictionnaire  donne  assez  de  place  aux  épithètes  des  dieux 
(par  exemple,  dans  la  seule  lettre  I,  p.  109  Apollon  léios  et 
lépaiéôn,  p.  550  Apollon  Isménios),  pour  ne  pas  négliger  l'épi- 
thète Imbrasié,  commune  à  deux  déesses. 

Vol.  II,  p.  360,  après  l'article  Iscittus,  ajouter  l'article  Isinoé. 

—  D'après  une  tradition  citée  par  le  Scoliaste  d'Apollonios  (Scol. 
Argon.,  I,  v.  230),  Isinoé  ('laivÔT]),  fille  de  DanaoS;  unie  à  Zeus,  fut 
la  mère  d'Orchoménos. 

Vol.  Il,  p.  1265,  article  Koiantis.  —  Aux  diverses  formes  indi- 
quées dans  l'article,  Koiavx!*;,  Koir)t<;,  KotOY^VY^;;,  ajouter  Ar]xà)  KotOYS- 
veta  [Argon.,  II,  v.  710). 

Vol.  II,  p.  1424,  article  Kretheus.  —  D'après  l'autorité  du 
Scoliaste  d'Apollonios  (Scol.  Argon.,  v.  601),  Stoll,  auteur  de 
l'article,  fait  de  Kretheus,  père  d'Aison  et  grand-père  de  Jason, 
le  père  de  Myriné,  femme  de  Thoas  et  mère  d'Hypsipylé.  Si  Jason 
et  Hypsipylé  avaient  eu  le  même  grand-père,  il  est  curieux  que, 
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dans  leurs  entretiens,  ils  n'aient  pas  fait  allusion  à  cette  parenté. 
Le  Scoliaste  n'y  fait  pas  allusion  non  plus  :  il  dit  simplement 
qne  Myriné  est  fille  de  Krétheus;  il  ne  dit  pas  que  ce  Krétheus 
soit  TAiolide.  Il  est  permis  de  supposer  que  le  père  de  Myriné 
est  un  homonyme  du  père  d'Aison. 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 


BREF  INEDIT  DE  GERMAIN  II 

r»ATIlIAIlCIIE     DE     COISrSTAÎ^Ti:NrOPLE 

(ANNÉE      1230) 

AVEC    UNE    RECENSION    NOUVELLE    DU     CHRYSOBULLE    DE    l'eMPEREUR 

JEAN     DUCAS     VATACÈS 


En  décembre  1229,  Jean  Ducas  Vatacès,  qui  régnait  à  Nicée 
sur  Tempire  grec  d'Orient,  promulgua  une  bulle  d'or  réglant 
rimportante  question  des  propriétés  ecclésiastiques  que  le  décès 
d'un  métropolitain,  d'un  archevêque  ou  d'un  évêque  laissait 
exposées  aux  usurpations  de  l'autorité  civile.  Contre  ce  danger 
toujours  renaissant,  l'Ëglise  orthodoxe  ne  trouvait  pas,  semble- 
t-il,  une  défense  suffisante  dans  les  sentences  canoniques  for- 
mulées par  les  conciles,  car  elle  appela  souvent,  pour  le  conju- 
rer, l'aide  séculière  des  empereurs. 

Deux  des  prédécesseurs  de  Jean  Vatacès  avaient  déjà  légiféré 
sur  la  matière.  L'an  1124  ou  1139  (1),  un  chrysobulle  de  Jean 
Comnène  punissait  de  peines  sévères  —  amende,  fouet,  tonsure, 
—  les  agents  du  pouvoir  qui,  à  la  mort  d'un  prélat,  saisissaient 
un  objet  quelconque,  meuble  ou  immeuble,  à  lui  appartenant,  ou 
même  qui  pénétraient  dans  le  domicile  du  défunt.  En  1151  ou 
1166,  une  ordonnance  de  Manuel  Comnène  frappe  les  délits  sem- 
blables de  pénalités  plus  grandes  —  mutilations  diverses,  confis- 
cation. Évidemment,  ces  délits  n'avaient  fait  que  se  multiplier. 


(1)  L'incertitude  où  l'on  est  sur  la  date  précise  des  deux  chrysobulles  de 
Jean  et  de  Manuel  Comnène  vient  de  ce  que  nos  manuscrits  ne  nous  donnent 
pas  le  millésime,  mais  seulement  Tindiction  de  ces  actes. 
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Le  chrysobulle  de  Jean  Vatacès  montre  que  tant  de  rigueur 
était  restée  impuissante.  Cette  fois,  que  l'empereur  obéît  à  des 
sentiments  plus  humains  et  plus  éclairés,  ou  que  la  situation  pré- 
caire où  il  était  alors  l'eût  habitué  à  beaucoup  de  modération 
dans  les  menaces,  il  se  borne  à  mettre  solennellement  en  garde 
tous  ses  fonctionnaires  contre  les  abus  déjà  condamnés  par  les 
précédents  législateurs. 

Mais  les  voies  de  la  douceur  ne  réussirent  guère  mieux  que 
les  autres.  Andronic  II  Paléologue  est  obligé  de  revenir  à  la 
charge  dans  une  ordonnance  datée  de  Fan  1312.  Entre  les  châti- 
ments cruels  invoqués  par  les  deux  Comnène  et  le  platonisme  de 
Jean  Vatacès,  il  prend  une  sorte  de  moyen  terme  :  les  coupables 
ne  pourront  avoir  accès  dans  les  églises,  ni  dans  le  palais  ;  de 
plus  —  aggravation  bien  vague  —  ils  encourront  toute  la  colère 
du  souverain. 

L'ordonnance  d'Andronic  se  réfère  en  termes  explicites  au 
chrysobulle  de  Jean  Vatacès  et  à  un  tôiao;  ajvoo-.xo:;  ou  bref  syno- 
dal de  Germain  II,  patriarche  inpartibus  de  Constantinople.  C'est 
ce  bref,  inédit  jusqu'à  présent,  que  je  publie  ici,  à  la  suite  du 
chrysobulle  dont  il  forme  le  complément.  L'acte  impérial,  promul- 
gué, nous  l'avons  vu,  en  décembre  1229,  fit  quelques  mois  après, 
en  septembre  1230,  l'objet  d'une  délibération  du  Saint-Synode, 
réuni  sous  la  présidence  du  patriarche.  Il  s'agissait  d'abord  de 
remercier  l'empereur  de  sa  sollicitude  pour  les  privilèges  de 
l'Église;  il  fallait  ensuite  édicter  les  peines  spirituelles  qui 
devaient  atteindre  les  contrevenants  :  sanction  d'autant  plus 
nécessaire,  que  la  bulle  les  avait  moins  catégoriquement  menacés 
de  peines  temporelles.  Le  synode  s'acquitta  en  conscience  de  cette 
double  tâche,  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  nous  avons  bien 
l'exacte  expression  de  ses  hommages  et  de  ses  volontés  dans  la 
pièce  que  Germain  II  rédigea  au  nom  de  l'assemblée. 

En  tout  cas,  ce  document  ne  méritait  pas  le  long  oubli  où  on 
l'a  laissé  dormir.  Indépendamment  de  l'intérêt  qu'il  offre  pour 
l'histoire  de  l'Église  d'Orient  et  de  ses  rapports  avec  l'autorité 
impériale,  à  une  époque  où  l'une  et  l'autre  traversait  une  crise 
périlleuse,  c'est  à  coup  sûr,  au  point  de  vue  littéraire,  un  des  spé- 
cimens les  plus  curieux,  j'allais  dire  les  plus  amusants,  de  l'élo- 
quence sacrée  chez  les  Byzantins. 
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Jusqu'ici,  on  ne  citait,  si  je  ne  me  trompe,  qu'un  seul  manus- 
crit qui  conservât  le  texte  du  bref.  C'était  le  Parisinus  1263, 
du  xiv^  et  du  xv^  siècle.  Mais  le  Genevensis  23,  le  même  codex 
d'après  lequel  j'ai  publié  l'édit  de  Léon  le  Sage  sur  les  corpora- 
tions de  Gonstantinople  et  l'ordonnance  d'Alexis  Comnène  I"  con- 
cernant les  prérogatives  du  chartophylax  (1),  renferme  aussi  une 
copie  de  notre  document,  placée,  comme  dans  le  Parisinus,  à  la 
suite  du  chrysobulle  de  Jean  Vatacès.  J'ai  coUationné  avec  soin 
ces  deux  manuscrits  l'un  sur  l'autre,  dans  une  récente  visite  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  Parisinus  m'a  servi  à  combler  cer- 
taines lacunes  du  texte  de  Genève  et  à  le  corriger  çà  et  là.  Mais, 
en  somme,  lapport  du  Genevensis  est  de  beaucoup  le  plus  consi- 
dérable. Ce  codex  offre  un  grand  nombre  de  leçons  meilleures;  le 
titre  y  est  plus  complet;  enfin  et  surtout,  tandis  que  le  Parisinus 
ne  contient  que  la  teneur  même  du  bref,  le  Genevensis  y  ajoute 
les  deux  protocoles  qui  figurent  à  la  dernière  page  de  cette  édi- 
tion. 

Le  second  de  ces  protocoles  nous  apprend  que,  dans  les  amplia- 
tions  officielles  destinées  aux  différents  diocèses  du  patriarcat, 
l'adresse  de  Germain  II  était  précédée  du  chrysobulle  de  l'empe- 
reur. Je  l'ai  reproduit  in  extenso.  On  le  connaissait,  il  est  vrai, 
depuis  1596,  date  à  laquelle  Loewenklau  le  publia  dans  son  Droit 
Gréco-Romain.  Mais,  quoique  l'on  n'ignorât  point  combien  les 
actes  mis  au  jour  par  le  célèbre  juriste  ont  eu  à  souffrir  de  son 
extrême  facilité  de  travail,  personne  n'avait  songé  à  revoir  cette 
pièce  sur  un  des  nombreux  manuscrits  où  on  la  savait  conservée. 
Dans  les  recueils  les  plus  modernes,  ceux  de  Zachariae,  de  Rhalli 
et  de  Migne,  c'est  encore  le  chrysobulle  de  Loewenklau  qui  a  été 
transcrit  tel  quel.  Pour  rompre  avec  cette  tradition  fâcheuse,  j'ai 
coUationné  le  texte  de  1596  sur  les  deux  manuscrits  de  Genève  et 
de  Paris.  On  verra  par  les  différences  notables  que  j'ai  relevées 
favantage  de  cet  élargissement  de  base  critique.  Il  est  à  souhaiter 
que  d'autres  sources  directes  viennent  nous  apporter  à  leur  tour 
leur  contribution  de  variantes. 

Je  dois  ajouter  en  terminant  que,  fidèle  au  principe  qui  m'a 
guidé  dans  la  publication  de  l'Édit  de  Léon  et  dans  'celle  du  nou- 

(1)  Publiée  dans  la  Byzantinische  ZeUschrift,  1894,  i^r  fasc.  p.  17  sqq. 
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veau  rpôrcayua  d'Alexis  Gomnène,  je  me  suis  écarté  le  moins  pos- 
sible de  l'orthoojraphe  et  de  l'accentuation  du  Genevensis. 

Jules  Nicole. 

Xo'Jffôêo'jXXov  Toû  ào'.8([AOU  [iaa'.XÉcOi;  x'jpoù  'Iwâvvou  toô 
Ao'jxa  otootÇôjJievov  fXTj  àp7râÇîa6ai  x%  ttôv  EX/tXr^fftwv 
Tzoiy\ioiioL  ^tovTwv  Twv  iTTtiTXOTCtov  T^  [xz-ZT.  TsXe'JTTiv  auTcov,  I]  Tapi 
ToO  or^fxofjio'j  t)  Iripou  Ttvo;,  àXXà  ii.iv£.'v  àv£v6yXT,Ta 
,"  tAv-t^  xa'.  àaâXs'j'a. 

«  "ETOvTa-.  ot  A£'j"tTat  èuLOi  »  tw  Upocpàv-r,  McoasT  TtâXai 
vOTjfxaT'I^î'.  6£6ç.  o'j;  ol  TÎôv  aXXwv  àzotîtJiwv  0£o^  oîxE'.OTepov 
sauTÔ)  Ttpo(yacooa'.o"t  xal  î:;  t/.ottoÙ;  toù  IStO'j  xXr^pou  to-jtouç 

10  £Yxa6t(Trqt,  TnrjXtxr^f;  xal  ZT^<;  ï^  àvôptoirwv  aùxo-ji;  -rifiriç 
àiroXauEiv  ypr;  xai  Y^pstç  s'/^etv  â^aipôxov,  (jn^TOiyE  xov  xfr 
0£  ota^tuvxa?  P''o^)  àXXà  xat  £'.;  ©£ov  |ji£Ta(r/cr^vou[X£vou;  xa». 
Twv  xa6'  -^ixâç  àiraîpovTai;,  OET^lxa  [jltj  [jiovov  xov  ^'!ov  toutwv 
sTva'.  TTEptcpavr,,  àXXà  xal  auTT^v  tt,v  tcoo?  0£ov  £X07j{x'!av 

15  è'vooiov  xaî  -iTEoiOTrxov.  xîxixr'piov  Ivapysi;  aùxo  to  u^j^r^Xôv  ooo^^  èv 
tp  Mwo^î  {X£Tà  Tou  àp^iEpÉwç  Iv-ÉTaXTa'.  TTjV  àvaopo{XT,v  rotr^ffaaôaf 
«  àvàêr^ôi  Y^tp  ^T^<riv  etç  to  opo?,  au  xal  'Aapwv  ô  ào£Xcp6ç  aou, 
xai  à'xouaov  'Aaptov  ttjV  (JToXr,v  a'jxoù  xat  l'vo'jaov  a'jxr^v 
'EXcâ^^o  "'ï^  '^'-^  a'jxoù,  xat    Aaotov   à7ro6avtov  iroofjxEÔrj- 
20  xw  £X£"?  »  •  £7:'!cn;jJL0t  v^to  xa-.  ècs'  'jt|;ou;  xa-.  r^  xoù 

1-5.  Titre.  Dans  le  Parisinus  (Par.)  simplement  :  Xpuj66oj>vXov  -zoù  ioiS-.fxoij 
^ajiXéio;  xupoO  iwdtvvoj  xoD  ôoûxa.  Dans  le  recueil  de  Loewenklau  (Le.)  :  Xpuio- 
êouAAov  xoO  àoiSitxoO  BaiiXsw;  toû  xoaaozo6'f,xo'j  x'jpoû  'Iwavvou  Aoûxa  toû  BaTâxî^T,. 
Dans  le  Genevensis  (Gen.),  ligne  3  :  îlwvxoi^  -ri  acxà  xsâsjxt.v  xwv  s-'.cxo-nwv 
aÙTÛv. 

7.  Num.,  Ill,  13.  Dans  Gen.  :  Xsêîxa.. 

8.  o5jç  Se  —  olxetôxspov,  Le.]  Par.  :  ou;  Se  Osô;  xwv  àXXwv  àTroxsaojv  oîxîlôts- 
pov.  Dans  Gen.  :  Oeôç  omis  entre  iiroxsixwv  et  olxsiôxspov. 

10.  xf,ç  è^  dr^6ptoitwv]  Par.  :  xwv  è^  dtvôpwxwv. 
il.  Dans  Gen.  :  l/eiv  omis. 

12.  {xeTa;nc7ivou|JLévo'j;.  Par.  Gen.]  Le.  :  {xsxaaxT.vwuÉvoj;  T^Jc^. 

13.  à-aipovxas;.  Par.,  Le.],  Gen.  :  sTaîpovxa;  —  osryaa.  Gen.  Le.]  Par.  :  B6y[i.oi. 
—  xoÛTwv  Gen.,  Le.],  Par.  :  xoûxov. 

15-16.  sv  0)  Mtoof,;  —  7:o;T,aaj6at.  Gen.,  Le.]  Par.  :  sv  w  ;xo)uf,;  èvxsxaXxa-.  jjLexà 
TOU  àpyiepéwç  x-^v  àvaSpojJit.v  TO'.r.jaTQai. 

11-20.  Citation  peu  litt^Tale   du  livre  dos  Nombres,  chap.  XX.  versets  25  et 


72  JULES    NICOLE 

'EXôàS^ap  yp'^<y'-^  y-'^^-  f,  '^o\J  'Aapwv  exorjjjLia  .  OTToayjv  SI 

oo'jç  E'jo^Tjjxoauvr/^  Evôsixvjia'.,  xai  ot:u)ç  a'JToT;  xa-. 
ijtîTà  Tzoar^^  TTOoaoipîTa'.  tt^;  ttiJL-î;;,  oj  ;xôvov  o'.ôaatv  ol  Tri 
5      ^aatXsîa  [jio'j  7rXT,j'.àwOvx£;,  àXXà  xal  6  tcoXj;  Xao;  oùx 
Tf^or^asv.  àXXà  'wv  àpy.îpaxî'jaâvTcov  sv  t'.!T'.  tojv  ^r^xpo- 

TOXSWV   Xal    £7rtT/.0-tOV   £V    attOTTirl   ^^Z^^ry^ôxiO'/^    TjV    6   Cp'JJ'.XÔ^ 

àixoTiXsT  ôàvaxoi;,  siràv  fj  xivoùcTa  "j^Uy^rj  to  a(ï)[xa  XiTroùaa 
Tiob^  Tov  oupâviov  vi>|JL'.ptov  àvaopâfJLTj  7lT£pUÇa|J.£VT,,  ol 
10  Ta;  ypTrj[JLaT'.xài;  èvEp^o-jv-îc  oouX£'.a;  £v  tocT?  joiOT.'.;  tt;;;  ^ajt- 

X£(a;    IJLO'J    £py][Xr,V   £'i£'jpr//:OT£;  TO'J   àvT'O£p0lJl£V0'J  tojtoiç, 

ETtiXaio.êâvovTa'.  tcov  ':r,v'.xa'jTa  Otto X£X£'.{J.;jt.iv tov  zolIs;  exxXt^- 
cTiatç  xat  TiapaTjXwa'.v  aùià,  7:pocpà7£t;  Iv  à|JLap-:'!a'.;  Tzpo- 

Cpa<TtÇo(JL£VOl,    OTt   ÙTllp  TT,;   JuXXoYTjÇ   a'JTO   TZO'.OÙai  TtuV    £X  XOIVO-J 

15  spàviov  àvr//«,6vxtov  xaTç  xoafjitxaTç  è^ooo'.;  x£  xaî  6TCT,pE!Ttai;. 
xat  xoiouTOXpôiro);;  ou  [Jiovov  ETTixptêîxat  puTioç  xoTç  xexîXe'j- 
XTjXoaiv,  ècp'  oI;;  àvxixpu;  xat  6  «j^aXfJitjiôo;;  8ià  x^i;  Xûpa; 

XOÙ  7rV£'JlJ.aX0;  XOV    £7rixàcp'.0V   'JJJLVOV  TtXeXEI  6£tOX£0OV  • 

«  xi[j.'.o;  Evavxiov  x'jpto'j  6  Oâvaxoç  xtov  oaiiov  auxoù  »  •   àXXà 
20  xai  xà  ôîTa  xEjjiiVr^  oxuYvâr&tv  oIovei  ooxeT,  7r£piT|or([JL£va 
xal  7:£0tx£X0[jL;ji,£va  xt,v  ETT'.xoîrijLoùjav  aùxà  Xa[X7:ooxT,xa 

26.  Les  mots  xal  è'xo-jaov  aùxï.v  'EXsâl^ag  xw  -j'.co  aÔToû,  omis  dans  le  texte  de 
Loewenklau. 

1.  'EXcdtl^ap.  Par.,  Le.]  Gen.   :  sAîaîIapoj. 

4.  Tîpoa^Épsxa'.  xf,;  xiaf,?.  Par.]  Gen.  :  r^po^'-sépt:  xiaf,î.  Le.  :  -rroocfioTiXai  tt.î 
xisJLT,<;, 

6-7.  ev  xit:  xwv   ijLT.xpo-ôXsiov.  Par.]   Gen.  :  à'v  xui  [XT,xpoT:d>^îa)v.  Le.  :  h  xivi 

XÔiv    [XTiXpOTTÔ^^eWV. 

8.  T,  xivojîja  (>'J/T,.  Gen.,  Par.]  Le.  :  f,  'Ij/t,. 

9.  avaSpatxTi.  Par.,  Le.]  Gen.  :  àvaôpdtjxoi. 

12.  èT:iX:ï;j.6avovxa:.  Par.,  Le.]  Gen.  :  avxiAatxêavovxai. 
i3.  Ttapaj'jXwjtv.  Gen.,  Le.]  Par.  :  'j:apaa'j)vAwuiv. 

14.  oxi  ÛTièp.  Gen.,  Le.]  Par.  :  oxi-rico  •j'TTèo. 

15.  àvTjXÔvxwv.  Gen.,  Le.]  Par.  :  àvT,xôxwv. 

16.  xal  omis  dans  Gen. 

17.  S'.à  xf,î  Xûpaî  xoû  T:vcû;xaxo;.  Par.,  Le.]  Gen.  :  6'.à  xr,î  rvs'jaax'.xfî  Xûpaç. 
17-18.  TÔv  ÈTrixa'ftov  u;xvov.  Par.,  Le.]  Omis  dans  Gen. 

19.  Twv  ôdwv  aÙTou.  Gen.,  Le.]  Par.  :  xou  ôtîou  aOxoj. 

19.  Psalm.  CXV  (CXVI),  15. 

20.  Tcp'.T,pT,;j.£V3.  Gen.,  Le.]  Par.  :  -cp'.r.pT.aaîva, 
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TOOXTopwv  îTî7'jXv''-aj'.  ytipt-, 

'II  YO'J''  jî'xatXsîa  (jlou  àôiti.'.TOv  sTvai  roùxo  Xoy'.^ojjlÉvt],  ùioo'Xz-zyi'. 

5     oià  ToO  Ttapovûo;  y^p-jjoêo'jXXo'j  Xoyo'j  aÙTfjÇ,  ETtàv  î-'^  xiva 
Ttov  aTjTOOiroXtTtov  xa-.  tojv  sirtoxôiriov  i7rtau|xêri  OâvaTO^,  ixr, 
TÔoa  TraoaêâXXî'.v  oXto;;  tov  xa-rà  xaioov  ooùxa  otojo-/;- 
T'.vo^  OitxaTo;  r]  T'.và  -rtov  ût'  a'jTOj^  Trpax-optov  sv  xoT^ 
xîXXîot;  Ttov  TôTîXî'JTr^xoTtov  àp/'.îpÉcov,  {xr,Tpo7toX'.~wv  or^- 

10  XovÔt'.  xa:  i-'.TX^TTCov,  xa:  to  olovor^'Z'. 
£XîT6îv  àvaXa;jL- 

êâvôjOa'.,  r)  Toù;  ix;Tj£  7:pojxa6f,{XcVou^  x'î  xat  Trapîjpî- 
6iv-a4  TupodY^^^î^^  aùxcôv  -î^  xovx;  sl^  uTr^psa'av  âTioxsTaYf^i- 
vo'j;;  -roTs;  p-A;6£"i7'.v  àpy.îps-jj'.  xataxpaxîTv  xai  sXxî-.v  zU 

15   oodtv  vojJL'.j[JLâ'rtov  xac  to  o1ovo-/;x'.  à-ro  toutwv  Xauioâvîcîôa'.  • 
iT.ozpoiTzr[<3zzy.'.  Y^p  Tta?  èxsTôîv  otajciTrT,^  xrj  ijjicoavîia 
Toù  -apôv-o;  yp'jJoêojXXo'J  Xoyou  tt,;  |ja7'.Xîîa;  [jlo'j.  xà 
02  TrapîjpîOivxa  sv  toT;  xsXXiot»;  xwv  àp^tîpiwv,  av  tî 
^  '.oÀ'.a  ojj'.v  av  xe  Çwaoxr,  stor;,  av  t£  Çtoa  xa'.  îxsoa 

:20  Ttva  ^^pîtwoT],  TrapaxôXsjExa'.  r,  jîaatXsta  [jlo'j  T:apaXa[ji.- 
êâvc'.v  a-jxà  xov  âci'  IxâTXTj  èxxXr^jia  O'.xovôfxov  èvco-'-ov 
xo'j  xXr^poj  TravTO^  xai  o'.xovotjLîiv,  wjtô  àvîXXmu)^  xal 
ôîoci'.Xw^  Y'-''-*^^^'  ''^^'^^'^  "i^'^jV  sxxXr^ciiajxtXTjV  o'.xovo- 
ULiav  X£  xa'.  xaxàTrajcv,  aiyp'.;  av  £X£po?  hor/^xr,:7Ti 


2.  iTriXtTcoûoT,;,  Gen.,  Par.]  Le.  :  ExXiTrojTr,?. 
2.  f,v  ai.  Gen.,  Le.]  Par  :  f.v  xai  al. 

4.  ToûTo  omis  dans  Gen. 

5.  /p'jToêo-JXXou  XÔYou.  Gen.,  Le.]  Par.  :  ^pjaoêoûXXo'j. 

7.  xàv  xaxà  xatpôv  Soûxa.  Gen.,  Par.]  Le.  :  xoiç  xaxà  xa-.pàv  ooiJxaî. 
12.  TcpoixaOf.aévoj;.  Gen.,  Le.]   Par.  :  •ûpoxaOT.aévo-jç. 

15.  XajjLêdtvsjOai.  Gen.,  Par.]  Le.  :  àvaXaaêavsjôxt,  ^z<o</  fartasse  prastal. 

16.  vip,  Gen.,  Par.]  Le.  :  xal, 

16.  S'.ajôijTT.î.  Par.,  Le.]  Gen.  :  5:ajci!i6slî;. 

19.  ÎJwapxf,.  Par.,  Le.]  Gen.  :  Çwapxsîa;. 

20.  ETEpâ  x:va  /ociwot,.  Par.,  Le.]  Gen.  :  ëxspa  /oîiciS-ri  x'.và. 

20-22.  T:apaXa;j.6âv£tv  — xoO  xXï.pou].  Le  Parisinus  a  la  construction  suivante  : 
xôvê'f'  ixisxr,  èxxXT.jia  o'.xovôjxov  irapaXajiSavc'.v  aOxà  èvto-iov  xoij  /Xf.po'j,  x.  x.  X. 

21.  x6v  i-S  éxâT-r..  Par.,  Le.]  Gen.  :  xôv  sv  29    ÉxâaxT,. 
24.  £vOT,af,7r,.  Par.,  Le.]  Gen.  :  èvorarjoi. 
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'Ett'.  to'j-(|)  yào  Actl  b  Ttaowv  yp'jaoêouÀXoç  Xo^oç  tt^i;    jBaatXsta;  ixo'j 

S7r'.ax07ra"?c  s'.ç  àacpàXstav  a'.wvt^o-jaav,  aTcoXuôsl;  xaxà  tov 
5      0£X£|j.6ptov  [Jifjva  TT^;;  ^'  STrivEUT^aôco;  tou   ç^'^^'  ^''^0'->s, 

£v  (p  xa».  To  TifxîTôoov  îoiTcês;;  xa-,  ôsoTcooêXr^xov  'j7rîar^|Jiv]vaT0 

xpdcTO:; . 

EXyz  xo  •  ((  'Itoàvvr,;  sv  Xptax(j>  tw  6£(ï>  tcuto;  [Siaa'.Xô'j^  xac 

aÙTOxpàxtop  'Pto(xa'!wv  6  Aojxa*;  »  oi'  £p'j6p(ov  Yp3C[Ji;jiâxwv 
10  XT-i;  paatXtx-^i;  xat  6£'!a;  ytipoç^  xat  ypuorTJv  acopaYtoa, 

^affiXtxriv  à7rT|a)orj;ji.évr;V  xâxa)6£v  ot'  o^Eiaç  [jL£xâ- 

^Ti^,  cûspooaav  èv  jalv  xtïj  Ivt  {jL£p£i  xov  Xptaxov  xat  6£ov 

r,|jL(Ji>v  op6iov  l<Txâ[X£vov,  £v  Ô£  xo)  àxiptj)  xov  [îaaiXsa 

rjijiîov  xov  àytov  xa».  aùxov  op6tov  loxà[j,£vov. 

15       T6(jloc  Upô;  £XX£6£ti;  Trapà  xoù  à^''^"^'^^'^''-*'-^  olxoufi.£- 
vixoù  Traxptàpyoa  xupoù  rEpfJiavoù  xal  xyJ(;  utt'  aùxov 
XcXoûor^ç  Upwxàxyj;  auvoSou  xaxà  xt,v  xoù  6£(oo  yp'j<so- 
êouXXo-j  TrEptXrjiL'.v. 

«  'Axouaax£  xaùxa,  Tràvxa  xà  àOvr^,  EvwxîîjaaOE,  7ïàvx£;  ot 
20  xaxoixoùvxEç  XTjV  oIxoufjLÉvTjv,  o"  x£  ^(Ti^cVilç  xat  ulo'. 
xwv  àvôpwircov.  »  ô  £V  ^aaiXEÙai  Tipàoç  Aauto  xo  7rpoo(- 
[jLiov  *^J(i.'ïv  £7r£ax£uàaaxo  (jleyiîtxou  ^aaiXitoç  xat  uirlp 
EXsTvov  irpàou  xat  YotXrjVoù  àvaYYÉXXojat  xà  6au[jLdt(Tia, 
où^  oaa  £v  Yf»  >^3C'.  OaXàaaTi  xal  iroxaixo"?;  xaî 

2.  yào  xal.  Par.]  Gen.,  Le.  :  yàp. 

3.  xaOTTiç.  Gen.,  Par.]  Le.  :  xaûxTi. 

3.  6£xé[x6ptov.  Gen.,  Le.]  Par.  :  ôsxsupiov, 

5.  êirivsiJLTiaewç.  Le.]  Par.  :  IvSixxiwvoç  en  toutes  lettres.  Dans  Gen.  le  aigle  "H. 

6.  Èv  w  xal.  Par.,  Gen.]  Le.  :  év  w. 

6.  ûireoTijjLTivaTO.  Gen.,  Le.]  Par.  :  èTZcfir\\i.T^voLzo. 
8-14.  Dans  le  Gen.  seul. 

15-18.  Dans  te  Parisinus  le  titre  est  ainsi  abrégé  :  xôao;  xoO  ây.wxaxou  x'jpou 
y£p{j.avou  SIC  x6  aùxô. 
18.  /puao6oû)vou  dans  Gen. 
19-21.  àxouaaTe  —  àvÔpoixwv].  Psalm.,  XLIX.  2. 

22.  £7r2JX£"jiaaTo]  Par.  :  Triaxsuaaxw.  uey^Xo-jj.  Par.  :  xoû  asyAou. 

22-23.  uirèp  èxetvov]  Par.  :  xax'  ixsTvov, 
24.  èv  y7,|  Sauté  dans  le  Gen. 
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^payîovt  oiôpaxsv  àvà  iraaav  xr^v  ytovoêXr^tov  rJrEtpov  * 

Taùra  vào  pTjXopwv  ufxvYjaav  (TTÔixaxa,  xal  X'^P^^  aocpi- 

TTîuovTtov  èxaXX'.Ypà'fr.aav  •  àXX'  Sera  £t;  -fiixôtç  lOa-j- 
5      aàrrtojs  toÙ;  Upâp5(^aî  xa-.  Upo-jp^oùc;  toù  0£OÙ,  xa-. 

oTa  r^ot  £xà<rur^!;  èxxXr^ata;  TrpoavscpôsYiaxo.  àxo-j- 

7aT£  -caÙTa,  -ràvra  xà  l'ôvr,,  àxouaaTS,  xai  xo  ovofJia 

-r/j  tjLSYâXo'j  TouTO'j  jîaiT'.Xio);  àvaxTjp'jçaxî  •  «  où  OiXo) 

cftT^d'.  Toù;  àpytôpôT;  to-j  Bsoù  àoo^t'a  Ttvl  TrsptTrtirxî'.v . 
10  o'jx  £v  Tto  Pttji,  OU  [i.£Tà  6àvaT0v.  ou  OèXw  xàç  £X- 

xXrjjiaç  Toù  6£0'j  utîo  t'.vo?  tcuv  àiràvxtov  (TX'jXXe- 

76a'.  i]  <JxoX£U£76at,  zl  xal  à7:oê£êX")r)Xu"îat  tôv  lauttov 

'rpoï(Tcà{Ji£vov  T'jycoa'.v.  oj  BéXw  to'j;  xàç  xoa[jL'.xà^  £7tavri- 

pr^  }jL£vo'jç  ^PX^^  Tauxatç  xaxw;  7:ap£t(TO'j£a6at,  ox£  xuyov  xou 
15  àpy^izpo!.xe-jovxo<;  àTr£axÉpTjVxat.  xpax£txwffav  01  xavovôç, 

al  01  axa  Y  al  aùxwv  £X7rXr,pou(T6woav,  %l  ^r^ 

xo'j^  oixovojxou;  Ixàaxr,;;  IxxXvjaiaç  xt,v  o'.s^aYWYTjv  xwv 

£xxX7)ata!JX'.xa)v  izpoi.-^ixi'ZM'i  X£xx"^a6a'.  [xzzk  Oàvaxov 

xoù  àpxi£piW^  0'.aYop£'JOuat.  »  xauxa  ô  ÔeToç  ouxoç  ^oa 
20  pa(jtX£Ùç,  xaùxa  8iax£X£'j£xat.  £xx£(v£t  Ss  xaî  |3payJ- 

ova  xat  xoijLOYpacpcT  xô  SoY[JLa,  xat  Ypâ[Jt[JLa(Tiv  Tjpo6po- 

oavcojxÉvo'.c  67tOJXY]pit£i  ^atrtXtxoTç,  xai  xaTç  èxxXvjai- 

a'.ç  £vx(6r^T'.v.  a  or)  Ypâ[JL{i,axa,  £'.  {Jt,£v  xii;  £'r,  aocpia- 

ftaxiaç  xat  7rap£xx£tv£!,v  ôâXcov  xo  vorjjxa,  eàXacraav 
25  'EpuOpàv  xaXiaEiE,  awÇouaav  [xlv  xoù^  i^  'laoarjX,  xa- 

xaTTOVxtÇoudav  SI  oT<;  4>apawv(xi?  -^vm^it^  £Y^.àOr^xai, 

y]  •7t£xpoitO{jiT:ov  ix.r^yyM'r^'^i  xàç  ajXXaêàç  (b;  XtOo-j;, 

ài:'  axpo'j  xojv  IxxXrjjiaax'.xcov  xôiyéwv  àxpoêoXt- 

2.  x^ovôêXT.Tov.  Par.]  Gen.  :  /lovôêXuxov. 

12,  axjXXejOat  f,  axuXsue jOai] .  Paris.  :  jx'jAsusaOa;.  Notre  copiste  a  écrit  axû- 
Xçaôat , 

13-14.  TÔV  éauTwv  irpoïaTdtiJLsvov.  Par.]  Gen.  :  twv  lauxaTî  TrpoVjTatxévwv, 

14.  Sxe.  Par.]  Gen.  :  ôxi. 

1.5.  jtrsaTépr.vTai]  Par.  :  èpritxdtJJwvTai. 

17.  a"-  o-^i]  Par.  :  aT  toù;  olxovôjxouç.  Par.]  Gen.  :  oîxovôao-Jî. 

22.  TipuOpoSavtotjLévoiç]  Par.  :  èpu0po5avo)aévoi<;. 

2:}.  a  o>,]  Par.  :  â  [xsvxoi. 

24.  TÔ  vÔT.jia.  Par.]  Gen.  :  t6  ôvo;xa. 

21.  rsTODzoaràv]  Par.  :  Tpo'::o;xxÛ)v. 
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r)  piXrj  çpXovoôtofj  otà  xo  aTC'.vôr^paxiwOv  toutwv  xai 
içaXXov  xaxà  TipoawTrov  aTiavTwvTa  xat  çpstj^aXoùvxa 
xoù<;  àpTiaYaç.  :r)(jûv  ûi  àXX'  oTç  Trapàoeiao;  àXXoi;  al 

5     sxxXr^aïai  XoY''^ovTat,  Cwyjç  ^uXa  IvSov  cpuo'jaai  xà;  clxôva^ 
xà;  aY'-^^  "^^  asêaaxà;,  o'ko^^lwr^v  xaùxa  po{j.cpa'!av  ÏTÀyo'iz%<. 
xoo;  oxoXiO'j;  xwv  Tcpaxxôpojv  aTTOXî'.yiçO'jaâv  xî  xai  àTTO-jrÉjJLTro'jaav. 
O'.à  xavixa  x!ç  où  ooçàcTô'.  xov  ^aaiXia;  xi;  o'jx  àvaxTjO'j^îi  xooxq-j 
xo  ovojJia,  0  xal  a'JXoOcV  ïyti  xt,v  àvaxr^puçtv,   /^âp'.;  ïo\xr^- 

10  ve'j6[jLîvov  ;  sTosç,  àXa^iov  'IxaXs,  xr,v  aiiàôr^v  xoù  ^aaiXiwi;; 
£Y''wpic;a<;  xr^v  layùv  ;  àTTETTctpâaio  xoù  oopaxoc,  ucp'  ou  xoc-  w; 
^où;  £Xîvxï^67iç,  xal  w;  tm\o^  [jLîjxàaxtçat,  T^vixa   xà 
vwxa  xo'jxqj  ^âXXetv  eowpr^ato  xaî  xà  [xsxâooîva  ;  tos 
vùv  xat  xr^v  StxaioajvTjV  xo-jxou  xat  6a'j[j.aaov.    a  xpôx7]jov  xal 

15  aùxoc  xàç  ysTpa;  [Jiîxà  xwv  Xoittwv  èôvcôv  »,  TrooTxàajet  cxot  ô 
Trpocpr^xrjÇ.  et  [Bo'jXô'.  os  xauxa;  èyE'.v,  xat  jxr^  àTroxoirctjaç 
tôsTv  67:0  XYJç  jBaatXsiO'j  xauxr^;  airâÔT,;  x-^s  ixîYâXr^ç  xat 
(TX'.êapâ;,   oiajjirjaov  aùxà;  oo'jXtxwç  evwtc'.ov  xoù  paaiXÉio;  -fj- 
|xcôv,  xat  xf,v  ocip'jv   pt^'ov,  xat  xov  aùyiva  £7:txa|j,t|;ov. 

20  H^-X?^  Xéovxo;  xoTç  X'jxotc  xo  (rxipxv] ixa,  {Jiiypi;  àexoù  xoTç 
xtpxot;  xo  u(]/i7:ixT,fjia,  è'xxoxe  os  cpptxvj  xo'jxot?  xat 
xpcjo^Xr)^  [Baôîta;  àvat];rjXâcpT,(jt!;.  [^syp'-  xouxou  xat  aot  xt|> 
àXa^ovt  xat  cpptxxw  oTzr^pyt  xo  op'javijLa  •  vùv  0£  Ù7î0xâY'"i^-  ''-^tt 
tbs  o'.xeTov  osjTtOxr^v  aoxov  Trpoax'jvr^iTOv.  Saa^!;à)v  soôxîtç.  Nsêocoo  ioô- 

1.  xal  ToOî  xaxaTps/ovxaç  xaxaOAâaaouaav]   Le   copiste  du  Gen.  a    sauté  ces 
quatre  mots.  Au  lieu  de  xaTa6)»âiTao'-»aav,  le  Parisinus  a  xaxap^atjjo'jTav. 
3.  l^aXXov]  Par  :  ïc,3.1o^^.  àzavxôivxa]  Par.  :  à-avTO-jvxa. 

5.  è'vSov]  Par.  :  svSoôev. 

6.  èTré/^ovxai]  Gen.  :  sxépj^ovxat.  Par.  :  sTsp/sxat.  Le  moyen  i-::£/oij.ai  a  ici  le 
sens  de  tendre,  présenter,  comme  dans  Apoll.  Rhod.  II,  254  et  Euphorion, 
apud  Stob.  Flor.  78,  5. 

9-10.  'Iwx/vTiç,  signifie  :  qui  a  la  grâce  de  Dieu. 

12.  èxsvxf.eT,?]  Par.  :  èxevTtÔT,?. 

13.  ^aUsiv]  Par.  :  |ia);crv. 

14-15.  xûûXT.aov  —  èôvwv]  Cf.  Psalm.  XL VI  (XL VII),  1. 
18.  ôsjixTiorov  a-jxà;  oouXtxw;]  Par.  :  xal  6£<TjxT,a'ov  oouXtxwî. 

20.  jxéxpiç  àexoû]  Par.  :  îJ-É/pi;  a-jxoû. 

21.  64'i'!réTT,[xa]  Par.  :  v(^-f]Tzéxr^u.7.  '■fp'-'^'^i  xoûxotç]  Par,  :  9ptxT,xâT0t;  (sic). 

23.  9ptxxw]  Par.  :  cppaxxw. 

24.  w;  oixsîov  Ô37-ÔTr,v  a-jx^v]  Par.  :  w;  otxcîov  a'jx6v  5$7zûxt,v.  Dans  Gen.  : 
aÙTov  omis. 
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xst;  t)  otXXo^  Y''Y3t;  3o'.apo-àÀaiJt.o;  •  vjv  oè  ajvîirXà/.r,^  TOj-tfi 
xal  vT^TZ'.o;  avaXxt;  xaTîcidcvr^;,  'HpaxXsa  TraXaftov  [xsvaXoôJvaaov. 
xa'.  ijLaoT'jpîT  [xoc  xov  ^oy^'^  o  '^"^  ^?/,^TT^^°'"*  yjvoo^^  o^  o'.à 
TT,v  vtXTjV  Toù  [SaaiXica;  ■'(h^o^n  ttoX'jÔO'jXXtjTo;. 

5      ptt^o''  0^"^  "^^c  oTrXa  TrpoÔJfJLto^  toù  [âaTiXÉio^  è'fjLTtpOTOîv  £•.'  aot 
^'.Ôto'j  [jl^Xî'.,  s'ts  Trpo;  Zf^v  -aTpîoa  7:aXX'.vvoTT:r]ff£w;,  xal  oou- 
X'.xov  r£o(6o'j  ayf,[JLa,  xal  to  àvT'.êaivs'.v  ;jLc-âjjLa6£.  ô'îv. 
àXX'  à'oe».  Ttï)  [jLSYaXovtxw  T.tjLwv  ^aatXsT  Ar,jj(,oa9iv£c;  Tia- 
psl^vat  xai  EoXcova^  *  o\  iasv  ^àp  [XîY3cXocpwvr,aa'.  sTyov  Tipî- 

10   TTOVTO);  TO'JTO'J  TO  àvOplXOV,  01  0£  TT^V  o'.xa'.0(T-jvr,v  àvaxTj- 
p'j^ai  xa'.  ôsoaiêîtav  xac  xa-^aXîT^at  |jl£v  'Api(TT£tor,v, 
7raoa8oa|jt.£Tv  0£  to'jç  £V  MaoaOwv'.  xa'.  SaXajjitvt  TjptaTô'jxô- 
Ta;;,  £TC'.  TouTOv  0£  jjLovov  azovloLi  Tr,v  vXwaTav  xat  aù-ôv  è- 
Tza'.vîTv  Tov  ovrco^  àvoo£Tov  xai  o'.xa'.oxaTOv.  t-Ic;  tîov  ttcÔttotî 

15   jBaa'.Xicov  to^ou-ov  Toùi;  n£pa-oax'j6a<;  IxXovrjjE;   Tt;  tojoû- 
xov  To'j;  ^pioLoo'j^  'iTaXo'j;  xaT£Ôiw^£;  xî  0£  ;  £xXôvr^a£  a£v 
TOUTOU^  xai  xaT£o(toç£,  oùx  £Ç5o6rj(T£  os;  f]  sçpoêTjas  [Jisv, 
O'jx  iTTaTTîtvcojE  8s;  t)  £'ira7r£tvwff£  |jl£v,  o'jx  àTrixTstvs 
oi;  o'j[X£vouv,  àXXà  Tzàvxa  v£vva'!toç  xai  ^ajtXixîo;  £;£TiX£<T£  •  [Jt.£- 

20  Ya^  èoxlv  ouxo;  ô  jBaa'.Xsù^  xa-.   ^aaiXitov  jTipxEpo;;  •  ol  ijl£v  izzopl- 
xatJt  xoùxov  w;  Xiovxa  o-jvaxov  xai  xaxà  xjvaç  àji.£vrjvoùi;  xa- 
6'jXaxxo'Jvx£;  £-'.  [jL'.xpôv  àro  TTpOTWTCoj  a'jxo-j  oxiovav-at,  o'j/ 


2.  [xsvaXoS'jvajAov]  Par.  :  TravTo6'jva[jLOv. 

3.  ô  Toû  àpyayysXou  x^poç]  Probablement  un  nom  populaire  donné  au  champ 
de  bataille  de  P<''manion,où  Jean  Vatacès  gagna,  en  1224,  sa  grande  victoire  sur 
les  Latins. 

4.  -iroX'jôp'jXXTiTro;]  Gen.  :  toX'jOot.Xauto;.  Par.  :  TspLÔpûXXTiTo;. 
0.  irpoô'jijLwç]  sauté  dans  le  Parisinus. 

6.  erxc]  Gen.  et  Par.  :  tXyz  zaA'.woaxTiijstoî].  Par,  :  iraXivoTXT^jswî. 

8,  f,!J.â)v  paT'.Xet]  Par,  :  paa-.Xsr  t.jxwv. 
10.  dvop'.vcôv.  Par.]  Gen.  :  àp/ixôv. 

12,  Toùî]  Par.  :  xal  toùç. 

13.  <yzpé^7.'.]  Par,  :  Tpé(j;ai. 

15,  x{;  Twv  -JTWTCOTS  JâaatXéwv  ToaoOxov  toùî  lïîpjojx'Jôa;  èxXôvt^jc.  Allusion  aux 
brillants  exploits  de  Jean  Vatacès  sur  les  Grecs  et  les  Bulgares,  quand  il 
n'était  encore  qu'un  des  généraux  de  l'empereur  Théodore  Lascaris,  son  beau- 
père. 

21.  S'jvaxov  xaij.  Omis  dans  le  Parisinus. 

22.  è-zl  aixpàv  =  en  un  instant. 
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•^TTOV  i)  àiro  XatXaTco^  [^apuTcvoou  XeirToç  -/.al  /.oOcpoc  xovtaaXoi;, 
ol  0£  (îx;  Ttùp  cpptxaXéov  osoiTTOvxai,  xal  opoupîoiç  TTôxpivot^ 
sa'jTO'j;  xaTSYxXeiouatv.  àxo'jaaxs  xaùxa,  iràv^a  xà  sBvr,,  '(va  /.al 
ira;  /.al  ol^  /.al  Toiaaà/.tç  toùto  Ioo-jijlîv  •  oj  /.ôcsaXà;  è/.TÉ^xvîtv 
5   oTôô  (xovov  £y6pwv  àvojJLcov  ô  •^([j.i'rspo;  [^aaiXsù;,  àXXà 
/.al  àStxiav  £/./.67rT£'.v  7:po6£Xu[xvov.  Trapôxàôr^vTO  ot  xaxol 
-roùc  Upâp^aç  xal  ïXô-^ov  •  «  7:6t£  aTTOÔavoùvxat  xal  ttoxî  aTTO- 
XeTxai  xô  ovo[jLa  a-jxwv;  »  xal  xvjvixavJxa  Sty^piiatov  xà  £X£t- 
vwv,  (JLT^  0£  xàXu|JLfxa  YO'Jv  aùxoTç  irpoç  xacpYjv  xaxaX£iTcovx£<;, 

10  oicnrEp  £t  xaxàxpixot  Tjdav,  r]  XwTCOouxai,  i]  eitt  xtvt  xwv  àxo 
-irr, (xàxwv  ouxw<;  £aX(i)x6x£ç  eôpiôr^cjav  •  xàc  £xxXrj(T(a<;  £Y'J{J.vo'jv 
xal  oaa  xal  £ra'jX£t?  Trpoêàxtov,  csôy,  ào£Ôi)ç  xax£'7Tàxouv  xal 
içTjCpàv'.^ov.  £To£  xaùxa  6  |^aatX£'jç,  eÔujjlwÔt,,  £6apu86|jLT^(T£, 
xal  ouxto  xà;  cicovà?  xajxa;  àcpf,x£v,  a't  Ç7uvxpi6£tv  lyoudi 

15  xèôpouç  xou  Atêàvo'j,  xaxà  xov  aùxov  t];aX[JiOYpaçoov 
Aao\o,  xal  Tjaj£{£'.v  àpr,  jjiov  Kâoor,;  xal  0'.ax£{xv£iv 
cpXoya  Ttupôç. 

'HfJieT;  81  àXXà  [XTjoiv  xi  £X£pov  £yovx£;  àvx'.'Ttapaa)r£tv, 
£v  {jL£aiij  £xxXT,ff(a<;  xoûxov  ij{jlvoÙ|jl£v,  xal  £v  a'jXri  à'^loç  aùxôv 

20  7rpoaxuvoù[X£v.  Trpoaxi6ia[A£v  xaT;  (TwijLaxtxaTç  a'.a0rja£a'. 
xal  xàç  (|;uyr/.à;,  xal  o£xà)^opoov  »|;aXxT]ptov  Ytv6|jL£6a  xal 
xà  zkzT^  xo'jxo'j  àvaxT,p'jaao{jL£v  •  à  xal  Hq  yz^toi.^  yîvôwv 
7r£ptXaX£l:(T6at  ^o'jXo{JL£vot,  xal  xo  xo'.oùxov  auxQÙ  ooYfJta, 

I.  xovt(Ta>kO<;].  Par.  :  xovîaaaXoç. 
4.  xpiaaax'-î  Par.]  Gen.  :  xpiaix'.;. 

5-6.  oïos   'AÔvov  s/BptÔv  àvôawv.   Par.  :  oïoav  èybpCrj  àvoawv  [jlôvov.   Dans  Gen< 
àvôjJLwv  omis. 
6.  èxxÔTrTeiv  Par.]  Gen.  :  £xts;av£iv. 
8-9.  Psalm.  XL  (XLI)  6. 

8.  à-iroÔavoOvxa:]  Gen.  :  àTioeavsrTa:.  plus  conforme  au  texte  sacré. 

9.  xaXu;x;xa]  Par.  :  xâXujia  aÔToî;]  omis  dans  Gen. 

10.  xaxaXeÎTTOvxeî  Par.]  Gen.  :  xaxaXtirôvxeî. 

II.  àxoiffiixocxtùv]  Gen.  auxo';:TfiîA3tTa)v  o-jxw;]  omis  dans  Par. 

12.  oaa  xal  Gen.]  Par.  :  ocra. 

13.  cîoe  Par.]  Gen.  :  oloe. 

14-17.  Cf.  Psalm  XXVIU  (XXÏX,  o-7. 

14.  xà;]  omis  dans  Gen. 

15.  xoG  Aiêivo'j]   Par.  :  Xiêavou. 

22.  xoûxou  àvax7ipûaao[X£v]  Par.  :  xoû  OsoO  àvaxT,p'jxto[jL£v. 

23.  ^ouXo[X2voi]  Par.  :  [âouXoûjxevo'.. 
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y.àvx£'j6£v  •c'JYvàvî'.v  y.ai  tt,v  tov>  ^aatXiwç  alvsatv 
xa».  |jL£Y3tXcL)ajvT,v  O'.aiwvf^ouaav,  àcpopi^ofxôv  /.olI  ty,^ 
Toù  XotoTOvi  |X£p(oo;  ytop(wO{jL£v  Toùç  Trapà  to  toioôtov  Ôsîtt:'.- 
5   jjjia  Toù  pacTiXico;  r.tjLtov  •!T£tpa6T^(yo(i.ivo'j;  Toif,aat,  xa-. 
7-   ijLtav  X£oa(av  -r]  a-jXXaêr.v  [x(av  xa^aXOirai  xouto-j  f) 
Ttaoa^fjvai  ôpfxrjJOVwa^,  ô'Ôev  (JL£xà  6àvaxov  toô  àp^^tE- 
oéw?  Tivos;  Twv  èir'.oxoTrwv  "î^  {XTjXpoiroXîwv  ô  oIy,ov6{jio;; 
Twv  EXxXrjataaxtxwv  TrpaYfAàxwv  àvôi^Exat,  xai  xaxà 
10  xoùç  xavova;  xal  xr,v  xoù  ^aaiXiw^  -Jjjxwv  xoù  àytou  àiro- 
c;.a7iv  XTjV  ooXaxTjV  xooxwv  TTEpiirotr^Jôxai  xal   a"Jvxr^pT,!Ttv, 
ô  TToàxxwp  0£  iTooa  xouxot?  oux  £7tt6aX£Txac,  O'jol  xà 
xtï)  àpyt£p£"ï  Ttap£'jp£6ivxa  ff'jXaYWYr'as'.Ev  o'joÈ  zo1.<;  ûO'jXe'j»- 
xa'tç  aùxoù  f,  (S'j-^^Z'n<si  TrapîvoyXr^dE'.Ev,  f)  oXio;  otaaîtjfxov 

15    Xtva  EUaY^YOl.   Tj    (Jf^V  Yl'^tOOXEtV   Ôcp£lX£'.   WÇ  0£(T(Jl(ïJ  àX'J- 

xio  Otà  xo-j  rapovxo?  -fjfAExÉpo'j  xo|j.OYpa©r^;jLaxo<;  ÔTtoêâX- 
Xcxai  xai  xfji;  ypioxiaviXTJi;  [jLîpîoo!;  £xx£|xv£xat  xa-. 
jjLôxà  xou  Trpoooxo'j  'lo'joa 

(T'jYxaxaxàaîJôxat.  o  or,  xoaoYpioTjjAa  xat  o'.X£iatc  Gtio- 
20  Yp3t^3tTc  6TC£(rrj{XT,và!Jt.£6a  [at^v-.  ff£7rx£jjt.6ptœ  irivs^x-/;- 
a£a)C  'ïp'-XTjc;  à'xouç  ^ç<]^Xy]'. 

3.  |jL2vaXw!T'jvT,v]  Par.  :  jjLSvaXojûvT.v  xal  xf,;]  Par.  :  xal  ir.b  xf,;. 

4.  Xp.ffxoû]  Par.  :  ôeoû  -aoà  Par.]  Gen.  :  tcsoI. 

7.  ôpijLTiîovxaî  Par.]  Gen.  :  ôp[XT,Tavxa?. 

8.  xivoî  xwv  Par.]  Gen.  :  xwv  x'.vo;. 

11.  -'.p'.TtoiTidsxai  Par].  Gen.  :  -o'.f.^cxa:. 

12.  i'K<.6oLkzUxi  Par.]  Gen.  :  £;j.6aXîîxai.  Cf.  Nuv.  XV,  Manuelis  Comneni 
l.  31  {ed  Zachariae). 

14.  T,].  Manque  dans  Par.].  11  faut  lire  probablement  :  xoï?  tsuyyz^disiw  aùxoû 
■?,  ÔouXeuxai;. 

12-15.  La  syntaxe  étrange  de  toute  cette  partie  du  xô;j.oî  dans  nos  deux 
niss.  semble  accuser  des  altérations  remontant  à  une  époque  ancienne. 
Peut-être  le  texte  primitif  avait-il  :  è-Tr'.êaXsrxai  •  si  Se  auXavwYfiuc'.sv.  f,  zoU 
6o-jX£uxatî —  sTtaYaYO'.,  t,  u.^,v  x.  x.  X.  Les  bizarreries  grammaticales  qu'on  relève 
ici  dans  le  texte  manuscrit  sont  d'autant  plus  suspectes  que  Germain  II  s'est 
visiblement  piqué,  en  rédigeant  son  bref,  de  suivre  les  bonnes  traditions  de 
l'ancien  langage. 

15.  ZT.-xyifOi]  mss.  sTraYatYr*  ôssiXci]  Par.  :  w^  -ps-Xs'.. 
19.  Tjyyi.oi'zoL'zÔLfj'sz'zoL'.]  Gen  :  TJvxiiaôxai. 

21.  è7:'.v£|j.T,(Teto(;  xpixT;?]  NF  dans  les  deux  mss. 
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EXyz  xal  OTTOYpacpTjV  toù  ravartco'râTO'j  ol/.ouijt.îvtxo'j 
TiaTptàp^o'j  Taos  Trapaor^Xo'jjav  •  «  r£p[a.avos  sAi^J 
Osoîj  àp^tcTTioxoroç  Nia;;  'Ptoji.-/;;  xal  o'.xouaîvixàç  Traxptâp- 
yTjC  »  •  àXXà  xal  xwv  TiapsuosBiv-wv  aYtco-à-wv  àpy  lôTitaxo- 

5    TTWV,  o'lTlV£<;  Xal   a'JTOt  TOV   TOIOÙTOV  TOU.OV    UTTSîTTJJJir^vaVTO, 

f'YOuv  ô  'HpaxXeiaç,  6  Nixa(ac,  ô  Epo-jar^;,  6  «ï'tXaosX- 

oz'.OL^,  Ô  Ni/.0(xrj8£{a?,  ô  KuÇtxo'j,  ô  Aaotaarj^,  6  Tpaïa- 
vouttoXeu);,  6  Il'.atoîac,  o  Mapwvîîa?,  6  XaX/.T,oôvo!;, 

Xai  EXEpOt  TTOÀXo'!. 

10  Ta  TzapovTa  '.'aa,  toù  tî  7:poT/.'jvT,toj  ypujoêojXXo'j  xat 

TOÙ  Tt[JL(0'J  TTaTptapy^tXOÔ  TOjJLO'J,   7:pOXO|Jl.tj6£VXa  Tfi 

■f,awv  fjL£-p lOTr^ Ti  xa-  toT:;  TrpwTOX'jTcot;  [i.îTaêXr^BÉvTa, 
xal  £'jp£OivTa  xaxaTrdcvxa  Icrdt^ovTa,  67r£Ypâcp7)ffav  irap' 
auT-^;  xat  irapà  t^ç  6ir'  e(j.£  àYiWTaTTj;  tjvÔoo'j  •   airsp 

15  àTTîorâXTjaav  xal  e'.ç  aTraaav  £vop(av  ^îêa'.coaôo);  yi.oi^. 
'ItoàvvT)?  sXit})  ÔEOo  àpy  t£Tt'!<TX07ro^  -rr^c  aY'.w^iTrj?  [xr^rpo- 
ttÔX&w?  'E'iiaoj  xa'i  è^apyoc  Trâo-r,^  'Aata;.   /  6  e'jtîXï;^ 
ÏtJ.taot.oc,  'TTratTîtov  Miyar^X.  /  ô  e'jtîXt,^  ettioxotto;  TpâX- 
Xecov  'lwàvvT|(;.  /  6  MaYvr^dia;  xai  TrpcoTOjJYXsXXo;  MtyarjX.  / 

20  6  KaXor^;  8£6ôtopo<;.  /  ô  'ATpaijL'jT'!o'j  TstopYto;.  /  ô  Tlptrl- 
vr^;  'Iwâvvr^ç.  /  ô  Kj[ji.t,c;  'Iwdtvvr^;.  /  ô  'Avia;  xaî  Tcpwxo- 
TJYXsXXo;  'A6avàatoc.  /  6  II'jpYtO'j  NixoXao;.  /  ô  Dspi- 
^oXwv  6£ooiop0i;.   /  ô  AeSÉoiov  NtxoXao;.  /  ô  OEOooo-'.o'jito- 
Xew;   roTjY^^^''^^-    /   "^    A'jpTjX'.o'jTTÔXîw;  TEwpY'.o^.    /    6    BapÉTtov  N'.xo- 

25  Xaoc.  /  6  ' k-^f'.ic,  FEtopYtoç.  /  6 

'A£XOV£'!a(;  TaSorz-X  /  ô  'Apxao'.o-JTiôXîw;;  '[toàvvr^;,  /  ô  'Epu6pâ; 
Mty^aT^X  /  6  'Axâvoptov  eEooôa-.o;  /  ô  Bupitov  Bsocp-jXax'uo;  /  ô  M£Xa- 
vtT^iou  xat  KopîvOo'j  Mavour^X. 

1.  Le  texte  du  Parisinus  ne  va  pas  au-delà  du  millésime  ,ç'|Xt.  . 
7.  AapisaTjç]  Gen.  XapûcaT,?. 
18.  TpâA>v£tov]  Gen.  :  xpiAewv, 
20.  Dprf.vT.;]  Gen.  :  -jrpT.-vT.;. 

22-25.11  n  est  à  ma  connaissance  aucune -câç'-î  6pôvwv  qui  indique  les  sièges  de 
Périboles,  d'Aétonie  et  d'Hagia. 
25.  BapÉTwvl  Gen.  :  Beoétwv. 
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ABRÉVIATIONS    GRECQUES 

COPIÉES  PAR  ANGE  POLITIEN. 

ET  PUBLIÉES  DANS  LE   GLOSSAIRE  GREC  DE  DU  GANGE 


Du  Gange,  à  la  fin  de  son  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et 
infimœ  grxcitatis  (1688)  (1),  a  réuni,  sous  le  titre  de  Notœ  senten- 
tïarum,  etc.,  plusieurs  listes  d'abréviations  grecques,  gravées  en 
fac-similé  et  qui  occupent  les  colonnes  3-22  de  la  seconde  partie 
de  son  Glossaire.  Après  les  Notœ  sententiarum,  empruntées  à  des 
éditions  de  saint  Isidore  de  Séville  et  de  saint  Êpiphane,  suivent 
des  listes  d'abréviations,  ou  plutôt  de  signes  et  de  notations 
astronomiques  et  alchimiques.  Les  abréviations  alchimiques.  Du 
Gange  nous  dit  (p.  1)  les  avoir  tirées  des  manuscrits  3068,  3178, 
3184, 3185  et  3500  de  la  Bibliothèque  du  roi  ;  ces  cotes  du  Gatalogue 
de  1682  répondent  aujourd'hui  aux  numéros  2326,  2327,  2275, 
2329  et  2325  du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Ber- 
thelot  a  étudié  en  détail  tous  ces  manuscrits  et  a  savamment 
commenté,  aux  pages  92-126  de  l'introduction  de  sa  Collection  des 
anciens  alchimistes  grecs  {iSSS),  les  listes  de  notations  alchimiques 
contenues  dans  ces  cinq  recueils  (2),  auxquels  il  faut  encore  ajouter 

(1)  Voy.  le  Glossaire  grec  de  Du  Cange  ;  lettres  d'Anisson  à  Du  Gange, 
publiées  dans  la  Revue  des  Éludes  grecques  (1892),  t.  V,  p.  212-249. 

(2)  Le  recueil  le  plus  complet  de  ces  signes  alchimiques  est  fourni  par  le 
ms.  grec  2327  [Regius  3178),  fol.  16vo-18vo;  M.  Berthelot  les  a  reproduits  en 
fac-similé.  Le  manuscrit  date  de  1478.  Une  copie  moderne  de  ces  listes  d'abré- 
viations occupe  les  fol.  171-176  du  ms.  grec  2329  [Regius  3185).  —  La  pre- 
mière collection  de  ces  signes  alchimiques  se  retrouve  dans  le  ms.  grec 
227o  [Regius  3184),  fol.  2  vo-3  v»,  copié  en  1465.  Un  exemplaire  plus  ancien 
(xiiio  siècle),  mais  incomplet  du  début  et  sur  lequel  le  précédent  a  peut-être 
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ajouter  un  sixième,  le  manuscrit  grec  2419  [oUm  1843),  qui  a  été 
mis  aussi  à  contribution  par  Du  Gange  et  lui  a  fourni  une  dernière 
liste. 

Les  abréviations  astronomiques,  qui  précèdent  les  notations 
alchimiques,  sont  la  reproduction  d'une  liste  copiée  par  Ange 
Politien  et  recueillie  par  Du  Gange,  qui  la  mentionne  en  ces 
termes  (p.  2)  :  «  Notae  in  astronomorum  scriptis,...  ex  scheda 
.  «  Angeli  Politiani  manu  descripta,  hic  exhibere  curavimus;  in 
«  qua  non  modo  astronomica  designantur,  sed  etiam  alia  vocabu- 
«  lorum  compendia,  quae  Graeci  <TY)[ji£ïa  vocant.  Ai  cum  scheda  illa 
«  literis  minutioribus  et  pêne  fugientibus,  ne  dicam  subinde  ille- 
«  gibilibus,  exarata  sit,  veniam  dabit  eruditus  lector,  si  alicubi 
«  fortasse  titubaverim,  et  ubi  divinationi  locus  non  fuit,  lacunée 
«  relictœ  sint,  a  doctoribus  explenda^  ». 

Cette  liste  d'abréviations,  de  l'écriture  fine  et  très  reconnaissable 
d'Ange  Politien,  est  copiée  au  recto  d'une  feuille  de  papier  de 
format  in-folio  (292X215),  dont  elle  n'occupe  qu'un  peu  plus  de 
la  moitié.  A  l'angle  droit  supérieur  de  ce  feuillet  est  un  chiffre  de 
la  page  du  recueil  dont  elle  a  été  détachée  (1);  mais  aucune 
note  n'indique  le  ou  les  manuscrits  dont  Ange  Politien  a  tiré  ces 
abréviations.  Tout  à  fait  au  bas  du  feuillet,  Du  Gange  en  a  noté 
la  provenance,  qu'il  avait  reconnue  :  «  ex  Angelo  Politiano  ». 

Ge  feuillet  unique  est  aujourd'hui  conservé,  parmi  les  papiers 
de  Du  Gange,  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  français,  9467, 
fol.  54)  et  relié  à  la  suite  des  copies,  faites  par  le  célèbre  érudit, 
des  listes  d'abréviations  publiées  en  appendice  à  son  Glossaire 
grec.  Voici  le  détail  de  ces  listes  du  Glossaire,  avec  les  références 
aux  copies  de  Du  Gange,  qui  occupent  les  foL  45-52  du  manuscrit 
français  9467  :  ^ 


été  copié,  est  en  tête  du  ms.  grec  2325  {Regius  3500)^  fol.  1-2;  il  commence 
au  mot  ôaXaTja  (Berthelot,  p.  114,  1.  3).  Enfin  un  extrait  sommaire  fait  au 
xvic  siècle  de  cette  même  collection  occupe  seize  lignes  du  fol.  19  du  ms. 
grec  2326  {Regius  3068). 

(l)Ge  feuillet  provient  d'un  recueil  de  Miscellanées  d'Ange  Politien,  analogue 
à  celui  qui  est  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  grec  3069) 
et  dont  deux  feuillets  (249  et  250)  sont  égarés  dans  la  Collection  Dupuy 
(vol.  673,  fol.  129-130);  les  dimensions  des  feuillets  sont  les  mêmes,  mais 
celui-ci  n'a  point  été  enlevé  au  ms.  3069, 
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Col.  5.  Aohe  mathematicie .  Xr,[jL£'ia   -ctbv    ïr-Jx   TÀavr;Twv.  —  Xr^jAS-a 

Tîôv  '.ê  Cwotwv.  [Ms.  français  9AQ1 ,  fol.  45.)  — La  première  ligne 
des  abréviations  d'Ange  Politien  est  tout  entière  reproduite  dans 
ces  listes,  sauf  les  deux  derniers  signes  que  Du  Gange  a  biffés 
dans  sa  copie. 

Col.  6-7.  NoUe  astronomicœ.  27)[x£Ta  xwv  s^^ç  orjXoufAsvwv.  [Ms., 
fol.  45-46.)  —  Ce  sont  les  abréviations  copiées  par  Ange  Politien, 
et  dont  l'original  est  un  peu  plus  loin  dans  le  même  volume,  au 
fol.  54. 

Col.  8.  Notœ  iatricxy  quitus  corporis  membra  aliquot  signifia 
cabant...  [Ms.,  fol.  47.) 

Col.  8.  Notœ  iatricœ  ponderum  et  mensurarum.  S-raOïxwv  y.al  (xkpcov 
îaTptxtov  yapaxTTjpEç.  (Ms.,  fol.  47  v°.)  —  Tirées  du  ms.  grec  2327 
[Regius  ^il%),  fol.  292. 

Col.  8-12.  Notœ  chymicœ.  'Ep^ir^vtloL:  twv  ar^ijLôctov  T-rj^Upac  zijyTi^  y.al 
ypjjojXoj  ^'êÀoj.  [Ms.y  fol.  52,  48  et  51  bis.)  —  Tirées  du  même 
ms.  grec  2327  {Regius  3178),  fol.  16-17;  publiées  par  M.  Berthelot 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  6^  série,  t.  IV  (1885), 
p.  390-399,  et  reproduites  dans  la  Collection  des  anciens  alchimistes 
grecs  (Paris,  1888,  in-4°),  introduction,  p.  112-116,  avec  fac-similé 
zincogravé  du  manuscrit. 

Col,  12-16.  Reliqua  sequuntur  inalïo  Cod.  Reg.(Ms.,  fol.  49-51.) 

—  Tirées  du  même  ms.  grec  2327  [Regius  3178),  fol.  17-18.  (Ber- 
thelot, op.  cit.,  p.  116-121.) 

Col.  iQ.ExCod.  Reg.  i337  [l.  3327], /b/.  i?/ 7.  (7¥^.,fol.  51  v«.) 

—  Tirées  du  ms.  grec  2830  [Regius  3327),  fol.  217. 

Col.  17-18.  Notœ  chymicœ,  ex  Oswaldi  Crollii  libro  de  signaturis. 

—  Tirées  de  la  Basilica  chymica.. .  d'Oswald  Crol,  plusieurs  fois 
éditée  à  Francfort,  Leipzig  et  Genève,  de  1609  à  1658,  in-8o,  et 
traduite  en  français  (Lyon,  1624). 

Col.  19-22.  Notœ  aliœ  ex  Codice  Regio  'J  843.  (Manquent  dans 
le  ms.)  —  Tirées  du  ms.  grec  2419  {Regius  1843),  fol.  154.  Les 
planches  de  Du  Gange  ont  été  interverties;  il  faut,  poursuivre 
Tordre  du  ms.  original,  lire  les  colonnes  19,  21,  22  et  20  (1). 


(i)  Siir  les  difîicultés  que  présenta  Timpression  de  ces  listes  d'abréviations 
Voy.  l'article  cité  plus  haut  de  la  Bévue  des  Études  fjrecgues  (1892),  t.  v! 
p.  239  et  243. 
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La  reproduction  en  phototypie  de  la  liste  d'abréviations  copiées 
par  Ange  Politien  permettra  de  rectifier  les  formes  des  signes, 
dont  plusieurs  ont  été  dénaturés  par  le  graveur  des  planches  du 
Glossaire  grec  (1).  Elle  est  accompagnée  d'une  transcription, 
imprimée  ligne  pour  ligne,  et  à  laquelle  sont  jointes  les  variantes 
du  texte  imprimé  par  Du  Gange. 

H.  Omont. 

(1)  Du  Gange  employa  pour  reproduire  ces  signes  le  graveur  P. -F,  Giffart, 
qui  devait  exécuter  plus  tard  les  planches  de  la  Palseographia  grœca  de 
Montfaucon.  Voy.  ibid.,^.  239,  note  1.- 


TRANSCRIPTION   DES  ABREVIATIONS 


Le  chiffre  gras  désigne  chaque  ligne  du  fac-similé. 


1. 

20.  Caput, 

3. 

21.  Cauda. 

1.  SaturnuSy 

2. 

1.   'AitoxaufJLa, 

2.  Jupiter, 

2.   KX^poç, 

3.  Mars, 

1.   'HfxtxuxXtov, 

3.   'IffOTTXeupov, 

4.   Venus j 

2.  KuxXoc, 

4.  Climatos, 

5.  MercuriuSy 

3.  Diametros, 

5.  Horoscopion, 

6.  Soly 

4.  Sphœras, 

6.   'HjjLspaç, 

7.  Luna, 

5.  Cycli, 

7.  Nuxt[6]ç, 

8.  ArieSy 

6.  Te[tyagonum, 

8.  Otjpav6;, 

9.  TauruSy 

7.   Trigonum, 

9.   6àXaa(ja, 

10.  Gemini, 

8.  Hexagonum, 

10.   "AoTpa, 

11.  Cancer, 

9.  Diametros, 

11.   'EpjJir^vs'JC, 

12.  Léo, 

10.    2'jvoûoç, 

12.  OTxoç, 

13.    Virgo, 

11.   IlavaiXTivoç, 

13.   Bwfxo;, 

14.  Libra, 

12.     'iîOOOXOTTO;, 

14.   Naoc. 

15.  Scorpius, 

13.     'ûpOOXÔTTOl, 

16.  Sagittarius. 

14.  Mesuranema, 

4. 

17.  Capricornus, 

15.  Dynon, 

1.   Kl%poç, 

18.  Aquarius, 

16.  Centron. 

2.   'AirXâ, 

19.  Pisces, 

3.   "Exr,, 
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4. 

'Hjxipa, 

7. 

7. 

Est, 

5. 
6. 

'Hjxépat, 

N'jxxa, 

1. 

2. 

M£a7]{x6p'.vo<;, 
Diamestos, 

8. 
9. 

<t>tXoùv, 
67)Xux6v, 

7. 

N'jxxat 

10. 

Tutesti. 

3. 

Canonas, 

y 

8. 

'HXtaxtôv, 

4. 

MEaTijjiêptvov, 
BopÉa;, 

Tetramoiros. 

11. 

Prototypon, 

9. 
10. 
il. 

SsXrjvtaxwv, 
Au-'.xwVy 

"Ûpa, 

5. 
6. 

7. 

12. 
13. 
14. 

Qaxpcovujxtxov, 

KaX£Ïxat, 

Syllaba. 

12. 

MYiXOÇ, 

8. 

'E^TQXo  axo  V,  -^'xot 

10. 

13. 

nXâTO«;. 

^ 

5. 

AsTcxà, 

1. 

napàXïiitc;, 

9. 

'E^Tjxoaxà, 

2. 

Chr'onicoriy 

1. 

nXs'jpà, 

10. 

[IloXXaj^wç], 

3. 

Ka6apov, 

2. 

'Acnrip, 

11. 

'AvaêiêàÇwv  ,    r^xoi      ^ 

AtaXâ^Etoç, 

3. 

'AoTÉps;, 

KccpaXiQ. 

5. 

n6X£(oc;, 

4. 

KscoàXa'.ov, 

8. 

6. 

'Ocp6aX(JLU)V, 

5. 

Mr^voç,  f)  Mv^v, 

7. 

"Ovxwç, 

6. 

Mr^v, 

1. 

KaxaêtSàÇtov,    f|xoi 

o. 

KaJ, 

7. 

2£X(8(«V, 

Oùpà, 

9. 

'E7r(, 

8. 

'AptOfJioç, 

2. 

Su^XOTCTf^, 

10. 

'Atco, 

9. 

Numeiny 

3. 

A'.àdcoaov, 

11. 

npo;, 

10. 

A7:oYpa(|>6[ji£6a, 

4. 

Xtopt'c, 

12. 

nept, 

11. 

[Motpa], 

5. 

'A6r)vaToi, 

13. 

Kaxà, 

12. 

AsTixà. 

6. 

"ÛCp£tX£V, 

14. 

Aia. 

A 

7. 

DiphtongoSy 

v. 

8. 

Bapuv£xai, 

11. 

1. 

IIpoaOsdK;, 

9. 

n£pta7ràxai, 

1. 

Ouxwc, 

2. 

npoa6£(j[£t<;], 

10. 

'0^'jVExat, 

2. 

'Avà, 

3. 

'Acpaîpôortç, 

11. 

'Ev£(Txa)(;, 

3. 

M£xà, 

4. 

'AcpatpsôÉv, 

12. 

KaXou(i.£V7]v,  i]  Ka-      4 

Ouxo;, 

5. 

IIpo;  To  àcpaipsôsv, 

X£t. 

H 

"■p 

6. 

Micrr,, 

0 . 

*-? 

7. 
8. 

["iStov], 
Aa6(5vTeç, 

1. 

9. 

6. 

7. 

ETvat, 

Eîc, 

9. 

TexpaETTiptSaç,      f) 

2. 

"Ovo[j,a, 

8. 

"Apa, 

9. 

nXàxwv, 

Atax£xpi(X£va;, 

3. 

'Atto  py^'jxaxt, 

10. 

TT       ' 

10. 

Canonion, 

4. 

riv£xai, 

npo;. 

11. 

napax[£]tjX£vo'j, 

5. 

FpàcpExat, 

12. 

12. 

'rTrooE^Yii-aTo;. 

6. 

nXr^ôyvxixw;, 

1. 

Aa'!(i.(ov. 
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Variantes  du  texte  imprimé  par  Du  Cange, 

Ligne  1.  On  trouvera  tous  ces  signes,  sauf  les  deux  derniers 
(20  et  21),  reproduits  dans  un  ordre  un  peu  différent,  et  avec 
des  variantes,  à  la  col.  5  des  Notarum  characteres  de  Du 
Cange,  sous  le  titre  de  :  Notœ  mathematicœ.  2r][X£Ta  twv  sirtà 
nXavT^xtov  et  STjfxsTaxwv  tê'  Zojoiojv. 

Ligne  2.  Variantes  de  l'édition  de  Du  Cange,  col.  6-7  :  3.  Aià[jL£Tpov. 

—  4.  Scpoïpa.  —  8.  AiTOiYWvov.  —  9.  AiàjJLExoov.  —  11.  navasXr^vr;. 

—  14.  Après  M£aoupâvr,[jia  Du  Cange   ajoute  :  'Avx'.fJLsaoupàvTjfAa. 

Ligne  3.  1.  'Airoxîvxpov .  —  4.  Omis;  le  texte  ne  correspond  plus  à 
la  gravure.  —  5.  'iipoTAÔ-o^.  —  6.  Hiaipai.  —  7.  Njxxs?,  et  Du 
Cange  ajoute  :  'l<Tt][xtpioL,  Msaovuxxiov.  —  9.  ...6(a.  —  11  'EpfATjÇ. 

12.    AtT/.OÇ. 

Ligne  4.  4-5  omis  (cf.  1.  3,  4).  —6.  Nu^  —  7.  Njxteç.  —  8.  'HXiaxaî. 

—  9.  SsXYjvtaxat.  —  10.  Auxtxai.  —  12.  Mr^v.  —  13.  flX... 

Ligne  5.  1.  nX...  —  5.  Mtjv  ^  fjii^v,  —  6.  Omis.  —  7.  SsXtotov. 
Ligne  6.  7.  Omis.  —  9.  TexpaExr.piosç,  —  10.  i]  o'.ax£xp'.jj.£vr^,  au  lieu 

de  Canonion.  —  11.  IIspi —  12.  'YTtoos'.^([t.%'zy.. 

Ligne  7.  1.  M£arj[j.6piv6v.  — 2.  '0...<tz6ç.  —  3.  Kavovs;.  —  7.  Tpa,..[Jio- 

voù.  —  8.    Omis.  —  9.   'E^r^xocTxàç.  —   10 —   11.  Omis   r^xot 

xecpaX/^ . 
Ligne  8.  1.  Du  Cange  ajoute  :  IIooî;.  —  3.  A'.aawaxr^;,  —  6.  'QcpsiXsiv. 

—  7.  A —  8.  Bapj;.  —  9.  Depiax —  11. 'Evsaxoi;.  —  12 

Ligne  9.  3.   'A7r6p7){xa.  —  6.   nXr^ÔJVôxat.  —  8.  4>'.aXv  —   9.  Btq...  vt). 

10.  Omis.  — 13.  Kap — 14 —  Suivent  neuf  abréviations 

qui  se  retrouvent  plus  loin,  lignes  10  et  11. 
Ligne  10. 1.  ïlapàSEiçiç,  et  Du  Cange  ajoute  :  xpovo;.  — 2.  Xpovo...., 

—  3.  KaBapôç.  —  4 —  5.  n6X'.;.  —  6.  'OcpOaXiJLÔ;;.  —  7.  Après 

"Ovxwç  suivent,  en  un  ordre  différent,  des  abréviations  dont 
quelques-unes  ont  été  insérées  plus  haut  par  Du  Cange  (cf. 
à  la  fin  de  la  ligne  9). 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  ABRÉVIATIONS 


Le  chiffre  romain  désigne  la  ligne 
et  le  chiffre  arabe  le  numéro  d'ordre  de  Tabréviation  dans  chaque  ligne. 


Wer^vaTo'.,  VIII,  5. 
Al^6y.zpoç^l^  17. 

Avâ,  XI,  2. 

'Avagtêàrwv,    VIL    11. 
'ATiXà,  IV,  2. 
'Att^,  X,  10. 
'A7:oYpa<|;o(JL£0a,  V,   10. 
'A7roxa'j|jia,  III,  1. 
'Airô  pr^ixaTt,  IX,  3. 
"Apa,XI,  8. 

Apv);,  I,  3. 
'Apt6[j.o(,  V,  9. 
'Apt6[jLÔ;,  V,  8. 

'AcTTbs;,    V,  3. 

'AaTTJp,  V,  2. 
ATxpa,  III,  10. 
'AcsaipsOiv,  VI,  4. 
'AcpaipsOÉv     (npo;    tÔ)  , 

VI,  5. 
'Acpa(p£at<;,  VI,   3. 

'AcûpOOlTT),    I^    4. 

Bap'JVETat,  VIII,  8. 
Bopiaç,  VII,  5. 
Bw|i.<^c:,  III,  13. 
r(v£Tat,  IX,  4. 
rpàcpexat,  IX,  5. 
AaijJLiov,  XII,  1. 
A'.à,  X,   14. 
A'.axr/.p'.|jLiva;,    Vï,     9. 


AtaXÉ^swç,  X,  4. 
AtàfXETCoc;,  VII,  2. 
AiàixsTpoç,  II,   3   et  9. 
AtdcjoxTOv,  VIII,  3. 
At'oufjiot,  I,  10. 

AfcpeOYYOÇ,    VIII,    7. 

Ajvwv^  II,  15. 

AjTtXtii)V,   IV,   10. 

ETvat,  XI,  G. 
EU,  XI,  7. 
'Ev£crTa')ç,  VIII,   11. 
'Eçàyo^vov,  II,  8. 
E^rjxojxà,  VII,  9. 
Eçr^xoaxov,  VII,  8. 
'Ett-:,  X,  9. 
'Ep[j.r,ç,  III,  11. 
'Ep[X7]V£u<;,  I,  5: 
'Eaxî,  IX,  7. 
"Ett],  IV,  3. 
ZstSc;,  I,  2. 
Zjyo^,  I,  14. 
HXtaxwv,  IV,  8. 
'HXto;,  I,  G. 
Hjjiâpa,  IV,  4. 
HfjLspa'.,  IV,  5. 
Hjjiépa;,   III,  G. 
H(X'.xuxXtov,  II,  1. 
eàXaaaa,  III,  9. 
Br^X'JXov,  ÏX,  9, 


"ÏO'.OV,   VI,  7. 

'laoTiXe'jpov,  III,  3, 
'I/66SÇ,  I,  19. 
Ka6apov,  X,  3. 
Ka-:,  X,  8. 
KaX^T,  VIII,  12. 
KaXsTxat,  IX,  13. 
KaXou(xy]vr,v,  VIII,    12. 
Kavovac,  VII,  3. 
Kav(5vtov,  VI,  10. 
KapxTvo<;,  I,  11. 
Kaxà,  X,  13. 
Kaxaê'.êà^wv,   VIII,    1. 
Ksvxpov,  II,  16. 
KscpàXatov,  V,  4. 
K£cpaXr;,I,20;  VII,11. 
KXrjpoç,  III,  2;    VI,  1. 
KXtfJiaxo;;,  111,4. 
Kpioç,  I,  8. 
KuxXoi,  II,  5. 
KuxXoç,  11,2. 
Aàêovxsj;,  VI,  8.       « 
AETTxà,  V,  12;  VII,  8. 
Aéwv,  î,  12. 
Méar],  VI,  G. 
MeaTnfJLêptvov,  VI.I,  4.    ■ 
M£a7]{j.6ptv6ç,  VII,  1. 
MEaoupâvTjaa,  II,  14. 
M£xà,  XI,  3, 
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M^xo;,  IV,  12. 
Mt^v,  V,  6. 
Mt^v,  ^  Mt,v(5<;,  V,  5. 
MoTpa,  V,  11. 
Na6;,  III,  14. 
NOTOÎ,  VII,  6. 
Nuxxa,  IV,  6. 
N6XT£Ç,  IV,  7   . 

NUXT^Ç,   III,    7. 

OTxoç,  III,  12. 
"Ovo|xa,  IX,  2. 

"OVTWÇ,   X,    7. 

'OitSvexat,  VIII,  10. 
Oôpà,    I,  21;  VIII,   1. 
Oùpavoi;,  III,  8. 
O^TOc:,  XI,  4. 
OGxioi;,  XI,  1. 
'0(p6aX(Jiwv,  X,  6, 
IlavaiXr^voç,  II,  11. 
TIapax£i}j.£vou,  VI,  11. 
UoLpiXri^K;,  X,  1. 
napOivo;,  I,  13. 


IlaTpwvufjitxov,  IX,   12. 
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Ainsi  que  je  le  prévoyais  dans  ma  lettre  du  25  octobre  1893,  le  vote  du 
27  octobre  a  ramené  M .  Tricoupis  au  pouvoir.  Le  nouveau  ministère  se  com- 
pose de  MM.  Tricoupis,  président  du  conseil  et  ministre  des  finances  ;  Bou- 
phidis,  ministre  de  l'intérieur;  Bouboulis,  ministre  de  la  marine;  Tzamados, 
ministre  delà  guerre;  Stéphanos,  ministre  de  la  justice  et,  par  intérim,  des 
affaires  étrangères;  Calliphronas,  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes.  Trois  membres  du  nouveau  cabinet  obtiennent  pour  la  première  fois 
un  portefeuille  :  ce  sont  MM.  Bouphidis,  Stéphanos  et  Calliphronas. 

Sous  son  dernier  ministère,  M.  Tricoupis  avait  fait  voter  un  projet  de  loi 
décidant  le  recouvrement  en  or  de  certaines  taxes,  dont  le  rendement  devait 
être  affecté  à  gager  l'emprunt  négocié  à  Londres.  L'emprunt  n'ayant  pas  été 
conclu,  ces  taxes  ont  été  employées  à  gager  le  funding  émis  par  le  ministère 
Sotiropoulo  (l'emprunt  Hambro).  M.  Tricoupis  revenu  aux  affaires  s'empressa 
d'adresser  aux  agents  du  trésor  une  circulaire  abolissant  les  taxes  en  or. 
Cette  mesure  fut  l'avant-courrière  de  l'annulation  du  funding.  Quelques  jours 
après,  en  effet,  la  Chambre,  où  M.  Tricoupis  a  conservé  une  majorité  fidèle, 
donnait  sa  sanction  aux  deux  mesures  :  l'abolition  des  taxes  en  or  et  l'annu- 
lation du  funding.  Pour  justifier  ces  décisions  M.  Tricoupis  s'efforça  d'éta- 
blir que  le  ministère  Sotiropoulo  était  entré  en  fonctions  par  dérogation  aux 
doctrines  du  régime  parlementaire,  et  que  le  funding,  mesure  désastreuse  et 
illégale,  avait  compromis  la  situation  financière.  C'est  dans  cette  séance,  qui 
eut  lieu  le  H/23  novembre,  que  M.  Tricoupis  a  déclaré  officiellement  la  sus- 
pension des  paiements  de  la  Grèce  par  ces  mots  :  «  Malheureusement...  nous 
avons  fait  faillite.  »  Ce  mot  de  faillite  a  retenti  dans  la  salle  du  Parlement 
grec  sans  soulever  comme  naguère  les  protestations  indignées  des  représen- 
tants du  pays.  C'est  que  M.  Tricoupis  n'a  fait  qu'énoncer  ce  qui  était  un  fait 
accompli  depuis  le  jour  où  le  coupon  de  juin  n'a  pu  être  payé  :  le  funding, 
de  même  que  tout  autre  «  arrangement  »,  n'était  qu'une  forme  de  la  faillite. 
Peu  de  jours  après,  M.  Tricoupis  présentait  à  la  Chambre  sous  forme  de 
projet  de  loi  un  règlement  provisoire  du  service  de  la  dette.  Cet  arrange- 
ment remonte  jusqu'au  mois  de  juin  de  l'année  passée,  c'est-à-dire  à  partir 
du  jour  où  l'État  a  cessé  de  faire  face  à  ses  engagements.  Il  est  formulé  ainsi 
qu'il  suit.  Le  gouvernement  est  autorisé  à  entrer  en  négociations  avec  les  por- 
teurs d'obligations  des  emprunts  en  or  de  1881,  1884,  1887  et  1890  et  des  con- 
solidés de  1889  pour  le  règlement  du  service  relatif  aux  intérêts,  à  l'amortis- 
sement et  aux  garanties  à  accorder  en  fait  de  taxes,  impôts,  monopoles  et  tous 
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autres  droits.  Il  sera  versé  30  0/0  en  or  aux  porteurs  d'obligations  sur  les  cou- 
pons à  mesure  qu'ils  arriveront  à  échéance.  Exception  est  faite  pour  les  cou- 
pons de  ces  mêmes  emprunts  payables  le  3/15  décembre  et  le  20  décembre 
1893  (1"  janvier  1894),  qui  seront  provisoirement  payés  à  raison  de  30  0/0 
en  billets  de  banque.  Seront  aussi  provisoirement  remboursés  à  raison  de 
50  0/0  en  billets  de  banque  les  coupons  échus  le  3/15  juin,  le  19/31  juillet  et  le 
19  octobre  (1"?  novembre)  en  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  échangés  contre  de 
nouveaux  titres  à  intérêts.  Le  service  d'amortissement  de  ces  emprunts  est 
supprimé.  Les  impôts,  taxes  et  monopoles  donnés  en  garanties  devront  être 
versés  au  trésor  à  partir  du  19/lcr  octobre  1893.  Le  paiement  des  30  0/0  en  or 
se  fera  dans  les  villes  indiquées  par  les  conventions  et  dans  les  établissements 
de  crédit  qui  seront,  chaque  fois,  désignés  par  le  gouvernement. 

Ce  règlement  du  service  de  la  dette  est  énoncé  dans  une  loi  portant  la 
signature  de  tous  les  ministres  et  la  date  du  l^r  décembre  1893  ;  elle  a  été 
votée  par  la  Chambre  et  sanctionnée  par  le  roi.  Tel  est  le  triste  dénouement 
du  long  calvaire  financier  gravi  par  la  Grèce  depuis  quinze  ans.  Cette  cata- 
strophe n'a  été  amenée  ni  par  une  guerre  ni  par  des  travaux  publics  exagérés, 
elle  vient  de  ce  que  nous  sommes  montés  sur  un  pied  disproportionné  à  nos 
ressources  et  à  notre  situation  dans  le  monde.  La  Grèce  a  fait  comme  des 
prodigues  qui  vivent  au-dessus  de  leurs  moyens  en  s'endettant;  elle  a  créé 
des  places,  des  services  publics  non  point  pour  satisfaire  des  besoins  pres- 
sants de  l'État,  mais  pour  contenter  des  convoitises  particulières,  pour 
répondre  à  des  nécessités  électorales.  Sans  nier  la  responsabilité  qui  incombo 
à  certains  hommes  politiques,  c'est  notre  société,  c'est  la  nation  tout  entière 
qui  porte  la  faute  de  la  situation  où  elle  s'est  trouvée  acculée  ;  elle  en  porte 
aussi  la  peine,  car  l'accroissement  de  notre  budget  depuis  quinze  ans  —  do 
40  à  90  millions  de  drachmes  —  se  traduit  par  un  accroissement  de  charges 
pour  le  peuple  entier. 

Pour  compléter  ce  que  je  vous  disais  plus  haut  sur  le  règlement  du  ser- 
vice de  la  dette,  je  note  que  par  certaines  dispositions  la  dette  intérieure  est 
favorisée  au  détriment  de  la  dette  extérieure.  Cette  mesure  a  provoqué  des 
observations  plus  ou  moins  mitigées  des  ministres  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  Toutefois,  on  pense  ici  que,  malgré  le  mécontentement  des 
hondholders  étrangers  et  notamment  des  Allemands,  nos  embarras  intérieurs 
ne  seront  point  aggravés  par  des  complications  extérieures.  Et  ils  ne  sont 
pas  peu  de  chose  nos  embarras  intérieurs,  quand  on  songe  que  nos  établis- 
sements de  crédit,  nos  institutions  philanthropiques  et  d'instruction  publique, 
nos  caisses  de  prévoyance,  l'épargne  nationale  sont  cruellement  atteints  par 
la  faillite. 

Une  autre  conséquence  de  la  défectuosité  de  nos  institutions  politiques, 
c'est  aussi  le  mauvais  état  de  la  sécurité  publique.  Vous  n'avez  pas  oublié 
que  M.  Tricoupis  a  essayé  d'y  porter  remède  par  l'institution  de  la  police 
militaire,  que  le  ministère  Sotiropoulo  n'avait  pas  appliqué  cette  loi  et  qu'il 
comptait  en  demander  l'annulation  à  la  Chambre.  Cette  loi  vient  d'être  mise 
en  vigueur  par  M.  le  président  du  conseil.  La  vérité  m'oblige  de  dire  que  de 
tous  les  points  de  la  Grèce  sont  venus  les  meilleurs  renseignements  sur  le 
fonctionnement  de  cette  institution ,  à  laquelle  sont  employés  pour  le 
moment  plus  de  trois  cents  officiers  d'infanterie,  dont  le  nombre  doit  encore 
augmenter  de  plus  du  double  de  ce  chiffre.  Mais,  tout  en  reconnaissant  le 
succès  de  cette  nouvelle  police,  on  ne  peut  pas  ne  point  fairo  la  réflexion 
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qu'elle  est  la  preuve  «le  l'impuissance  de  nos  institutions  politiques  à  garan- 
tir la  sécurit(^'  publique  par  une  police  civile,  telle  qu'elle  existe  clans  tous 
les  pays  à  institutions  libérales.  Et  puis  l'emploi  d'un  aussi  grand  nombre 
d'officiers  de  la  ligne  dans  des  places  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  destina- 
tion suffirait  à  démontrer  l'état  anormal  de  notre  armée,  pour  laquelle  pour- 
tant a  été  contractée,  sous  ce  règne,  la  plus  grande  partie  de  la  dette  de 
650  millions.  Notons,  à  ce  propos,  qu'il  n'est  point  exact  comme  on  l'a  sou- 
vent dit  et  répété,  que  M.  Tricoupis  ait  contracté  la  plus  grande  partie  de 
cette  dette.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai,  M.  Tricoupis  n'ayant  conclu  des 
emprunts  que  pour  la  somme  de  145  millions.  Le  reste  des  emprunts  où 
figure  son  nom  sont  des  conversions,  qui  ont  allégé  de  plusieurs  millions  le 
service  de  la  dette. 

Le  canal  de  Corinthe  a  été  livré  à  la  navigation  depuis  la  fin  du  mois 
de  novembre.  Le  premier  bateau  à  vapeur  de  commerce  qui  l'a  traversé 
appartient  à  la  compagnie  Mac-Doual  du  Pirée  :  il  a  payé  un  peu  plus  de 
300  drachmes  de  droit  de  passage.  On  reproche  à  la  Société  d'exiger  des 
droits  de  passage  trop  élevés,  et  on  assure  que  les  conditions  de  navigabilité 
du  canal  en  rendent  la  traversée  difficile  surtout  aux  navires  de  fort  tonnage. 
Mais  tous  les  travaux  ne  sont  pas  encore  terminés,  et  probablement  aussi  on 
arrivera  à  baisser  le  prix  de  transit.  Le  fait  est  que,  pour  le  moment,  le  canal 
est  peu  fréquenté.  Cependant  il  n'est  point  douteux  qu'en  s'adaptant  mieux 
aux  besoins  de  la  marine  de  commerce,  ce  canal  ne  vienne  à  rendre  des  ser- 
vices importants  à  la  navigation  entre  l'Aciriatique  et  les  mers  du  Levant. 

Une  autre  institution  récemment  créée  en  Grèce  est  destinée  aussi  à  rendre 
d'importants  services  à  la  navigation  de  la  Méditerranée.  Depuis  bientôt 
quatre  ans,  M.  Éginitis,  jeune  astronome  bien  connu  dans  le  monde  scien- 
tifique par  quelques  travaux  remarquables  à  l'observatoire  de  Paris,  occupe 
le  poste  de  directeur  de  l'observatoire  d'Athènes.  M.  Éginitis  a  installé 
dans  l'établissement  scientifique  qu'il  dirige  un  observatoire  météorologique 
avec  tous  les  instruments  nécessaires  et  une  série  complète  d'instruments 
enregistreurs  de  Richard.  Il  a  aussi  installé  un  réseau  complet  de  vingt- 
deux  stations  météorologiques  de  deuxième  ordre  dans  toutes  les  provinces 
et  dans  plusieurs  îles  de  la  Grèce.  Chacune  de  ces  stations  est  dirigée  par  un 
ingénieur  en  chef,  dont  la  plupart  sont  sortis  de  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées de  Paris.  Des  observations  qui  se  font  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
succès  sont  envoyées  deux  fois  par  jour  télégraphiquement  à  l'observatoire 
d'Athènes  ;  celui-ci,  centralisant  ces  observations,  ainsi  que  celles  envoyées 
tous  les  jours  par  une  soixantaine  de  stations  de  l'Europe,  de  l'Asie-Mineure 
et  de  l'Afrique,  publie  tous  les  jours,  par  les  journaux  d'Athènes,  un  bulletin 
météorologique,  qui  donne  une  revue  générale  de  l'état  de  l'atmosphère  de 
l'Europe  et  spécialement  de  la  Méditerranée.  L'observatoire  d'Athènes  n'est 
pas  seulement  météorologique  ;  il  est  surtout  astronomique.  Malheureuse- 
ment le  manque  d'instruments  a  forcé  jusqu'ici  M.  Éginitis  de  s'occuper 
presque  exclusivement  de  météorologie.  La  pureté  du  ciel  de  l'Attique  aurait 
pourtant  permis  à  notre  jeune  savant  de  rendre  de  grands  services  à  l'astro- 
nomie. Ce  qu'il  lui  faudrait,  c'est  un  bon  télescope  équatorial.  Le  trésor  de 
l'État  n'étant  pas  en  mesure  d'en  supporter  la  dépense,  nous  espérons  que 
les  Mécènes  grecs  et  les  amateurs  riches  de  tous  les  pays  y  suppléeront. 

X. 

Athènes.  2  février  iSPi. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 

11  janvier  1894.  —  Présidence  de  M.  Collignon. 

Le  Président  communique  un  appel  du  Syllogue  grec  de  Candie  relati- 
vement au  transfert  et  à  la  conservation  de  l'inscription  de  Gortyne. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Ad.  Blanchet,  L.  Bodin,  F.  Maury. 

M.  P.  Tannery  lit  une  note  sur  le  fragment  de  Thrène  contenu  dans  le 
Ménon. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  date  de  Phidon  d'Argos. 

^er  février  189i.  —  Présidence  de  M.  Collignon, 

Le  Président  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  à  miss  Eugénie  Sellers, 
helléniste  et  archéologue,  qui  assiste  à  la  séance.  Il  annonce  la  mort  de 
M.  Tabbé  Eugène  Bernard,  qui  faisait  partie  de  TAssociation  depuis  1871,  et 
celle  de  M.  Waddington,  membre  de  l'Institut,  ancien  sénateur,  ancien  ministre 
de  l'Instruction  publique,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Londres.  Il  rappelle 
brièvement  les  travaux  de  l'illustre  épigraphiste  et  numismatiste,  l'heureuse 
influence  qu'il  a  exercée,  durant  son  ministère,  sur  notre  enseignement 
supérieur,  la  part  considérable  qu'il  a  prise,  en  1867,  à  la  fondation  de  l'Asso- 
ciation, les  vives  sympathies  qu'il  s'était  acquises  en  Grèce  par  son  attitude 
au  Congrès  de  Berlin,  et  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de  tous  en  expri- 
mant les  regrets  unanimes  que  cause  cette  perte, 

M.  Ad.  Blanchet,  élu  membre  ordinaire,  adresse  par  lettre  ses  remerciements 
à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  P.  Bordeaux,  de  Ridder,  Welter. 

M.  Pottier  lit  un  travail  relatif  à  un  détail,  encore  inexpliqué,  des  peintures 
de  vases  du  Dipylon.  MM.  Th.  et  S.  Reinach  présentent  à  ce  sujet  quelques 
observations. 

M.  Foucart  propose  deux  corrections  au  texte  de  l'AÔT.vatwv  iroXiTsia  d'Aristote 

(§  49). 

MM.  Weil  et  Th,  Reinach  résument  la  communication  qu'ils  ont  faite  à 
l'Académie  des  inscriptions  sur  les  morceaux  poétiques,  dont  quelques-uns 
accompagnés  de  notation  musicale,  découverts  à  Delphes  par  l'École  française 
d'Athènes.  M.  Foucart  fait  remarquer  à  ce  propos  que  Ja  mention  des  Gaulois 
ne  serait  pas,  à  elle  toute  seule,  un  indice  suffisant  pour  fixer  la  date  de  l'un 
des  morceaux  immédiatement  après  278  av.  J.-C. 

^cr  mars  189i.  — Présidence  de  M.  Collignon. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Robiou,  ancien  professeur  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Rodocanachis,  de  Marseille,  qui  faisait 
partie  de  TAssociation  depuis  1867. 

Membres  nouveaux  :  MM.  G.  Streit  et  J.  Vianey.  M.  Schlumberger,  membre 
ordinaire  de  T Association,  devient  membre  donateur. 

M.  Maurice  Croiset  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  Eschyle  imitateur 
d'Homère,  dans  la  trilogie  composée  des  Myrmidons,  des  Néréides  et  des 
Phrygiens.  M.  Weil  présente  à  ce  sujet  quelques  observations,  auxquelles 
M.  Croiset  répond.  D'autres  remarques  sont  faites  par  MM.  Th.  Reinach, 
Pottier,  P.  Girard. 

M.  Tannery  lit  une  note  sur  quelques  fragments  orphiques  dont  l'authen- 
ticité est  contestée. 

Le  Secrétaire, 
P.  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  janvier  à  mars  l  894. 


CHRISTIDIS.  —  'Apyaia  kWr^viyt.T^  y\j^txi%ciokoyioi,  Constantin ople,  1894. 
CLERC.  —  De  rebus  Thyatirenorum  commentatio   epigraphica,  Paris, 
1894. 

—  Les  Métèques  athéniens,  Paris,  1893. 

A.  CROISET  et  PETITJEAN.  —  Grammaire  grecque,  Paris,  1892. 

—  Abrégé  de  grammaire  grecque,  Paris,  1893. 

—  Premières  leçons  de  grammaire  grecque,  Paris.  1891. 

A.  LECONTE.  —  Trad.   des  quatre   discours  d'Andocide   {Ann.    de  la 

Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1893). 
MUSÉE   DE    CONSTANTINOPLE.    —    Catalogue    des   monuments 

funéraires  et  des  sculptures  en  marbre,  par  André  Joubin,  Constan- 

tinople,  1893. 
Catalogue  des  monnaies  turcomanes. 
PETITJEAN.  — Xénophon,extr.  delà  Cyropédie  (trad.  et  texte),  Paris,  1891 

—  Xénophon,  extr.  de  la  Cyropédie  (texte),  3"  éd.,  Paris,  1892. 
PETITJEAN  et  GLACHANT.  —  Exercices  d'application  sur  les  premières 

leçons  de  grammaire  grecque,  Paris,  1892. 
IIADET.  —  Les  villes  de  Pisidie  (Extr.  de  la  Rev.  arch.,  1893). 
TH.  REINACH.  —  Juifs  et  grecs  devant  un  empereur  romain  Extr,  de  la 

Revue  des  Études  Juives,  1894). 
J.  SCHMIDTT.  —  Déclaration  au  public,  Corfou,  1893. 
Georges  STREIT.  —  L'affaire  Zappa,  Paris,  1894. 
P.  TANNERY.  —  Un  fragment  des  Métriques  de  Héron. 

—  Sur  un  point  de  la  Méthode  d'Aristote. 

—  Sur  la  composition  de  la  Physique  d'Aristote  (Extr.  de  la  Zeilschrifl 
filr  Mathematik  und  Physik,  et  de  VArchiv  fur  Gesch.  der  Philosophie). 

"EXOsa'.;  twv  xaxà  xà  a/oAixà  ï-zfi  1890-91,  1891-92,  1892-93  TCc-pavtxévwv  iv  toï^ 

ôpôoSô^oi;  STiptoaioiî  ayo>»eîoi;  Xîou,  ChioSj  1893. 
Périodiques  divers. 
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La  liecae  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
.28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Études  grecques,  I  7 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
vojjer  DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Van  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  r Association,  et  Vautre  être  remis  à  V auteur  du 
compte  rendu. 


J.  ARATI  P/iaenomena.  Recensuit... 
Ern.  MAASS.  Berlin,  Weidmann, 
1893.  In-8»,  xxxvi-100  p.  1  planche. 

Cette  édition  représente  un  labeur 
de  dix  années,  dont  le  volume  à'Ara- 
tea  du  même  auteur  {Revue,  V,  138) 
nous  avait  déjà  apporté  le  brillant 
témoignage.  La  source  principale  pour 
la  constitution  du  texte  est  le  Mar- 
cianus  (416,  M),  manuscrit  de  la  fin 
du  xiie  siècle,  écrit  de  la  main  du 
diacre  Nicétas  et  qui  a  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Bessarion.  Le  Vati. 
Canus  ^1307,  V)  n'en  est  qu'une  mau- 
vaise copie.  Les  précieuses  scolies  de 
M  supposent  un  texte  identique  à 
celui  du  ms.  ;  il  remonte  donc  à  une 
édition  critique  et  commentée,  œuvre 
«Uun  véritable  savant  :  d'après  Maass, 
il  s'agirait  de  Théon  de  Smyrne, 
célèbre  mathématicien  du  iv^  siècle, 
qui  avait,  en  effet,  exécuté  un  travail 


de  ce  genre,  comme  l'atteste  une 
lettre  conservée  par  le  Marcianus. 
L'édition  de  Théon  était  accompagnée 
de  signes  critiques  (mentionnés  par 
les  scolies  de  M  et  un  fragment  de 
Laurentianus  87,  10)  parmi  lesquels 
figure  le  signe  appelé  àix^î  dont  Maass 
ne  sait  que  faire  :  ne  serait-ce  pas 
tout  simplement  Tafi-irT  ?  —  Théon  (?) 
voulait  défendre  Aratus  contre  les 
critiques  d'Hipparque  ;  à  cet  effet,  il 
recourait  à  des  interprétations  for- 
cées, ou  même  à  des  corrections  arbi- 
traires empruntées  aux  anciens  com- 
mentateurs et  notamment  à  Attale  ; 
heureusement  Théon  nous  a  transmis 
en  général  les  leçons  qu'il  rejette;  en 
outre,  les  marges  et  interlignes  de  M 
font  connaître  des  variantes  d'une 
autre  fecension,  due  à  un  mj'thologue 
trop  subtil.  Les  autres  mss.  sont  d'un 
faible  secours  ;  plusieurs  dérivent 
d'un  archétype    sottement  interpolé 
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par  Planude  ;  parmi  les  vingt-cinq 
autres,  les  meilleurs  (Parisini  A  et  C) 
se  rattachent  à  la  même  source  que 
M.  Aux  mss.  proprement  dits,  il  faut 
ajouter  les  anciennes  traductions  ou 
paraphrases  latines,  surtout  celle  de 
Cicéron  ,  les  commentaires  d'Hip  - 
parque  et  d'Attale. 

A  l'aide  de  ces  matériaux,  M.  M. 
a  constitué  un  texte  qui  paraît  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  la  cri- 
tique et  qu'accompagnent  un  copieux 
apparatus  criticus ,  lindication  des 
sources  et  imitations  du  poète,  et 
deux  excellents  index.  M.  Maass  est 
un  éditeur  conservateur  ;  il  ne  con- 
damne qu'un  seul  vers  (137)  et  répu- 
die les  nombreuses  lacunes  statuées 
par  Buttmann.  Par  endroits  cepen- 
dant on  le  voudrait  encore  plus  ré- 
servé. Ainsi  au  v.  242  la  correction 
oypdtwv  (ms.  oùpaîwv)  \6'^•z(^i^^  donne  un 
solécisme  intolérable,  quoi  qu'en  dise 
l'éditeur  ;  le  sens  de  «  queue  de  pois- 
son »  pour  oùpaTov  me  paraît  suffi- 
samment attesté  par  Sophocle,  fr.  695 
Nauck. 

H.  Grubler. 


2.   Julius   BELOCH.   Griechische    Ge- 
schichte.     l^cr    Band.    Strasbourg 
Trûbner,  1893.  In-8°,  xii-637  p. 

Le  principal  mérite  de  ce  volume 
bien  composé  et  bien  écrit,  gît,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les 
précédents  travaux  de  Fauteur,  dans 
les  chapitres  consacrés  à  l'histoire 
économique,  sociale  et  morale.  En  ces 
matières  M.  Beloch  est  original,  bien 
informé,  souvent  neuf,  et  ces  cha- 
pitres excellents  représentent  heureu- 
sement près  de  la  moitié  du  volume. 
L'histoire  politique  est  quelque  peu 
écourtée  et  l'auteur  y  fait  preuve  d'un 
scepticisme  souvent  bien  excessif  : 
c'est  ainsi  qu'il  considère  la  conquête 
dorienne  comme  une  simple  légende, 
née  de  l'exégèse  des  poèmes  homé- 
riques ;  bien  plus,  les  groupes  ionien, 


dorien,  etc.,  ne  se  seraient  constitués 
que  dans  les  colonies,  d'où  ils  auraient 
réagi  sur  la  mère  patrie.  De  pareilles 
hypothèses  ne  résistent  pas  à  un 
examen  sérieux  des  documents.  Féli- 
citons, en  revanche,  M.  Beloch  d'avoir 
su  se  garder  de  YArislotélolatrie  aussi 
bien  que  de  la  Thucydidolatrie  ;  pas 
plus  que  M.  Ed.  Meyer,  dont  le  se- 
cond volume  de  la  Geschichte  des 
Alterthums  a  paru  presque  en  même 
temps  que  le  sien,  il  ne  croit  à  l'his- 
toricité de  la  constitution  de  Dracon 
et  du  système  électoral  attribué  à 
Solon.  Le  rejet  ou  l'acceptation  de  ces 
fables  constitue,  à  mon  avis,  le  crité- 
rium du  sens  historique,  et  c'est, 
qu'on  me  passe  le  mot,  une  «  colle  « 
incomparable  que  le  malin  génie  qui 
préside  aux  découvertes  philologiques 
s'est  amusé  à  poser  aux  savants  mo- 
dernes. Combien  peu,  hélas!  s'en  sont 
tirés  à  leur  honneur  ! 

Th.  Reinach. 


3.  D.  BIKELAS.  La  Grèce  byzantine 
et  moderne.  Didot ,  1893.  In- 8», 
viii-436  p. 

La  plupart  des  articles  réunis  dans 
ce  volume  sont  déjà  connus  du  public 
français  et  ont  été  publiés  ensemble 
dans  l'édition  anglaise  que  nous  avons 
signalée  à  nos  lecteurs  {Revue,  IV, 
413).  L'aimable  talent  de  l'auteur,  son 
information  étendue  et  précise,  la 
chaleur  de  sympathie  qu'il  sait  ré- 
pandre sur  tous  les  sujets  qui  touchent 
au  passé  ou  au  présent  de  sa  patrie, 
donnent  à  ce  recueil  une  réelle  valeur 
scientifique  et  morale.  Je  suis  loin  de 
partager  l'indulgence  de  M.  Bikélas 
pour  la  civilisation  et  la  littérature 
des  Byzantins,  et  je  crois  que  l'expres- 
sion d'  «  empire  grec  >j,  redevenue  à 
la  mode  dans  ces  derniers  temps,  est 
un  véritable  contre-sens  historique  : 
le  byzantinisme  a  été  un  amalgame 
absolument  sui  generis  d'éléments  ro- 
mains, grecs,  orientaux  et  chrétiens, 
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qu'il  ne  tant  pas  tirer  exclusivement  à 
Tun  de  ses  composants  ;  mais  cette 
constatation,  qui  revendique  Torigi- 
nalité  de  ctîtte  civilisation  hybride, 
loin  de  diminuer  lintérét  des  études 
byzantines,  est  de  nature  à  le  forti- 
fier; il  faut  remercier  M.  Bikélas 
d'avoir  été,  par  son  exemple  et  ses 
conseils,  l'un  des  plus  actifs  promo- 
teurs de  la  renaissance  de  ces  études. 
T.  R. 


4.  Friedrich  BLASS.  Demostkenes 
(3e  volume  de  Die  Attische  Bered- 
samkeit).  2^°  Auflage.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1893.  In-S»,  viii-644  p. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  volume 
dont  la  première  rédaction  date  de  1877 
a  été  augmentée  d'environ  quatre- 
vingts  pages,  auxquelles  il  aurait  bien 
fallu  en  ajouter  trois  ou  quatre  pour 
une  table  des  matières  convenable. 
Chaque  alinéa  témoigne  de  la  peine 
que  s'est  donnée  l'auteur  pour  amé- 
liorer son  travail  et  le  tenir  au  cou- 
rant de  la  «  littérature  »  nouvelle.  En 
matière  d'appréciation  littéraire,  il 
continue,  avec  une  modestie  peut-être 
excessive,  à  s'abriter  derrière  Topi- 
nion  de  critiques  français  ou  anglais 
(Brougham,  Dareste,  Maurice  Croiset), 
mais  le  côté  politique  a  reçu  de  nou- 
veaux et  utiles  développements  qui  ne 
sont  pas  toujours  exempts  de  partia- 
lité envers  Démosthène.  Le  chapitre 
sur  le  nombre  oratoire  est  un  des 
plus  profondément  remaniés.  Cepen- 
dant si  l'auteur  cesse  d'exiger  une  cor- 
respondance rythmique  rigoureuse 
entre  les  xwXa,  et  ne  corrige  plus 
aussi  hardiment  le  texte  pour  le  mettre 
d'accord  avec  ses  règles  hypothé- 
tiques d'eurythmie,  il  reste  inébran- 
lable sur  le  principe  même  de  la 
responsio  et  maintient  fermement  que 
la  langue  des  orateurs  attiques  du 
ivc  siècle  donne  un  démenti  à  la  for- 
mule de  Molière  «  tout  ce  qui  n'est 
point  vers  est  prose  ».  Nous  aurions 


ici  un  Milteldinf/,  ni  tout  à  fait  prose, 
ni  tout  à  fait  vers.  J'adhère  pour  ma 
part  à  cette  opinion,  mais  en  y  appor- 
tant le  correctif  indiqué  par  un  bon 
juge,  Aristote  :  pu6{x6v  ôeî  êyeiv  tôv 
Xôyov,  [xéxpov  8è  [xt,  •  ^u6[xôv  6  e  \i  \ 
dtxpcêw;  •  Touxo  8è  s'axa'.,  èiv  \i-éy^pi 
■zo'j  f,.  Pour  moi,  M.  Blass  est  encore 
trop  iy(.p'.6T,:i  et  se  laisse  entraîner  par 
son  i'Api6z'.y.  à  des  athétèses  non  jus- 
tifiées. 

A.  Termes, 


5.  CAIX  DE  SAINT  AYMOUR  (vi- 
comte de).  Note  sur  quelques  lécy- 
thes  blancs  d'Éréirie.  (Extrait  des 
mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires.) 1893.  In-8o.  31  p. 

Les  cinq  lécythes  ici  publiés  ou 
décrits  présentent  une  technique  par- 
ticulière qui  consiste  dans  l'emploi 
de  teintes  noires  vernissées  et  de 
couches  opaques  de  blanc  laiteux  ve- 
nant relever  certains  détails  et  les  faire 
ressortir  sur  la  couverte  jaunâtre  du 
fond.  A  rencontre  de  M.  Weisshâupl 
{Athen.  Mittheil,  1890),  M.  Caix  ne 
les  croit  pas  de  fabrication  attique, 
mais  érétrienne  :  la  plupart  des  exem- 
plaires connus  proviennent,  en  efïet, 
d'Érétrie.  Notons  en  passant  que  l'au- 
teur a  tort  d'appeler  cette  ville  une 
«  colonie  athénienne  détruite  par  l'ar- 
mée de  Darius  en  490  ».  La  clérouquie 
athénienne  d'Érétrie  ne  date  au  con- 
traire que  de  445  ;  l'antique  légende 
qui  fait  de  toutes  les  villes  ioniennes 
des  «  colonies  »  d'Athènes  ne  devrait 
plus  être  prise  au  sérieux. 

Jeax  Le  Beal. 


6.  Friedrich  CAUER.  Philotas,  Kleilos, 
Kallislhenes  (20°  supplément  des 
Jahrbilcher  fur  class.  Philologie). 
Leipzig,  Teubner,  1893.    ln-8",  79  p. 

Analyse  et  critique  minutieuse  des 
récits  divergents   des   historiens   sur 
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ces  trois  «  exécutions  »  célèbres.  En 
somme,  beaucoup  de  soin  et  de  tra- 
vail pour  arriver  à  savoir  —  que  nous 
ne  savons  rien  de  précis  sur  le  détail 
de  ces  événements.  Nescire  quaedam 
est  pars  sapientiae. 

A.  Termes. 


7.  CEBETIS  tabula.  Recensuit  Car. 
PRAECHTER.  Leipzig,  Teubner , 
1893.  In-12,  xii-40  p. 

Conrad  MûUer  a  démontré  en  18T7 
que  la  constitution  du  texte  du  Tableau 
de  Cébès  repose  en  première  ligne  sur 
le  Parisinus  A  (xi^  siècle),  qui  s'arrête 
malheureusement  au  c.  xxiii  ;  vien- 
nent ensuite  le  Vaticanus  (V,  xiv^  siè- 
cle), dont  MûUer  a  exagéré  l'impor- 
tance ,  une  douzaine  d'autres  mss. 
coUationés  par  le  nouvel  éditeur,  et 
la  traduction  arabe,  qui  a  conservé 
seule  les  derniers  feuillets  de  cet 
insupportable  opuscule.  M.  Praechtex 
est  un  éditeur  prudent,  parfois  avec 
excès  :  il  n'ose  pas  insérer  dans  le 
texte  la  correction,  selon  moi  cer- 
taine, de  Sauppe,  aiapoi  pour  [xixpot 
(nr,  1);  il  hésite  à  conserver,  contre 
l'avis  de  ses  devanciers,  l'excellente 
leçon  èy.oSTiXTOi  (XXVI,  3),  qui  ajoute 
un  trait  fort  intéressant  à  l'histoire 
de  la  vaccine  :  de  même  que  Mithri- 
date  buvait,  comme  contre-poison, 
du  sang  de  canards  sauvages  nourris 
d'herbes  vénéneuses,  ainsi  l'auteur  du 
Tableau  croit  que  la  morsure  d'une 
vipère  préserve  des  efl'ets  d'une  nou- 
velle morsure.  L'index  est  restreint, 
mais  fait  avec  intelligence  et  soin  ;  les 
termes  techniques  (de  l'école  sto'i- 
cienne)  dont  l'emploi  est  signalé  peu- 
vent aider  à  résoudre  le  problème  de 
la  date  et  de  la  provenance  du  dia- 
logue. 

H.  Grûbler. 


8.  P/t.  CHAMPAULT.  Les  héros  d'Ho- 
mère. Contribution  à  l'étude  des  ori- 


gines grecques.  Extrait  de  La  scie.Jice 
sociale  (nov.  1891  à  nov.  1893). 

Utilisant  les  procédés  d'une  science 
naissante,  la  Science  sociale,  l'auteur 
essaie,  par  la  méthode  dont  Le  Play  a 
été  le  premier  initiateur,  la  reconsti- 
tution de  la  société  homérique,  telle 
que  VIliade  et  VOdyssée  nous  la  lais- 
sent entrevoir.  Il  cherche  d'abord  à 
déterminer  la  caractéristique  fonda- 
mentale de  cette  société  primitive,  et 
il  la  trouve  dans   le  pillage,  travail 
principal  de  l'aristocratie   achéenne, 
uniquement    guerrière.   Dans  la    se- 
conde  partie,  il  établit  quelle  fut  la 
véritable  origine  de  cette  aristocra- 
tie. La  valeur  guerrière  et  le  besoin 
de  pillage  sont  étroitement  liés  à  la 
montagne  dans  l'histoire  moderne  de 
la  Grèce,  et  cela  non  par  des  causes 
accidentelles,  mais  en  vertu  de  causes 
essentielles  et  par  suite  du  genre  de 
vie  tout  à  fait  spécial  qu'impose  la 
montagne  grecque.  Ce  genre  de  vie, 
aussi  intransformable  que  la  monta- 
gne elle-même,  est  en  Grèce  de  tous 
les  temps  et  remonte  par  conséquent 
aux  origines  :  les  plus  lointaines  lé- 
gendes en  conservent  des  traces  évi- 
dentes.  Ancêtres  des   Palikares  mo- 
dernes, les  Eolo-Achéens  sont,  comme 
eux,  des  montagnards  sortis  jadis  de 
villes  culturales  sous-jacentes,  et  re- 
descendus   ensuite     sur    ces   mêmes 
villes  en  conquérants  plus  ou  moins 
pacifiques;    les    qualités  supérieures 
quïls  doivent  à  leur  formation  mon- 
tagnarde et  les  relations  étroites  qu'ils 
ont  conservées  avec  la  plaine  en  font 
des  novateurs   hardis  et  intelligents, 
en  un  mot  des  civilisateurs.  Les  Eolo- 
Achéens  ne    seraient    donc  pas   une 
invasion    étrangère,    mais    bien   une 
transformation  de  la  race  préexistante, 
transformation  due  à  certaines  condi- 
tions de  lieu. 

La  troisième  partie  de  cette  étude 
est  consacrée  à  l'analyse  méthodique 
de  la  société  chantée  par  Homère  : 
régime  des  biens,   organisation  de  la 
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famille,    vie     privée,    pouvoirs     pu- 
blics. 

Plusieurs  des  données  de  la  thèse 
de  M.  Chanipault  paraîtront  sans 
doute,  de  prime  abord,  singulièrement 
hardies,  mais  l'auteur  demande  à 
n'être  pas  condamné  sans  être  en- 
tendu ;  son  étude  se  recommande 
dans  son  ensemble  par  l'originalité 
de  la  méthode  et  la  logique  rigoureuse 
des  déductions  :  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  questions  homériques  la 
liront  avec  un  vif  intérêt. 

E.  Babelon. 


9.  M.  CLERC.  De  rébus  Thyatireno- 
rum.  Picard,  1893.  In-S»,  115  p. 

Nous  avons  publié  ici  même  {Revue, 
IV,  297)  le  plus  ancien  monument  de 
la  colonie  macédonienne  de  Thya- 
tire,  fondée  par  Séleucus  Nicator, 
M.  Clerc,  après  avoir  étudié  rapide- 
ment les  origines  lointaines  de  la  ville 
lydienne,  et  le  peu  qu'on  sait  de  son 
histoire  politique,  insiste  sur  les  don- 
nées fournies  par  les  cent  douze  in- 
scriptions de  Thyatire,  dont  il  a  per- 
sonnellement beaucoup  contribué  u 
grossir  le  nombre.  11  passe  ainsi  en 
revue  les  textes  relatifs  aux  empereurs 
et  gouverneurs  romains,  aux  institu- 
tions politiques  et  religieuses  (cultes 
d'Apollon  Tyrimnas  et  d'Artémis  Bo- 
réitène),  aux  jeux,  aux  corporations 
d'artisans  et  aux  principales  familles 
de  la  cité.  Toute  cette  étude  est  claire, 
méthodique  et  par  surcroît  (rara  avis) 
écrite  en  bon  latin  :  je  n'ai  relevé 
qu'un  gros  sollécisme  (p.  8  :  nos  hodie 
dijudicare  non  licet)  et  passablement 
de  fautes  d'impression  (p.  9,  Gymeno- 
teiram;  p.  10,  ncXwiria;  p.  79,  n°  6, 
lire  ex  Apollonide;  p.  80,  1.  11, 
qu'est-ce  que  sais?;  p.  106,  Lydie  pour 
Lycie).  M.  C.  cite  de  temps  en 
temps  les  monnaies,  d'après  llead, 
mais  il  est  évident  qu'il  ne  les  a 
pas  étudiées  directement  ;  elles  lui 
auraient  fourni  plusieurs  utiles  com- 


pléments aux  données  des  inscrip- 
tions. Les  bronzes  du  stratège  Aurè- 
lius  Glycon  (Mionnet,  IV,  n^*  936, 
9o2-4  ;  Imhoof,  Mon.  gr.,  p.  390,  n»  40) 
illustrent  le  séjour  de  Cai'acalla  à 
Thyatire  :  le  sacrifice  à  Esculape  sem- 
ble indiquer  qu'il  s'y  arrêta  pour  se 
guérir  d'une  maladie  ou  prendre  des 
eaux.  Les  cultes  d'Héphaistos  (.Mion- 
net, 928)  et  d'Hécate  (Imhoof,  n»  37) 
manquent  dans  la  liste  de  M.  Clerc. 
Les  cistophores  de  Thyatire  au  nom 
d'Eumène  forment  un  groupe  étroit 
avec  ceux  de  Stratonicée  de  Lydie  et 
d'Apollonis,  deux  villes  qui  doivent 
leur  nom  à  des  reines  de  Pergame 
(voir  ma  note  chez  Imhoof,  Gr.  Mun- 
zen,  p.  249-50)  ;  il  est  donc  probable 
que  Thyatire,  comme  tant  d'autres 
villes  asiatiques,  doit  les  bases  de  sa 
prospérité  à  l'intelligente  protection 
des  rois  de  Pergame,  dont  les  empe- 
reurs romains  n'ont  été  que  les  con- 
tinuateurs 1 . 

Saint-Pierre, 


10.   A.  CROISET  et  J.  PETITJEAN. 

Abrégé  de  grammaire  grecque.  Ha- 
chette, 1893.  In-12,  cartonné,  360  p. 

Cours  intermédiaire  entre  les  Pre- 


\ .  Signalons  encore  quelques  lapsus.  P.  3  : 
«  Une  tête  d'homme...  donl  on  ne  distingue 
plus  que  les  jambes!  »  (Perrot).  —  P.  18  :  il 
n'est  pas  exact  que  les  plus  anciennes  bornes 
inilliaires  de  l'Asie  soient  celles  de  Vespasien  ; 
on  en  connaît  plusieurs  de  Manius  Aquilius 
(CIG.  2920,  etc.).  —  P.  24  :  outre  la  thî^se  de 
Vidal  Lablache,  il  fallait  citer  G.  Hirschfcld, 
Kœnigsberger  Studien,  I.  —  P.  33  :  Pro  prae- 
tore.  Lire  pro  quaestore.  Lucullus  ne  fut  ja- 
mais propréteur  d'Asie.  —  P.  49  :  la  yspo'J  Jta 
est  une  institution  politique  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  les  véo:,  groupe  gymnastique.  —  P.  6G  : 
L.  Cornélius  Lentulus  est  sans  doute  le  pro- 
consul de  l'inscription  de  Rhodes,  publiée  par 
Mommsen  {Ak.  Berlin,  20  oct.  1892),  —  P,  84. 
Les  [xsyâXa  'AvTwvta  doivent  être  une  faute 
du  lapicido  pour  'Avxtovfstvjta.  —  P.  iOC. 
Pourquoi  citer  en  français  du  Mommsen  dans 
une  \\u"it^  latiiw? 
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mières   leçons  {Revue,  V,   258)  et    la 
grande  Grammaire  (V,  458)  des  mêmes 
auteurs,  ce  livre  s'adresse  surtout  aux 
élèves  de  quatrième  et  répond  bien  à 
leurs  besoins,  malgré  un  certain  nom- 
bre   d'explications  bien  hasardeuses 
(voir  Revue  critique,  1894,  1,  200).  Je 
me  demande  également  si  l'exclusion 
complète  de  toutes  notions  relatives 
aux  dialectes    épique    et   ionien   est 
bien  justifiée;    quelques   indications 
de  ce  genre   seraient  plus  utiles  que 
la     déclinaison    de    f.jjLiixTeiov,    seul 
exemple    authentique   —    et    encore 
purement  épigraphique  —  de  la  deu- 
xième déclinaison   attique.    Prenons 
garde   d'abuser    de    l'atticisme  dans 
l'enseignement   élémentaire,    comme 
on  abusait  autrefois  du  cicéronisme  ; 
nos  élèves  sont  plutôt  destinés  à  bien 
comprendre  le  grec  qu'à  l'écrire  à  la 
perfection,  et  je  ne  puis  m'empècher 
de  croire  que  la  lecture  des  auteurs 
dans   les  classes  devrait,  autant  que 
possible,     suivre    l'ordre     chronolo- 
gique  :   il    faudrait   commencer   par 
Homère  et  Hérodote  avant  d'aborder 
la  prose  attique,  dont  l'appréciation 
sérieuse  suppose  une  certaine  matu- 
rité du  goût  1. 

G.   DONAT. 


11.  DIONIS  PRUSAENSIS,  guem  va- 
cant Chrysostomiim,  quae  exstant 
omnia  edidit,  apparatu  critico  in- 
struxit  J.  de  ARNIM.  Vol.  I.  Berlin, 
Weidmann,  1893.  In-8o,  xxx  et 
338  p. 

Après  Emperius,  qui  avait  bien 
mérité  du  texte  de  Dion  Chrysostome, 
sans  posséder  toutefois  une  connais- 
sance   assez   exacte   des   manuscrits, 


1.  JYprouve  un  plaisir  personnel  à  voir  dis- 
paraître enfin  l'assertion  (critiqu(''e  dans  les 
denx  articles  cités)  que  xù}  X£'f  aXa  constitue 
une  exception  à  la  règle  de  l'accord  en  genre 
de  l'article  et  du  substantif.  La  criti(|ue  servi- 
rait-elle donc  à  quelque  chose  ? 


M.    J.    d'Arnim,  formé    à  l'école  de 
M.  de  Wilamowitz-Mcellendorlf,  nous 
donne  le  premier  volume  d'une  édi- 
tion vraiment  critique  de  cet  écrivain. 
La  recension  repose  sur  l'étude  atten- 
tive et  pénétrante  de  tous  les  manu- 
scrits connus,  dont  plusieurs  ont  été 
collationnés  de  nouveau  par  lui.  H  les 
divise  en  trois  groupes.  Le  premier 
se    compose    de    deux    manuscrits. 
Le  Meermannianus  (M)   contient   les 
quatre-vingts  discours,  ou  peu  s'en 
faut,    dans    l'ordre    ancien    suivant 
lequel  Photius  les  énumère,  et  qui  est 
rétabli   dans  la  présente  édition.  Le 
Vaticanus  99  (V),  le  plus  ancien  et  le 
meilleur  de  nos  manuscrits,  ne  ren- 
ferme que  dix  discours.  Le  deuxième 
groupe  a  pour  principal  représentant 
VUrbinas  124  (U),  duquel  descendent 
la  plupart  des  manuscrits  conservés, 
et  qui  donne,  ainsi  que  le  Parisinus 
2958  (B),  tous  les  discours  dans  l'or- 
dre, disons  mieux,  dans  le  désordre 
introduit  par  l'édition  priîiceps.  Ces 
deux  groupes  sont  unis  entre  eux  par 
une  parenté  plus  étroite  qu'avec  le 
troisième  groupe,  qui  remonte  à  un 
archétype    plus    ancien.  Ce    groupe, 
représenté  par  le  Palatinus  117  (P)  et 
deux  autres   manuscrits,  ne    fournit 
que  trente-cinq  discours.  Voici  main- 
tenant la  règle  observée  par  l'éditeur  : 
Quand    le    premier    et    le   troisième 
groupes    s'accordent    entre    eux,    il 
adopte  leur  leçon  soit  comme  bonne, 
soit  comme  point  de  départ  de  la  cor- 
rection à  faire.  Si  les  deux  premiers 
groupes,  d'accord   entre  eux,  s'écar- 
tent du  troisième  groupe,  il  fait  entre 
les  deux  leçons,  également  autorisées, 
un    choix   raisonné.  C'est   ainsi   que 
M.  d'A.  s'est  etlorcé  de  remonter  au 
texte  le  plus  voisin  que  no.us  puis- 
sions atteindre  de  la  main  de  l'au- 
teur; ensuite,  il  a  essayé  de  corriger 
ce  texte,   quand  il  y  avait  lieu,   au 
moyen   de    conjectures   faites    avant 
lui    ou    par   lui    ou    suggérées    par 
M.    de   Wilamowitz.    Son     attention 
s'est  tout  particulièrement  portée  sur 
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les  interpolations.  Fait  curieux  et  qui 
frappe  à  prcmiôre  vue  :  de  tous  les 
discours,  le  Tpw.-itô;  est  celui  qui  a  le 
plus  exercé  l'industrie  des  interpola- 
teurs.  C'est  là  qu'abondent  les  rédac- 
tions parallèles,  amplifications,  abré- 
gés, variations,  la  plupart  déjà 
remarquées  par  les  éditeurs  précé- 
dents, quelques-unes  signalées  d'abord 
dans  cette  édition.  Ces  doublets,  très 
anciens  (ils  existent  dans  tous  les 
manuscrits),  ne  déposent  pas  en 
faveur  du  goût  des  lecteurs  lettrés 
d'alors.  Le  morceau  qui  les  a  le  plus 
vivement  intéressés  n'est  qu'un  jeu 
d'esprit,  un  exercice  de  rhétorique 
sophistique.  Ne  nous  plaignons  pas 
de  cette  prédilection  ;  elle  a  préservé 
plus  intact  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide 
et  de  plus  charmant  dans  l'œuvre  de 
cet  aimable  écrivain. 

Nous  espérons  que  M.  d'Arnim  don- 
nera bientôt  la  seconde  partie  de  son 
travail.  Elle  ne  saura  manquer  d'être 
aussi  bienvenue  que  la  première. 

X. 


12.    EiYinos    Vindohonensis .     Vienne, 
Hœlder,  1893.  ln-8»,  386  p. 

Cette  gerbe  de  dissertations  est  un 
des  nombreux  volumes  suscités  par 
la  brillante  réunion  de  philologues 
allemands  qui  a  eu  lieu  l'an  passé  à 
Vienne.  Plus  de  la  moitié  des  articles 
intéressent  la  littérature  et  l'histoire 
grecques,  et  quelques-uns  sont  d'un 
vif  intérêt.  Je  citerai  en  première  ligne 
les  corrections  de  Gomperz  sur  le 
dernier  chapitre  de  la.  Poétique  d'Aris- 
tote;  plusieurs  sont  convaincantes, 
mais  je  ne  puis  accepter  l'interver- 
sion qu'il  propose  dans  la  phrase 
E/ci  (f,  xpayioSia)...  (1)  tt,v  [xo-juix^^j  (2) 
xolI  Tàî  ô^z'.^  (3)  5i'  •?,(;(?)  al  f.ôoval  auv- 
•aTavTai  ÈvapYéjxaTa,  Gomperz  inter- 
vertit les  membres  de  phrase  (2)  et 
!3  ;  mais  peut-on  admettre  que  la 
umsique  augmente  la  netteté  de  la 
jouissance  théâtrale?  cette  observa- 


tion convient  bien  mieux  à  l'action, 
à  la  mise  en  scène  :  Seqnius^ irritant 
animos,  etc.  —  E.  liauler  a  découvert 
dans  le  manuscrit  du  commentaire 
d'Origène  sur  Job,  qu'il  a  coUationné  à 
Paris,  la  fin  inédite  d'un  fragment  de 
Ménandre  (III,  350,  Kock)  et  un  qua- 
train, également  inédit,  mais  assez 
niais,  des  Xapïvot  de  Sotadès  le  comi- 
que. —  E.  Szanto  nous  donne,  d'après 
les  inscriptions,  une  étude  approfon- 
die du  droit  budgétaire  athénien,  avec 
la  distinction  des  dépenses  en  trois 
catégories  :  celles  que  les  magistrats 
peuvent  ordonnancer  sans  autre  for- 
malité, celles  qui  exigent  un  (^T,cpL7[xa 
spécial,  celles  enfin  pour  lesquelles 
une  loi  est  nécessaire.  —  Ad.  Wilhelm 
restitue  brillamment  un  fragment  du 
décret  athénien  (CIA.  II,  4)  relatif  à 
des  Thasiens  exilés  :  la  mention  des 
Mantinéens  fixe  la  date  du  décret  (385) 
et  l'hypothèse  de  Foucart,  identifiant 
ce  décret  avec  celui  que  mentionne 
Démosthène,  Lept.  59,  est  confirmée. 
—  E.  Reisch  s'occupe  du  Dionysos 
d'Alcamène  dont  il  fixe  la  date  aux 
environs  de  415  et  cherche  à  restituer 
l'aspect  et  les  dimensions  d'après  les 
monnaies  et  les  débris  de  la  base.  — 
La  correction  de  W.  Klein  sur  le  texte 
de  Pline  relatif  au  contionans  de  Cé- 
phisodote  (manu  velata  au  lieu  de 
elata)  m'a  tout  à  fait  convaincu;  ce 
contionans  est  sans  doute  le  prétendu 
Solon  dont  la  statue,  d'après  Eschine, 
s'élevait  à  Salamine.  —  A  propos  d'un 
vase  du  Musée  de  Vienne,  0.  Benn- 
dorf  communique  des  observations 
pleines  d'intérêt  sur  la  fabrication  et 
la  forme  des  pains  dans  l'antiquité, 
ainsi  que  sur  les  réchauds  grecs.  — 
Les  autres  mémoires  touchant  à  l'an- 
tiquité grecque  sont  dus  à  MM.  Mekler 
(restitution  bien  douteuse  des  v.  1038- 
45  des  Choéphores),  Schenkl  fsur  le 
texte  des  Pensées  de  .Marc-Aurèle  ;  le 
bizarre  -jrajo-j,  p.  32.  Stich,  1. 14,  serait 
une  indication  de  dictremal  comprise 
parle  scribe??),  Radinger  (restitue  à 
Méléagre  des  épigrammes  anonymes 
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du  livre  XII  de  V Anl/iolor/ie)^  iûihncT 
(commentaire  des  textes  de  Philos- 
trate relatifs  aux  jeux  gymniques), 
Kulinka  (inscriptions  lyciennes),  Hula 
(inscription  mentionnant  des  juifs  à 
Tlos),  (Ehier  (liste  des  corporations 
d'artisans  en  Asie-Mineure  et  en 
Syrie),  Brunsmid  (grafïîto  de  Sirmium 
relatif  aux  terreurs  de  l'invasion  Avare 
de  581),Studniczka  (vase  doSophilos), 
Lœwy  (un  dithyrambe  d'Ion  sur  une 
amphore  de  Ruvo),  Zingerle  (notes 
t'pigraphiques  sur  la  deuxième  confé- 
dération athénienne),  Reichel  (stèles 
funéraires  mycéniennes),  Heberdcy 
(périégèse  de  Tautel  d'Olympie  chez 
Pausanias),  Weisshœupl  (statues  funé- 
raires attiques),  Hartel  (inscription 
métrique  moderne  au  Ramesseum  de 
Thèbes),  Engelbrecht  (prétendues  tra- 
ces d'astrologie  judiciaire  chez  les 
Gre-cs  avant  Alexandre),  Jérusalem  (la 
maxime  de  Protagoras  :  IIo7no  omnium 
mensura),  Reitcr  (correspondance  an- 
tistrophique  d'une  longue  de  quatre 
temps  et  de  deux  longues  ordinaires 
dans  un  chœur  ionique  d'Euripide), 
Krall  (Hérodote,  II,  111,  illustré  par 
un  conte  égyptien). 

Auguste  Michel. 


13.  G.  FOCK.  CalaloQus  dissevlatio- 
num  philologicarum  classicarum. 
Leipzig,  Fock,  1894.  In-S»,  4  parties, 
ensemble  540  p. 

Utile,  mais  effrayant  inventaire  des 
dissertations  relatives  à  l'antiquité 
classique  publiées  en  Allemagne  de- 
puis 1882  :  il  ny  en  a  pas  moins  de 
18,000  î  Je  m'étonne  de  l'absence  du 
nom  d'Hérondas.  Çà  et  là  quelques  coq 
à  l'âne  amusants  :  par  exemple,  IV, 
31  où  la  dissertation  de  Stumpf  sur 
la  confédération  des  insulaires  (de 
Nesiotarum  republica)  est  mentionnée 
sous  la  rubrique  Nasos. 

Nemo. 


14.  Rie.  HEIM.  Incanlamenla  marfica 
graeca  latina  (21^  supplément  des 
Vhilol.  Jahrbûcher).  Leipzig,  Teub- 
ner,  1892.  In-S»,  110  p. 

M.  Heim  n'a  admis  dans  ce  Cot-pus- 
culum  que  les  formules  magiques 
bienveillantes;  les  formules  d'impré- 
cation foruieront  l'objet  d'un  travail 
français  actuellement  en  préparation. 
L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre, 
mais  un  recueil  de  matériaux;  ceux-ci 
sont  très  bien  classés  :  invocations 
simples,  évocations  de  maladies, 
menaces,  similia  similibiis,  àoûvaxa, 
historiettes,  incantations  auxiliaires 
dune  action  magique  (pourquoi  ran- 
ger ici  les  inscriptions  m  liinine?), 
jeux  d'enfants,  vers  d'Homère,  de 
Virgile,  de  l'Écriture,  noms  sacrés, 
lettres  éphésiennes,  nombres  mys- 
tiques, telles  sont  les  différentes  caté- 
gories distinguées  par  M.  Heim.  Beau- 
coup de  ces  textes  n'étaient  pas  d'un 
accès  facile  et  M.  Heim  a  rendu  service 
en  les  rassemblant.  Nous  signalons  à 
nos  lecteurs  ses  observations  et  celles 
de  Dieterich  sur  les  amulettes  byzan- 
tines publiées  ici  même  (V,  73  suiv,), 
par  M.  Schlumberger  :  celles  qui  pré- 
sentent le  nom  uarspa  seraient  l'œu- 
vre de  gnostiques  de  la  secte  des 
Caïnites  ;  dans  cette  secte,  en  effet,  le 
démiurge  s'appelait  ainsi  (Irénée,  I, 
31,  1). 

H.  Grûbler. 


15  et  16.  HÉ  ROND  AS.  Les  mimiambes, 
traduction  par  Emile  ROISACQ.  Pa- 
ris, (Thorin)  et  Liège,  1893.  In-12, 
xx-86  p. 

—  Les  mimes  de  Hérodas  (sic),  tra- 
duits... par  P.  RISTELHUBER.J}c- 
lagrave,  1893.  ln-12,  xvi-121  p. 

Ces  deux  traductions,  venues  après 
celles  de  M.  Dalmeyda  {Revue,  V,  308j, 
ne  la  feront  oublier  ni  l'une  ni  l'autre. 
Plus  hardi  que  son  devancier,  M.  Boi- 
sacq  traduit  même  les  passages  dont^ 
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le  texte  est  incertain,  en  prenant  soin 
de  le  signaler  comme  tel  ;  en  général, 
il  leur  donne  un  sens  acceptable, 
excepté  toutefois  quand  il  accepte 
trop  docilement  des  restitutions  ex- 
travagantes de  Stadtmûller  (I,  31 
ot|^a  xavO'  avec  un  vers  faux;  111,  88 
dfypiç  f,Xioç  Xtia-ri;  V,  73  [Jlt,  'Kùtcv.  • 
TÉjjLve;  la  vraie  leçon,  rétablie  par 
Meister,  est  xéXXs).  Le  jeu  yaV/îvôa 
(111,  6)  n'est  pas  «  pair  ou  impair  »  ;  les 
à-oxaxTot  (111,  69)  ne  sont  pas  les 
«  garnements  »,  ni  o'.xîti;  ëSpa  (IV,  92) 
rhôtcllerie  du  temple.  Amphytaiê  (sic) 
n'est  certainement  pas  l'esclave,  mais 
la  fenune  ou  la  fille  de  Ménon  (V,  3) 
et  woxwXiç  est  une  marchande  d'œufs 
et  non  de  poulets  (VI,  97).  Les  notes, 
assez  mal  placées,  sont  un  peu  insuf- 
fisantes ;  la  préface  l'est  tout  à  fait, 
et  il  est  difficile  de  donner  une  idée 
plus  fausse  d'ilérondas  qu'en  l'ap- 
pelant «  un  souriant  et  sceptique 
alexandrin  ».  Pour  moi,  il  n'est  ni 
souriant,  ni  sceptique,  ni  surtout 
Alexandrin. 

Sur  ce  dernier  point,  je  serai  contre- 
dit par  M.  Ristelhuber,  qui  emprunte 
sans  hésiter  à  Meister  non  seulement 
sa  théorie  très  défendable  sur  l'épo- 
que d'Hérondas  (le  second  Ptolémée), 
mais  encore  de  véritables  rêveries  sur 
le  lieu  de  la  scène  des  mimes  VI  et 
VII  —  Alexandrie  !  —  le  calendrier  et 
les  monnaies  qui  y  figurent  :  je 
réserve  à  une  autre  occasion  de  dis- 
cuter à  fond  ces  opinions  paradoxa- 
les. Le  commentaire  de  M.  R.  est 
copieux,  mais  inégal;  il  se  pare 
volontiers  de  l'érudition  d'autrui  et  il 
y  a  des  demi-pages  entières,  copiées 
chez  Meister  ou  chez  d'autres,  aux- 
quelles manquent  des  guillemets  et 
l'indication  de  la  source  immédiate. 
Une  autre  singularité,  ce  sont  les  cita- 
tions en  latin  d'auteurs  grecs.  La  tra- 
duction pêche  par  un  excès  de  litté- 
ralité  qui  la  rend  tour  à  tour  obscure 
ou  choquante;  et  M.  R.  est  d'autant 
plus  mal  venu  de  reprocher  à  M.  Boi- 
sacq  ses  «  wallonismes  »  que  sa  propre 


prose  abonde  en  «  alsatismes  »  bien 
autrement  bizarres  ;  l'un  des  plus 
inattendus  s'étale  sur  la  couverture: 
«  Les  Mimes  de  Hérodas  »,  par  une 
H  aspirée,  comme  si  Hérodas  n'était 
pas  le  même  nom  qu'IIérode.  M.  Ris- 
telhuber devrait  savoir  que  dans  la 
transcription  des  noms  propres  grecs 
l'H  n'est  jamais  aspirée. 

T.  R. 


17.  HIEROCLIS  Synecdemus.  Recen- 
suit  Aug.  BURCKHARDT.  Leipzig, 
Teubner,  1893.  In-12,  xlix-88  p. 

Si  le  précieux  catalogue  géogra- 
phique dressé  au  vi^  siècle  par  Hié- 
roclès  a  fait  l'objet  de  commentaires 
remarquables  (en  première  ligne  celui 
de  Wesseling)  le  texte  n'en  avait  pas 
encore  été  constitué  d'une  façon  vrai- 
ment critique.  M.  Burckhard  a  utilisé 
onze  manuscrits.  La  première  classe 
offre  seule  un  texte  complet  :  son  prin- 
cipal représentant  est  le  Taurinensis, 
puis  viennent  le  Bruxellensis  et  le 
Leidensis  qui  n'en  est  qu'une  copie. 
Dans  la  seconde  classe,  l'ouvrage  est 
mutilé  in  fine  de  quatorze  provinces. 
Le  manuscrit  suivi  par  Constantin 
Porphyrogénète  représente  à  lui  seul 
une  troisième  classe,  remontant  à 
l'archétype  commun;  il  achève  de 
prouver  que,  déjà  dans  cet  archétype, 
beaucoup  de  noms  de  lieux  présen- 
tent une  orthographe  vicieuse,  ou  plu- 
tôt nouvelle,  correspondant  à  la  pro- 
nonciation vulgaire  (Mavriva  pour 
MavTÎvcia,  Kôvoaoçpour  Kvw<tj6<;).  M.  B. 
a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  don- 
ner le  texte  d'Hiéroclès  tel  qu'Hiéro- 
clès  l'a  écrit  ;  mais  il  aurait  rendu 
service  en  notant  —  en  marge  ou  en 
note  —  la  forme  correcte  du  nom  tou- 
tes les  fois  qu'elle  est  altérée  dans  le 
Synecdemus.  En  outre,  il  ne  me  paraît 
guère  probable  que  larchétype  ait 
otfert  des  inconséquences  d'orthogra- 
phe comme  uirô  Y.o'^'Ji>yipiO'j  et  uxo 
xovaouXipiov   que   M.    Burckhardt   a 
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trop  consciencieusement  reproduites. 
Ce  sont  là  de  petites  taches  dans  un 
excellent  travail. 

H,  Grûbleh. 


18.  R.-C.  JEBB.  The  growth  and  in- 
fluence of  classical  greek  poelnj. 
Londres,  Macmillan,  1893.  In-S», 
XV,  290  p. 

Charmante  série  de  leçons  profes- 
sées par  Féminent  helléniste  anglais 
en  1892,  à  luniversité  John  Hopkins 
de  Baltimore.  Le  conférencier  passe 
successivement  en  revue  les  carac- 
tères distinctifs  du  génie  grec,  tel 
qu'il  est  exprimé  par  Homère,  la 
poésie  épique,  lyrique,  tragique,  et 
l'influence  de  la  poésie  grecque  à 
travers  les  âges.  On  regrette  que 
l'ancienne  comédie  attique  ne  soit 
mentionnée  qu'en  passant  :  ce  n'est 
pas  la  fleur  la  plus  pure  du  génie 
poétique  des  Grecs,  mais  c'en  est 
assurément  la  plus  savoureuse  et  la 
plus  étonnante;  on  regrette  aussi 
que  M.  Jebb  passe  si  vite  sur  Archi- 
loque,  en  qui  les  anciens  reconnais- 
saient, sans  doute  avec  raison,  un 
second  Homère.  Mais,  sauf  ces  lacu- 
nes et  quelques  détails  ou  erronés  ou 
douteux  1,  l'ouvrage  de  M.  Jebb  nous 
a  paru  aussi  judicieux  qu'agréable; 
sous  l'écrivain  ou  l'orateur  brillant, 

1.  «  Isdubar  »  (p.  9)  n'est  plus  assyrien, 
on  lit  maintenant  Gilgamis.  L'antériorité  du 
sanscrit  sur  le  grec  (p.  23)  est  un  mythe  au- 
quel le  mémoire  de  Saussure  a  donné  le  coup 
de  grâce.  Le  mot  eleg,  s'il  est  arménien,  n'a 
certainement  pas  été  emprunté  par  les  Grecs 
aux  Arméniens  (p.  108),  mais  aux  Phrygiens. 
Que  sait  M.  Jebb  de  la  «  mélodie  »  des  frag- 
ments de  Sapho  (p.  126)?  Il  faudrait  éviter 
ces  termes  équivoques.  —  P.  146-7  :  effacer 
le  nom  de  Péonios  de  la  description  d'Olympie 
au  temps  de  Pindare  ;  effacer  aussi  le  mois  de 
septembre  donné  comme  é))oque  de  la  fête.  — 
P.  192-3  :  l'hypothèse  du  chœur  de  cinquante 
voix  dans  les  Suppliantes  ne  résiste  pas  à  l'exa- 
men. —  P.  262  :  où  M.  Jebb  a-t-il  vu  que  la 
porcelaine  de  Chine  arrivait  à  Alexandrie  ? 


on  sent  partout  le  savant  bien  in- 
formé, le  critique  d'un  goût  délicat. 
En  particulier,  les  caractères  du  style 
homérique  et  des  héros  d'Homère 
sont  tracés  de  main  de  maître  ;  ce  sont 
des  pages  à  lire,  et  même  à  relire. 
A.  Termes. 


19.  Walter  JUDEICH.  Kleinasiati- 
sche  Studien.  Marburg,  Elwert,  1892. 
In-8»,  x-370  p. 


Sous  ce  titre,  qu'explique  d'ailleurs 
un  sous-titre  plus  développé,  M.  Ju- 
deich  étudie  les  principaux  épisodes 
qui  ont  marqué  les  relations  entre 
Perses  et  Grecs  dans  l'Asie  antérieure 
au  iv^  siècle  jusqu'à  l'expédition 
d'Alexandre.  Le  sujet  est  de  ceux 
qu'aucun  historien  de  la  Grèce  n'avait 
pu  négliger,  mais  si  étroitement  lié 
qu'il  soit  à  l'histoire  intérieure  de  la 
Grèce,  il  gagne  à  être  ainsi  examiné 
à  part,  avec  tout  le  détail  et  toutes 
les  discussions  critiques  nécessaires, 
M.  Judeich  a  montré  dans  ses  recher- 
ches, parfois  minutieuses,  une  érudi- 
tion bien  outillée  et  pénétrante  ;  sur 
plusieurs  points  extrêmement  ob- 
scurs, comme  la  chronologie  de  la 
grande  rébellion  des  satrapes  et  celle 
de  la  «  guerre  d'indépendance  »  des 
Égyptiens,  il  aboutit  à  des  résultats 
nouveaux  et  très  plausibles.  Félici- 
tons-le aussi  de  ne  pas  s'absorber 
exclusivement  dans  les  questions  de 
détail  et  de  savoir  s'élever,  quand  il  le 
faut,  à  des  vues  d'ensemble  qu'il  dé- 
veloppe avec  clarté  et  dans  un  lan- 
gage excellent  :  telles  sont,  par  exem- 
ple, les  pages  où  il  signale,  dès  le 
début  de  l'ouvrage,  le  caractère  par- 
ticulier de  l'histoire  anatolienne  au 
ivc  siècle,  comment  elle  prépare  et 
annonce  la  grande  pénétration  de 
rhellénismc  et  de  l'orientalisme  qui 
se  fera,  sur  une  plus  vaste  échelle, 
au  siècle  suivant,  et  comment  Ly- 
sandre,  Évagoras,  Mausole  (il  aurait 
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pu  ajouter  Ariobarzane,  Oronte  et 
Datame)  sont  à  divers  titres  les  pré- 
curseurs d'Alexandre  et  des  diado- 
ques.  En  somme,  livre  remarquable, 
à  recommander  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  de  la  Grèce  et  de 
rOrient  ». 

Auguste  Michel. 


20.  Jacob  LA  ROCHE.  Homerische  Un- 
tersuchutif/en.  Zweiter  Theil.  Leip- 
zig, Teubner,  1893.  1-220  p. 

M.  La  Roche  a  réuni  sous  ce  titre 
sept  dissertations  relatives  soit  au 
texte,  soit  à  la  métrique  ou  à  la  syn- 
taxe d'Homère.  C'est  le  complément 
d'un  premier  recueil  paru  en  1869. 
M.  L.  R.  montre  surtout  dans  cet 
ouvrage  les  qualités  d'un  subtil  et 
exact  grammairien.  En  matière  de 
critique,  il  se  fonde  plus  volontiers 
s-wv  des  principes  tirés  de  la  gram- 
maire que  sur  une  étude  directe  des 
manuscrits  et  une  appréciation  de 
leur  valeur.  Il  dit  lui-même  dans  un 
court  avertisseuient  que  cette  mé- 
thode lui  permet  de  choisir  «  avec 
certitude  »  entre  deux  leçons.  Bien 
souvent  cette  certitude  pourrait  n'être 
qu'une  probabilité.  Signalons  en  par 
ticulicr  le  passage  qui  concerne  l'em- 
ploi de  l'infinitif  aoriste  au  sens  du 
futur.  L'auteur  cite  une  foule  d'exem- 
ples, dont  plusieurs  sont  assez  con- 
cluants ;  entre  autres  ^  171  xal  yàp 
Ksivto    c5T,u.i    XcXôUTT.OfiVai     a^ravxa    — 


1.  P.  130  :  il  esl  peu  probable  qu'Oronle  ait 
Hé  envoyé  en  Mysie  immédiatement  après  sa 
disgrâce.  —  P.  135,  au  bas  :  je  ne  puis  admettre 
comme  historique  le  règne  d'Évagoras  à  Sidon. 
—  P.  206  :  il  fallait  au  moins  citer  —  ne  fut- 
ce  que  pour  l'écarter  —  le  texte  de  Dio- 
dore  XVI,  90  qui  prolonge  la  vie  d'Ariobarzanc 
jusqu'en  S37.  —  P.  222  :  le  texte  de  Strabon, 
Xll,  p.  o31,  sur  le  dernier  Oroiile  me  paraît 
mal  interprété.  —  P.  254  :  la  lecture  Oronto- 
batès  (exactement  Koonlopalès)  est  due  non  à 
Saycc  ou  Six,  mais  à  Lucien  de  Hirscli,  Itev. 
num.,  1887,  p.  89  et  suiv. 


Y  320  —  L  496  —  z  433  -ajjaîôa-.  x£- 
loixoLi  —  u  329  vouxf.aat,  au  lieu  de 
vojTT,!Jsiv  donné  par  les  manuscrits 
de  second  ordre  —  T  112  raûaaaôai 
ôïij'jpou  TToXéfjLOio.  —  L'article  consa- 
cré à  la  césure  trihémimère  dans 
l'hexamètre  homérique  n'oifre  pas 
moins  d'intérêt;  l'auteur  attribue  à 
l'influence  de  la  seule  césure  l'al- 
longement d'une  syllabe  brève  devant 
certains  mots  commençant  par  une 
voyelle  ;  il  rejette  l'hypothèse  de  la 
chute  d'un  digamma  ou  d'une  autre 
consonne  devant  certaines  voyelles, 
au  commencement  de  mots  comme 
'GouTTiO;,  'A/i>vf,t  .  'lOâxT),  àsvcojv,  à~a- 
veu8c,  e-rspoç,  ëxapoç,  6LkQyo<;,  o;,  ôx'., 
etc.  11  cite  Z  240  xal  Tiôaïaç  o,  cor- 
rige t  207  àXk  'aùxôç  x  'aXoj^dç  xs  en 
auxôç  Sloyôi;  xe,  maintient  P  403  yàp 
à-rravsuOe,  etc.  —  M.  L.  R.  établit 
avec  une  égale  précision  la  règle  sui- 
vante, relative  à  l'emploi  de  èv  ou  svl 
dans  l'hexamètre  :  èvl  se  trouve  régu- 
lièrement au  cinquième  pied  ;  il  appa- 
raît aux  pieds  1,  2,  4,  devant  des 
mots  commençant  par  une  voyelle, 
mais  pourvus,  à  l'origine,  d'une  con- 
sonne initiale  ;  èvt  est  encore  préféré 
à  èv  aux  pieds  1,  2,  4,  s'il  y  a  «  ana- 
strophe  »,  c'est-à-dire  rejet  de  la 
préposition  après  le  mot  qu'elle  dé- 
termine ;  aux  mêmes  places  èv  se  sub- 
stitue à  Èvl  devant  des  consonnes; 
on  emploie  exclusivement  la  forme 
èv  au  troisième  pied.  —  L'auteur  té- 
moigne aussi  d'une  grande  finesse 
dans  la  partie  purement  critique  de 
son  opuscule  ;  les  corrections  qu'il 
propose  portent  presque  toutes  sur 
le  texte  de  VOdyssée.  U  préfère  la 
leçon  àOavdxoiç  v,  246;  5,  649;  à\- 
Xwi;  ,•  £,  178  Osôiv  ;  il  corrige  adroite- 
ment un  vers  très  controversé  y;  89 
en  ipyjpeoi  axaOtjLol  S'  sv.  11  maintient 
/  264,  poô;  en  rapprochant  de  ce 
vers  P  389  et  S  582.  D'autres  correc- 
tions sont  moins  heureuses;  ainsi 
M.  L.  R.  rejette  x  39  waei  sous  pré- 
texte que  cette  locution  s'emploie 
seulement  avec  un  verbe  à  un  mode 
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personnel;  il  propose  pour  ce  vers 
ôcpOaXfxotat  asXai  Trupoç,  Est-il  bien  né- 
cessaire encore  de  substituer  (v,  123) 
IxT.xwî  à  [XTiTTou  en  se  fondant  sur  le 
témoignage  de  Didyme  qui  cite  Aris- 
tarque?  R.  Harmand. 


21.  C.  LECOUTÈRE.  Varchontat  athé- 
nien (Tapres  la  DoXiTeta  'AÔTjvaîwv. 
Louvain,  Peters,  1893.  In-S»,  124  p. 

La  deuxième  partie  de  cette  disser- 
tation (p.  60  et  suiv.)  est  un  résumé 
assez  sec,  mais  généralement  exact, 
des  fonctions  des  archontes  au  iv^  siè- 
cle, d'après  Aristote.  La  première 
partie,  consacrée  à  l'histoire  des  chan- 
gements successifs  qui  se  sont  opé- 
rés dans  le  mode  de  nomination 
des  archontes,  est  tout  à  fait  man- 
quée.  L'auteur  admet  l'historicité  des 
renseignements  d'Aristotc  sur  les  lois 
constitutionnelles  de  Dracon  et  de 
Solon,  sans  même  se  demander  où 
Aristote  a  pu  les  puiser,  et  recourt  à 
d'anodines  corrections  de  texte  pour 
faire  disparaître  les  contradictions  et 
les  absurdités  de  ces  chapitres  :  c'est, 
comme  on  dit,  un  cataplasme  sur 
une  jambe  de  bois.  Le  pis  est  que 
M.  Lecoutère,  qui  a  beaucoup  lu,  con- 
naît parfaitement  et  analyse  loyale- 
ment les  objections  décisives  que  la 
critique,  un  instant  surprise,  a  bien- 
tôt accumulées  contre  les  racontages 
de  la  TIoXtTE'ia  ;  mais,  cet  exposé  ter- 
miné, sans  un  essai  de  réfutation, 
il  retombe  dans  Varislotélolatrie.  C'est, 
paraît -il,  le  procédé  de  discussion 
qu'employait  M.  Rouher  dans  les 
chambres  du  second  Empire;  je  ne 
saurais  le  recommander  aux  histo- 
riens sérieux.  T.  R. 


22.  A.  LEMERCIER.  Étude  sur  les 
Sources  du  Poème  LXIV  de  Catulle. 
Caen,  Delesques,  1893,  55  p. 

Le  poème  LXIV  de  Catulle,   c'est 


VÉjnthalame  de  Thétis  et  de  Pelée. 
Ce  joli  morceau  a  souvent  irrité  la 
curiosité  des  critiques.  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  l'étudier  en  lui- 
même,  d'en  discuter  la  date  (qui  est 
encore  fort  indécise),  de  le  décom- 
poser en  ses  éléments.  Comme  on  y 
trouvait  partout  l'empreinte  de  la 
Grèce,  on  sest  obstiné  à  en  chercher 
le  modèle  dans  la  littérature  helléni- 
que ou  hellénistique.  Des  érudits, 
gens  d'imagination,  prétendirent  que 
Catulle  avait  simplement  traduit  ou 
adapté  quelque  poème  perdu  d'Hé- 
siode, ou  d'Euphorion,  ou  d'Apollo- 
nios  de  Rhodes,  ou  de  Callimaque  : 
de  qui  encore?  Autant  de  vaines 
hypothèses,  et  Catulle  garde  son 
secret.  M.  Lemercier  a  la  sagesse  de 
ne  point  prétendre  le  lui  dérober 
tout  à  fait.  Dans  son  Étude,  très  com- 
plète et  très  soignée,  sur  les  Sources 
de  VÉpilhalame,  il  s'est  posé  cette 
double  question  :  «  Est-ce  une  tra- 
duction de  Callimaque  ou  d'un  autre 
poète  grec?  —  Si  ce  n'est  pas  une 
traduction,  où  Catulle  en  a-t-il  puisé 
les  éléments?  »  (p.  5).  M.  L.  montre 
aisément  que  rien  n'autorise  à  con- 
sidérer rÉpithalame  comme  une  sim- 
ple copie  d'un  original  grec.  Peut- 
être  aurait -il  pu  se  dispenser  de 
réfuter  si  longuement  (p.  10-23)  des 
hypothèses  vieillies,  et  dont  la  plus 
connue,  celle  de  Riese,  est  abandon- 
née même  par  son  auteur.  S'il  fallait 
d'ailleurs  un  argument  nouveau  con- 
tre ces  jeux  d'imagination,  on  le 
trouverait  dans  les  fragments  de 
VHécalé  que  reproduisait  récemment 
la  Revue  des  Études  grecques  (avril- 
juin  1893)  :  à  en  juger  par  ces  frag- 
ments, il  ne  semble  pas  que  Catulle 
ait  rien  pris  à  VHécalé  de  Callima- 
que, contrairement  à  ce  qu'on  nous 
affirmait  naguère.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  travail,  M.  L.  se  de- 
mande où  le  poète  latin  a  pu  trou- 
ver les  éléments  de  son  Épithalame. 
Assurément  il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer  que  Catulle  ait  eu  sous 
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les  yeux  un  modèle  unique.  Les  lé- 
gendes qu'il  a  soudées  dans  son 
poème  (Noces  de  Thétis,  Aventure 
d'Ariane,  Mort  d'Egée)  étaient  des 
lieux  communs  de  la  poésie  comme 
de  Tart  antique.  Elles  ont  été  repro- 
duites à  satiété  sur  les  vases  peints, 
les  fresques  et  les  bas-reliefs.  On  les 
trouve  dans  VIliade,  dans  la  Théogo- 
nie d'Hésiode  qui,  de  plus,  avait  com- 
posé un  Épithalame  de  Thétis  et  de 
Pelée,  dans  les  rapsodies  des  Éoées, 
dans  plusieurs  odes  de  Pindare,  dans 
les  fragments  d'Eschyle,  dans  Euri- 
pide et  Sophocle,  enfin,  dans  les  ylr- 
gonautiqiies  d'Apollonios  de  Rhodes. 
Même  les  vieux  poètes  romains,  En- 
nius  et  Pacuvius,  avaient  à  leur  fa- 
çon traité  ces  légendes.  Si  Catulle 
n'a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
modèle,  il  a  donc  eu,  tout  au  moins, 
beaucoup  de  prédécesseurs.  Mais 
c'est  ici  que  la  difficulté  reparaît 
tiKit  entière.  A  tous  ces  prédéces- 
seurs, et  à  chacun  d'entre  eux,  que 
doit  Catulle  ?  M.  L.  ne  nous  le  dit 
pas  nettement.  De  quelques  ressem- 
blances de  détail,  très  fugitives,  qu'on 
croit  apercevoir  entre  Catulle  et  ses 
devanciers,  l'on  n'est  pas  en  droit 
de  conclure  à  un  emprunt  direct.  En 
réalité,  M.  L.  nous  montre  les  anté- 
cédents plutôt  que  les  sources  de 
l'Épithalame.  La  question  reste 
obscure.  Selon  toute  vraisemblance, 
ce  n'est  pas  une  simple  traduction 
d'un  poème  grec  ;  et  pourtant,  pres- 
que tout  y  est  d'origine  grecque,  le 
sujet,  les  épisodes,  les  personnages, 
le  détail,  même  le  tour  d'esprit.  Faut- 
il  dire  avec  M.  Lemercier  (p.  48),  que 
«  l'ensemble  appartient  à  Catulle  »? 
C'est  peut-être  s'aventurer  encore. 
Du  moins  ce  poème,  avec  les  appa- 
rences d'un  pastiche,  a-t-il  une  allure 
très  originale  :  fait  de  réminiscences, 
sinon  d'emprunts,  il  porte  cependant 
la  marque  d'une  exécution  person- 
nelle, comme  un  morceau  de  Ron- 
sard ou  de  Chénier.  Telle  est  la  con- 
clusion, quelque  peu  négative,    des 


gens  qui  lisent  sans  parti-pris  l'Épi- 
thalame et  qui  le  goûtent  sans  se 
piquer  d'y  démêler  exactement  la 
part  de  Catulle  et  celle  des  Grecs. 
Au  fond,  c'est  à  cette  conclusion  que 
s'en  tient  M.  Lemercier;  mais  il  y 
arrive  par  un  chemin  un  peu  plus 
long. 

P.  M. 


23.  MÉLÉAGRE.  Traduit  par  Vierre 
LOUYS.  Petite  collection  à  la 
Sphinge.  Paris,  11,  Chaussée  d'An- 
tin.  Petit  in-32o,  ix-140  p. 

Nouvelle  preuve  que  1'  «  enthou- 
siasme, même  aidé  de  l'orthogra- 
phe »,  comme  disait  feu  Bersot,  ne 
suffit  pas  pour  traduire  l'un  des  plus 
délicats  poètes  de  l'Anthologie,  ni,  à 
plus  forte  raison,  pour  écrire  sa  bio- 
graphie. 

A.  T. 


24.  MORDTMANN.  Esquisse  topogra- 
phique de  Constantinople.  Lille,  Des- 
clée,  1892.  ^-4°,  91  p.  et  un  grand 
plan. 

Ce  travail,  dû  à  l'un  des  savants 
qui  connaissent  le  mieux  le  Constan- 
tinople ancien  et  moderne,  a  été  exé- 
cuté sur  la  demande  et  aux  frais  de 
feu  comte  Riant,  dans  les  papiers 
duquel  M.  F.  de  Mély  l'a  pieusement 
recueilli.  C'est  une  contribution  de 
premier  ordre  à  la  topographie  histo- 
rique et  par  conséquent  à  l'histoire 
même  de  la  ville  impériale  du  Bos- 
phore. En  sept  paragraphes,  l'auteur 
traite  successivement  des  quatorze  ré- 
gions de  la  ville,  des  murs  de  Théo- 
dose, de  la  porte  de  Charisius  (qu'il 
identifie, comme  feuC.  Mûller(l),  avec 

1 .  Nous  avons  appris  avec  un  infini  regret  la 
mort  ràcente  (janvier  1894)  de  cet  éminent 
savant,  dont  la  personne  a  fait  si  peu  de  bruit, 
mais  dont  les  admirables  éditions,  toules  pu- 
bliées en   Ffancc   {Fragmenta    liistoricorum 
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Edirné  Kapou),  de  rHcbdomon  et  des 
Blaquernes,  des  portes  maritimes  sur 
la  Corne  d'or,  des  murs  et  quartiers 
maritimes,  des  rues  et  édifices  du 
centre  en  suivant  la  Mé<rri  ou  avenue 
centrale.  M.  Mordtmann  est  admira- 
blement au  courant  des  textes  et  des 
travaux  de  ses  devanciers,  qull  cite 
ou  analyse  avec  le  plus  grand  soin, 
tout  en  conservant  sa  liberté  de  déci- 
sion et  même  d'indécision;  la  sûreté 
de  son  coup  d'œil  topographique 
donne  une  grande  valeur  aux  identifi- 
cations nouvelles  qu'il  propose  ou 
accepte,  comme  la  théorie  de  Millin- 
gen  qui  place  THebdomon  extra  mu- 
roSy  près  de  la  mer  de  Marmara.  Sur  ce 
point  malheureusement  et  sur  quel- 
ques autres  le  plan  n'est  pas  d'accord 
avec  le  texte  et  aurait  dû  être  rectifié  ; 
il  n'en  est  pas  moins  le  meilleur  et  le 
plus  complet  qui  puisse  être  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  veulent  lire 
intelligemment  l'histoire  byzantine. 
D.  Alexis. 


25.  Max  NEUMANN.  Euslathios  als 
kritische  Quelle  fur  den  Iliaslext  mit 
einem  Verzeichniss  der  Lesarten  des 
Euslathios  (tirage  à  part  du  sup- 
plément n"  20  aux  «  Jahrbûcher  fur 
klassischc  Philologie  »).  Leipzig, 
Teubner,  p.  145-340. 

M.  Max  Neumann  traite  avec  une 
grande  précision  du  commentaire 
d'Eustathe,  de  la  valeur  du  manuscrit 
que  l'archevêque  de  Thessalonique 
avait  entre  les  mains,  des  variantes 
indiquées  par  le  commentateur,  enfin 
de  l'importance  qu'il  convient  d'attri- 
buer à  cet  ouvrage.  —  Peu  difl"érent 
de  la  plupart  de  nos  manuscrits,  c'est 
du  Venetus  A  que  celui  d'Eustathe  se 
rapprochait  le  moins  ;  il  offrait  au 
contraire  beaucoup   de  leçons  qu'on 

graecorum,  Scriptore.s  Alexanrlri,  Geogra- 
phi  minores,  Ptolémée),  ont  rendu  et  rendront 
longtemps  encore  à  la  science  des  services  de 
premier  ordre. 


retrouve  dans  L  et  G;  rinfluencc 
d'Aristarque  n'y  était  pas  très  sensible- 
Eustathe  puisait  le  plus  souvent  ses 
variantes  chez  Strabon,  Hérodien, 
Etienne  de  Byzance  ;  les  matériaux  de 
son  travail  étaient  donc  à  peu  près 
ceux  dont  nous  disposons  ;  il  a  eu 
l'avantage  de  consulter  ces  œuvres  à 
une  époque  où  le  texte  en  était  encore 
intact.  Apion  et  Hérodore  lui  ont  été 
d'un  grand  secours,  et  comme  leurs 
leçons  se  rapprochent  de  celles  des 
quatre  grammairiens  du  manuscrit  de 
Venise,  on  ne  saurait  dire  que  les 
sources  d'Eustathe  sont  mauvaises.  — 
Ces  idées  avaient  été  déjà  exprimées, 
semble-t-il ,  par  Wolf,  Lehrs  et  Pier- 
ron  :  M.  Neumann,  qui  oublie  de  citer 
ces  noms,  n'apporte  pas  de  conclu- 
sions bien  neuves.  Son  mérite  est 
d'avoir  confirmé  ce  jugement  par  une 
étude  très  précise,  minutieuse  même 
de  son  auteur.  La  liste  des  «  variantes  » 
d'Eustathe  qui  termine  le  volume  est 
dressée  avec  un  soin  louable. 

R.    H ARM AND. 


26.  Ben.  NIE  SE.  Geschichte  der  grie- 
chischen  imd  makedonischen  Staaten 
seit  der  Schlacht  bei  Chaeronea. 
I  Teil.  Gotha,  Perthes,  1893.  In-S», 
x-ol2  p. 

Ce  manuel  de  1'  «  Histoire  de  l'hellé- 
nisme »  fait  partie  de  la  même  collec- 
tion que  Y  Histoire  grecque  de  Busolt 
et  YHistoire  de  l'empire  romain  de 
Schiller  ;  le  premier  volume  nous  con- 
duit jusqu'à  la  mort  de  Séleucus  Ni- 
cator,  il  correspond  donc  à  peu  près 
aux  deux  premiers  volumes  de  Droy- 
sen.  Niese  est  loin  d'avoir  le  talent 
littéraire  de  Droysen  ou  même  d'y 
prétendre;  il  n'a  voulu  donner  aux 
étudiants  et  aux  savants  qu'un  instru- 
ment de  travail,  un  résumé  clairement 
disposé,  bien  au  courant,  indiquant 
scrupuleusement  les  sources  et  évitant 
autant  que  possible  de  confondre  la 
conjecture  avec  la  tradition.  Si  tel  a 
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étv  sou  but,  ou  peut  dire  qu'il  l'a 
atteiut.  Regrettons  seulement  qu'il  se 
soit  montré  un  peu  trop  sobre  de  ren- 
seignements bibliographiques  et  qu'il 
ait  cru  devoir  exclure  complètement 
l'histoire  de  la  civilisation  (art,  littéra- 
ture, mouvement  social)  de  son  pro- 
gramme :  on  aimerait  à  rencontrer 
quelques  oasis  au  milieu  de  ces  mono- 
tones et  interminables  récits  de  ba- 
tailles, de  traités,  de  meurtres  et  de 
trahisons  qui  composent  l'histoire  des 
diadoques.  Alexandre  lui-même  gagne- 
rait à  être  replacé  au  milieu  de  son 
temps,  des  hommes  de  lettres  et  des 
artistes  qu'il  a  protégés  ou  inspirés  (1). 
T.  R. 


27.  Edouard  NORDEN.  Beitr/ige  zur 
Geschichte  der  gviechischen  Philoso- 
phie. Leipzig,  Teubner,  1892  (19^  sup- 


1.  Voici  quelques  marg'malia  :  P.  20-1.  Les 
Éléens  sont  donnés  successivement  comme  enne- 
mis et  comme  soutiens  de  Lacédémone.  — 
P.  64.  Le  dernier  satrape  de  Carie  s'appelle 
Orontobate  ;  'Oeovuo-KaTifi*;  est  une  fausse 
lecture.  —  P.  164,  Il  ne  faudrait  pas  affirmer 
sans  preuve  que  Sabictas  (Arrien  II,  4,  2) 
est  un  Perse.  —  P.  191.  La  mère  de  Darius 
s'appelait  Sisygambis,  non  Parysatis.  —  P.  248, 
Il  est  étrange  d'écrire  encore  aujourd'hui 
que  Démétrius  de  Phalére  a  peut-être  créé 
l'éphébie.  —  P,  352,  L'ère  bithyno-pontique 
commence  en  297  et  non  à  la  mort  de  Lysi- 
maque  (confusion  avec  l'érc  do  Nicée).j  — 
P.  510.  Le  fr.  d'un  historien  nouveau  d'Alexandre 
[Revue,  V,  306)  ne  nomme  pas  un  «  fils  d'O. 
chus  »,  mais  Ochus,  fils  de  Darius,  Disons  à 
à  propos  de  ce  fragment  que  L,  Mendeissohn, 
dans  un  article  récent  du  Philoloijus  (LU,  35  i), 
a  fait  observer  que  le  mot  èijLTTOOÎxiOV  employé 
par  notre  anonyme  ne  s'est  rencontré  jusqu'à 
présent  que  chez  Appien  [Mith.  75,  Civ.  I,  10) 
et  dans  les  Oracles  sibyllins,  XI.  288,  d'où  il 
conclut  que  la  patrie  de  l'auteur  doit  être  cher- 
chée en  Egypte  ;  quant  à  son  époque,  Men- 
deissohn la  recule  jusqu'au  iV  siècle.  (C'est  avec 
raison  que  M.  fait  observer,  à  l'enconlre  du  Thé- 
saurus et  de  moi,  que  le  mot  è'ôvo;  dans  le 
sens  de  provincia  se  rencontre  déjà  chez 
Appien  :  Proœm.  3,  Civ.  IV,  83  et  100,) 


plément  des  Jahrbucher  far  clas- 
sische  Philologie,  p,  368-462). 

Les  grandes  avenues  de  Thistoire 
sont  aujourd'hui  tellement  parcourues 
et  explorées  que  la  curiosité  des  éru- 
dits  se  rejette  presque  nécessairement 
sur  les  chemins  de  traverse,  les  seuls 
qui  puissent  encore  tenir  en  réserve 
quelque  intéressante  découverte.  Sans 
jeter  de  nouveaux  traits  de  lumière 
sur  les  grands  systèmes  enfantés  par 
le  génie  spéculatif  de  la  Grèce,  les  cinq 
dissertations  publiées  par  M,  Norden 
sont  loin  d'être  dénuées  d'importance. 

Dans  la  première  sont  discutés  et 
expliqués  avec  plus  ou  moins  de  succès 
les  titres  assez  singuliers  en  apparence 
de  trois  traités  perdus  d'Antisthéne,  ce 
qui  nous  vaut  d'ingénieuses  réflexions 
sur  le  genre  d'interprétation  appliqué 
aux  poètes  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes, — -  La  quatrième  nous  pré- 
sente, dans  la  satire  de  Varron  in- 
titulée Prométhée,  un  chapitre  des 
discussions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  ancien»  sur  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence. —  La  troisième  nous  fait 
assister  à  l'antagonisme,  durant  les 
derniers  siècles  de  l'ère  pa'ienne,  entre 
l'antique  croyance  à  l'âge  d'or,  qui 
plaçait  la  perfection  à  l'origine  des 
choses  soumises  à  une  loi  d'irrépa- 
rable décadence,  et  la  théorie  tout 
opposée  qui  fut  celle  d'Épicure,  d'a- 
près laquelle  le  genre  humain  se 
serait  élevé  par  une  évolution  gra- 
duelle de  la  barbarie  à  la  civilisation. 
—  Dans  la  dissertation  II,  M.  Norden, 
à  l'occasion  des  lettres  attribuées  à 
Heraclite  et  aux  Cyniques,  étudie  l'état 
des  esprits  au  i^""  siècle  de  notre  ère. 
Ces  lettres,  où  certains  passages  sem- 
blent écrits  par  une  plume  toute 
païenne,  tandis  que  d'autres  sont  ma- 
nifestement d'un  chrétien,  sont-elles 
réellement  d'anciens  textes  postérieu- 
rement interpolés?  L'auteur  ne  le 
croit  pas,  persuadé  que  les  chrétiens 
instruits,  élevés  à  l'école  de  maîtres 
païens,  gardaientàleur  insuetpresque 
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malgré  eux  dans  leur-  diction  Tem- 
preinte  de  leur  éducation  première. 
Les  cyniques,  dont  le  nombre  va 
croissant  dans  la  Rome  des  Césars  et 
des  Antonins,  avaient  en  commun 
avec  les  chrétiens  le  mépris  de  «  la 
sagesse  du  siècle  »  et  de  la  rhéto- 
rique ampoulée  du  temps  :  et  il  est 
possible,  comme  le  prétend  M.  Nor- 
den,  que  ces  continuateurs  attardés 
de  Diogène  fussent  directement  visés 
dans  plus  d'une  peinture  satirique 
que  Ton  se  figure  d'ordinaire  comme 
dirigée  contre  la  religion  nouvelle  (la 
Mort  de  Pérégrinus  de  Lucien,  par 
exemple).  Je  regrette  que  dans  cette 
étude  les  apologistes  chrétiens  ne 
soient  pas  toujours  traités  avec  le 
respect  convenable.  —  La  cinquième 
et  dernière  dissertation  ofl're  à  Thisto- 
rien  de  la  philosophie  un  intérêt  tout 
particulier.  Dans  le  Ilspl  àcpOapjia; 
x6a[jL0u  de  Philon  M.  N.  a  retrouvé  un 
écho  de  la  controverse  qui  sétait 
élevée  sur  cette  question  entre  Théo- 
phraste  et  Zenon.  Épicuriens  et  stoï- 
ciens, en  morale  ennemis  en  appa- 
rence irréconciliables,  avaient  en  dé- 
finitive, sur  l'origine  et  la  destinée 
ultérieure  du  monde,  des  idées  très 
voisines;  on  voit  qu'Épicure,  sans 
aucune  prétention  à  l'originalité  en 
métaphysique,  s'était  approprié  sans 
hésiter  les  thèses  et  les  arguments  de 
ses  devanciers. 

En  somme,  cette  brochure  de  M.  Nor- 
den  témoigne  d'une  érudition  aussi 
étendue  que  pénétrante ,  mise  en 
œuvre  par  un  écrivain  très  capable 
de  se  faire  goûter  de  ses  lecteurs. 

C.  Huit. 


28.  PLUTARQUE.  Vie  de  Jules  César, 
édition  classique  par  E.  RAGON, 
Paris,  Poussielgue,  1893. 

Le  Jules  César  de  Plutarque,  édité 
par  M.  Ragon,  n'est  point  une  de  ces 
éditions  banales  et  hâtives  comme  on 


en  met  encore  quelquefois  aux  mains 
des  écoliers. 

L'introduction  est  courte,  mais  très 
nette  et  très  exacte  :  M.  R.  a  eu 
l'excellente  idée  d'y  reproduire  une 
bonne  page  du  Traité  des  éludes  de 
Rollin;  par  contre,  je  m'étonne  qu'il 
n'ait  pas  parlé  d'Amyot,  notre  grand 
traducteur,  que  le  plus  humble  bache- 
lier doit  connaître  comme  le  propa- 
gateur de  la  popularité  de  Plutarque 
dans  les  temps  modernes. 

Le  texte  est  celui  de  Sintenis  (col- 
lection Teubner,  1859)  modifié  sur 
plusieurs  points.  Mais  pourquoi  M.  R. 
n'a-t-il  pas  mieux  fait  valoir  ces  mo- 
difications? Il  n'en  donne  point  la 
liste  à  la  suite  de  l'introduction,  et 
ne  les  indique  pas  toutes  dans  ses 
notes  :  c'est  là  une  lacune  regrettable 
pour  les  maîtres,  mais  à  laquelle  je  me 
félicite  de  pouvoir  suppléer  ici,  grâce 
h  des  notes  que  M.  R.  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Voici  donc  les  pas- 
sages qui  s'écartent  du  texte  de  Sin- 
tenis : 

1°  Additions  :  ch.  iv,  fin  :  outo;  <ô> 
àvôpioTTOç  ;  —  ch.  XXII,  fin  :  tt.v  yéîpupav 
<^Év>  f,[j.lpatç  ôsxa  CTUvTsXeaÔeïaav  (la 
chute  de  èv  dans  les  mss.  s'explique 
par  la  finale  de  yé^upav)  ;  —  ch.  xxiii, 
vers  le  milieu  :  oùSèv  yàp  <Triv>'  o'^t 
xal  Xaêsïv  t,v  a^iov. 

2»  Suppressions  :  ch.  xxxi,  5^  ligne  : 
Kixépwv  ô  pT,Twp  (M.  R.  supprime  de- 
vant Kixépwv  un  xai  qui  est  tout  à  fait 
inutile);  —  ch.  xxxiii,  fin  :  (^/r.cpiÇcxa-. 
Tapay-^^v  [ôpSv]  (6p5v  est  mis  entre  cro- 
chets ;  il  aura  été  introduit  dans  les 
mss.  par  confusion  avec  cernere  que 
l'on  trouve  dans  l'expression  latine 
tumultum  deceriiere  équivalente  de 
TapayT,v  4''r,cp{!^£a6ai)  ;  —  ch.  xl,  1.  5  : 
[irpôç]  t6v  xpôvov  Ti^iou  Tpt6£iv  (irpôç  est 
mis  entre  crochets,  comme  absolu- 
ment superflu  et  incorrect  ;  cf.  le 
latin  terere  tempus). 

3°  Corrections  diverses  :  ch.  vu, 
fin  :  xal  [lExà  rî\ç  èjy  dtTr.ç  àvdtyxTiç  (au 
lieu  de  }j.t,  {xsxà  etc.,  qui  est  inexpli- 
cable; il  faut  £Î  |JLT,  ou  xal  piexà)  ;  — 
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ch.  XXI,   1.  6  :  Kaîjap  ô'  aùxoç  (au  lieu 
de  xat  yào  aÙTo;)  ;  —  ch.  xxiv,  vers  la 
lin  :  Tiî  irûXaç    àTroixoSofiEiv  (au  lieu 
de  6voixo6ou.srv  ou  àvoixoSoixeiv,  car  ici 
le  sens  est  murer,  fermer  par  un  mur  ; 
cf.  ch.  xLix,  vers  le  milieu,  à-irwxoôo- 
lxif,8Tfi(jav)  ;  —  ch.  xxix,  vers  le  milieu  : 
■ri^v  èv  àyopâ  (au  lieu  de  rî^  àyopq^)  ;  — 
ch.    XLV,   vers  le  milieu   :  èxpaTrovxo 
(pu^TJ   (au   lieu  de    ixpâTcovTO    ©suysiv, 
qui  ne  se  dit  pas,  tandis  que  cpuy-ri  est 
usuel  avec  xpéTroj)  ;  —  ch.  lu,  vers  la 
fin  :  ê^aisvT,;  5'h,  -;r£p'.£>k66vT£;  (les  mss. 
ont  8é  qui  ne  s'explique  pas,   tandis 
que  Sf,  est  régulier  et  fréquent  après 
les  digressions);    —   ch.  lui,    1,   7   : 
TtpoaêoXàç  à'^pdtxTOîJ(;,  des  abords  mal 
défendus  (et  non  à^pajxou;);  —  ch.  lx, 
début  :   Tô    Se    [xiao?   êtx'^avè;  jxiXiaxa 
(et  non  t6  6è    lix'^avè;  [laXiaxa  ;j.etaoç, 
car  Éix'^avé*;  étant  ici  attribut  ne  doit 
pas  être   enclavé;  un   copiste,  ayant 
oublié  p.r<yoç  après  xô  6i,  Taura  écrit, 
quand   il  se  sera  aperçu   de   Toubli, 
après  txaXtaxa). 

Le  commentaire  de  M.  Ragon  est 
surtout  grammatical,  et  ce  doit  être, 
en  effet,  la  première  qualité  d'une 
édition  classique  ;  en  particulier,  Plu- 
tarque  étant  un  écrivain  de  déca- 
dence, il  signale  au  passage,  avec  pré- 
cision et  clarté,  les  néologismes  de 
forme,  de  sens  ou  de  syntaxe  ;  p.  24, 
n.  1  (ch.  XIV,  init.)  j'aimerais  une 
analyse  plus  complète  de  où  jx^  àXké. 
=  quoi  qu'il  en  soit,  en  tête  d'une 
phrase,  qui  s'explique  par  Tantithèse 
entre  un  des  verbes  précédents  sous- 
entendu  après  jj.Ti^,  et  le  verbe  qui 
suit  àXki;  p.  95,  n.  6  (ch.  lu,  vers  la 
fin),  le  commentaire  ne  devrait  pas 
se  contenter  de  traduire  SicTilTrpaxx'  àv 
par  était  finie,  mais  faire  remarquer 
l'emploi  de  cxv  avec  l'indicatif,  au  sens 
irréel  (aurait  été  finie,  mais  ne  le  fut 
pas).  —  Les  notes  historiques  sont 
aussi  assez  nombreuses,  judicieuse- 
ment placées  et  exactes.  Je  signalerai 
enfin  quelques  notes  morales  (p.  23, 
107,  H3,  121,  125,  etc.),  toutes  inté- 
ressantes et  utiles  :  ce  genre  de  notes 


est  rare  dans  nos  éditions  classiques, 
et  pourtant  on  recommande  aujour- 
d'hui avec  raison  d'abandonner  la 
«■  culture  formelle  »  de  l'esprit  pour 
une  instruction  plus  virile  et  plus 
éducative  ;  les  commentaires  des  au- 
teurs anciens  devraient  donc  toujours 
fournir  à  l'élève  le  résumé  des  prin- 
cipales observations  morales  que  le 
professeur  se  chargera  de  souligner 
ou  même  de  développer. 

Max.  Egobr. 


29.  PLUTARQUE.  Plutarchi  Pythici 
Dialogi  très,  recensuit  Guilielmus 
PATON.  Berlin,  Weidmann,  1893, 
XXVI  et  132  p.  In-80. 

Le  texte  des  trois  Dialogues  Pythi- 
ques  de  Plutarque  est  en  très  mauvais 
état    :    fautes   de   copistes,   lacunes, 
interpolations,  le  défigurent  en  beau- 
coup d'endroits,  qu'il   était  d'autant 
plus  difficile  de  corriger  avec  succès 
que  les   manuscrits  et  leurs    leçons 
n'étaient      qu'imparfaitement      con- 
nus. Grâce  aux  communications  de 
MM.    Treu,    Graeven    et   Pernot,    la 
présente   édition    offre    un   précieux 
appareil  critique,  qui  manquait  jus- 
qu'ici.   M.    Paton    fait  connaître   les 
manuscrits  dans  sa  préface,  les  appré- 
cie, les  classe  et  essaye  d'en  établir 
l'arbre    généalogique.   Le    traité    De 
Pythiae  oraculis  ne  nous  a  été  trans- 
mis que  par  deux  manuscrits.  Parmi 
ceux  qui   contiennent  le  De  E  apud 
Delphos,  il  faut  distinguer  le  Marcia- 
nus  250  (V)  et  les  deux  Parisini  1956 
(D)  et  1967  (F).  Les  deux  premiers  de 
ces  trois    manuscrits   sont,    avec    le 
Barbetnnus,  duquel  dépend  VAynbro- 
sianus,  les  meilleurs  pour   le  De  de- 
fectu   oraculorum.  Sans  contester  la 
valeur  de  ces  manuscrits,  nous  pen- 
sons que  M.  P.  l'a  quelque  peu  sur- 
faite. Il  semble  donner  à  leurs  leçons 
le  pas  sur  les  leçons  d'Eusèbe  et  cette 
opinion  préconçue  l'a  entraîné  à  des 
erreurs.  Dans  le  De  E,  ch.  xviii,  p.  392 


H2 
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C,  les  manuscrits  en  question  por- 
tent :  Où  vàp  jxôvov,  wç  'HpaxXs'.TO; 
IXsye,  «  TTupôç  ôdtvaxoç  àép'.  ysvîO'K;,  xal 
ispoç  ôâvaxoç  uSaxt  yéveaiç  »,  dtXX'  ïxi 
aacpéaxspov  eir'  aùxwv  f,  8t'  wv  '  cpOst- 
pexat  [xèv  àxfxdÇwv  ys^OH'-^^Q'^  Y^povxoç, 
ècpBapTj  ô'  ô  vloç  eiç  xôv  àxjjidtîjovxa, 
x.  X.  e.  La  vulgate  tSoiç  dtv  est  une 
correction  de  l'inintelligible  9^  ôt'  wv. 
M.  P.  corrige  à  son  tour  -fjXixiwv  et 
insère  «Tiaî,  en  avouant  qu'il  ne  sait 
que  faire  des  mots  èx'  aôxwv.  Il  dédai- 
gne la  leçon  d'Eusèbe  èir'  aûxiôv  t,îxwv, 
qui  est  évidemment  la  bonne.  Plu- 
tarque  dit  que  la  loi  de  transformation 
se  révèle  encore  plus  clairement  en 
nous-mêmes  (les  hommes)  que  dans 
les  éléments.  HAISiN  provient  de 
HMÛN. 

Pour  ce  qui  est  des  manuscrits  infé- 
rieurs (interpolali),  M.  P.  ne  conteste 
pas  qu'ils  n'aient  quelquefois  con- 
servé la  vraie  leçon,  mais  il  ne  les 
suit  pas  assez  souvent;  il  lui  arrive 
même  de  repousser  par  esprit  de  sys- 
tème une  leçon  excellente  et  qu'il 
juge  telle  (voir  la  note  sur  p.  78,  26). 
Voici  des  passages  du  De  defectu  ora- 
culorum  où  nous  aurions  adopté  la 
vulgate.  P.  420  B  :  "Ev  xôatjLOtî  'zofsoû. 
xoiç  jxTjSéva  AÔyto  Osîo)  x'j6spvu>[JL£vov..,, 
àXKk  Tiavxaç  Ix  xauxo[xctxou  xat 
ys^ovôxaç  xal  (Tuv'.(Txa[X£vou;.  Si  deux 
bons  manuscrits  omettent  les  mots 
soulignés  c'est  qu'un  copiste  avait 
sauté  de  -xaç  à  xaç.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'écrire,  avec  notre  éditeur,  Trdtvxaç 
z\%r^  auv'.axajjLivouç.  —  Il  en  est  de 
même  ih.,  D.  La  leçon  de  deux 
manuscrits  oùôèv  xwXûst  cp(«)vi,v  xal 
çiXoaottwxdtTTiV  provient  évidemment 
de  celle  des  autres  çwvTiV  Sé^aaôai 
ff£[xvT, V  xal  cpiXojocpwxdtxTiV.  Le  retour 
des  mêmes  lettres  a  causé  l'omission. 
M.  P.  donne  un  texte  obscur  de  sa 
façon.  —  P.  436  A-B.  Après  avoir  énu- 
méré  les  éléments  et  causes  maté- 
rielles d'un  ouvrage,  wv  aveu  yevéaôat 
xô  Ipyov  ouSejiia  [AT,/avTi,  l'auteur  y 
oppose  la  cause  supérieure,  xTiV  6è 
xup'.wxspav  àp/')",v. . .  fj  t^^/vt,  xal  ô  )>ôyoç 


xw  spy'j)  Tiapsa/c.  Ce  texte  est  bon, 
et  il  ny  a  pas  lieu  de  s'arrêter  k  la 
faute  accidentelle  du  Barbcrinus,  qui 
porte  xw  spiw.  —  Une  ligne  plus  bas 
la  vulgate  ô  T:oiT,xr,;  vaut  mieux  que 
TroiT,xT,;  ou  7confixT,ç  <^X'.ç]>. 

Sans  nous  arrêter  aux  endroits  où 
l'éditeur  s'est  écarté  à  tort  de  tous  les 
manuscrits,  ni  à  ceux  où  il  aurait  dû 
s'en  tenir  aux  corrections  de  Leoni- 
cus,  de  Reiske,  d'Emperius,  disons 
qu'il  a  souvent  corrigé  ou  complété 
avec  bonheur  le  texte  traditionnel. 
Citons  le  joli  supplément  Traa-aT^aiov 
îyoMaÔM  x'.va  <7:axépa>...  Sd^av  (De 
£,  15,  p.  391  B),  où  la  vulgate  porte 
la  correction  oujav  ;  l'excellente  con- 
jecture [xupiouç,  pour  dtXupiou,  où  l'on 
avait  soupçonné  quelque  nom  propre 
{De  orac,  19,  p.  403  E)  ;  la  restitution 
du  nom  propre  Uvriato/ov,  caché 
dans  v-riat^ov  {Ih.,  p.  27,  407  F).  M.  E. 
Schwartz  a  fourni  à  l'éditeur  bon 
nombre  de  corrections  évidentes,  qui 
n'ont  pu  trouver  place  que  dans  les 
Addenda.  A  notre  tour,  nous  allons  lui 
proposer  quelques  conjectures. 

De  oraculis,  9,  p.  398  E  :  TaOxa  yàp 
s  l  yéyovE  ■Ttio'xeuaai  ya.Xz'rzô'^  èaxi,  ]xrt\ 
XI  ys  ■TrpoEnûETv  oîve'j  Oe'.ôxt.xoç.  M.  P. 
écrit  ôxî,  yéyovs.  On  rétablira  l'anti- 
thèse par  la  correction  plus  facile 
i<Tre>l  ysyovE,  — De  defectu  or.,  8, 
p.  413  F  :  Toû  Se  {xsxpîou  xal  uavoO 
xal  [XT;5ajJL^  TrsptxxoO,  Tcavxajrri  6è  aù- 
xapxouç,  xoîç  OsoTç  -jrpÉTTOvxoç  Ipyot;, 
el  xaûxT^v  )^a6à)v  à^yjty  oolIt^  xiç  ôxt... 
dxpiêôiç  (1.  xô  àxpiês;  Schwartz)  àv 
aùx(^  zapa<ryoi[xt  xf.î  eûpeatXoytaç.  Ce 
texte  est  singulièrement  maltraité 
dans  la  présente  édition.  11  suffit 
d'écrire  xoTç  ôeiotç  Tzp.  epyotç.  —  76., 
14,  p.  418  A  :  "Eçoôoi;,  ev  r^  a  16  X  a  6è 
xàv  à(j.çpi9aXfj  xoOpov  f.txtxévai;  Saalv 
(ïyoLiai.  Une  glose  d'IIèsychios  porte 
Al65a.  Le  nom  de  la  famille  était  sans 
doute  AioXdôai.  Cf.  le  Thébain  Aîo- 
XdSaç  dans  Thucydide,  IV,  91.  Que  la 
première  main  du  Barberinus  ait  omis 
6é,  cela  s'explique  aisément  ;  mais  on 
ne  comprendrait  pas  que  la  seconde 
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main  et  les  autres  manuscrits  l'eus- 
sent ajouté.  —  Ib.,  23,  p.  423  B  :  Tà>.T.- 

6èç  E'Twv  aÙTÔç  ÉTÉpoiç  àiciOcivou  xal 
Xôvov  O'jx  èj^oûar,;  ^p/^v  Tapé j/3  5  i ' 
auTTi?.  Il  s'agit  d'une  hypothèse  sur 
l'ordonnance  de  l'univers.  Peut-être 
Siaxavr,;,  équivalent  de  6iaxâçeo>î,  — 
Ib.,  2G,  p.  424  D  :  Gùts  fàp  èv  tw 
xevtô  Sûvaaiç  etti  twv  awjjiaTwv,  oûxe 
xà  aciiiaxa  irpoatpeaiv  Ijrsi  xal  ôpîXT,v. 
Peut-être  twv  awjjLotxtov  <^xivT,xtxTfi>.  — 
Ib.,  33,  p.  429,  B  :  "Eaxi  yàp  •?!  [xàv 
àôpiTxo?  îpx'^i  'co'J  ipxtou  6iri[jito'jpYÔi;,  o 
ôè  jâsXxîwv  winrep  r\  xouxou.  Wyt- 
fenbach  :  ^sXxiwv  xoO  Tcepixxou.  Peut- 
être  r\  6è  peXxîtov  ouaa,  xepixxoû.  — 
Ib.,  47,  p.  436  B.  Après  l'inscription  : 
«  Tpd^zUo\ùf/(ù'zo<;...  TepÔojxsvav 'iXîou 
(ixpÔTroXiv  »,  on  lit  wç  ôpâxai  (ôp5xe 
Barberinus)  ypi^a^  •  avcu  5è  cpapjxaxwv 
cuvxptêévxtov  xal  aujxcpôaoîvxwv  oùSèv 
T,v  olov  xe  xo'.auxT.v  Statôesiv  XaSeïv  xal 
à^v/.  Je  comprendrais  wv  6'  ôpaxa: 
ypot^l^aç,  àvs'J  'japjxâxwv...  oûSèv  îiv  oIôv 
T3,  X.  X.  É.  —  Ib.  C.  Il  s'agit  du  fer 
devenu  malléable  sous  l'action  du 
feu  :  ètxzeatbv  5è  TîdtX'.v  ei;  uôwp 
ixpaicpvéç    (p    in    rasura    sci'ipsit, 

V    addidit  V^) èvxoviav    is/ei    xal 

Tif.^iv.  Faut-il  écrire  èÇaîcpvTjÇ? 

Henri  Weil. 


30.  PLUTARQUE.  Moralia,  vol.  V, 
rec.  Greg.  N.  BERNARDAKIS.  Leip- 
zig, Teubner,  1893.  In-i2,  oOO  p. 

Cette  excellente  édition  s'achemine 
rapidement  vers  la  fin.  Le  présent 
volume  renferme  des  traités  (en  par- 
tie apocryphes)  d'un  grand  intérêt  : 
les  opuscules  politiques,  les  Vies  des 
Dix  orateurs,  la  Malignité  d'Hérodote, 
les  Placila  philosophorum.  Le  texte 
est  constitué  avec  une  prudence  loua- 
ble, parfois  excessive.  Par  exemple, 
X  Orat.,  p.  835  B,  on  lit  qu'Andocide 
(né  sous  l'archonte  Théogénidès, 
468/7)  était  plus  ancien  de  cent  ans, 
ï-zcci  -rrou  éxaxov,  que  Lysias  (né  sous 
Philoclès,   459/8).   Qu'on    admette  la 


correction  Sexa  de  Westermann,  ou 
Êvvea,  peu  importe,  mais  éxaxov  est 
une  absurdité  qui  ne  devrait  pas  sub- 
sister dans  le  texte. 

H.  Grûbler. 


31.  J.  de  PROTT.  Fasti  graecorum 
sacri,  pars  prior.  Diss.  Bonn.  Leip- 
2ig,  Teubner,  1893.  In-S»,  21  p. 

Cette  dissertation,  un  peu  courte, 
est  consacrée  à  l'étude  de  quatre 
calendriers  sacrificiels  :  CIA,,  I,  4; 
IV,  3;  m,  77;  BCH.,  XII,  459.  Les 
détails  minutieux,  restitution  de  tex- 
tes et  exégèse,  oïl  entre  l'auteur,  ne 
comportent  guère  une  analyse;  il 
suffira  de  les  signaler  à  qui  de  droit. 
Notons  dans  le  premier  de  ces  frag- 
ments le  rétablissement  à  la  ligne  24 
de  la  lecture  Ai]i  Hepaioi. 

Saint-Pterre. 


32.  A.  SABATIER.  L'Évangile  de 
saint  Pierre  et  les  évangiles  cano- 
niques (Programme  de  FÉcole  des 
Hautes-Études).  Imp.  nationale, 
1893.  In-80,  30-13  p. 

L'auteur  examine  successivement 
le  «  cinquième  évangile  »  au  point  de 
vue  de  ses  caractères  généraux  et  d& 
ses  traditions  particulières.  Sa  con- 
clusion est  que  ce  document,  tout 
en  se  rattachant  au  cycle  littéraire 
des  évangiles  canoniques,  est  plus 
jeune  qu'eux  —  il  daterait  du  temps 
d'Adrien  —  et  représente  une  nou- 
velle étape  dans  l'évolution  de  la  tra- 
dition évangélique.  Il  ne  résulte  pas 
très  nettement  de  cette  analyse  inté- 
ressante si  l'auteur  pense  que  le 
rédacteur  de  l'Évangile  de  saint 
Pierre  avait  ou  non  sous  les  yeux  nos 
quatre  Évangiles. 

A.  Termes. 


33.   Scriptores  physiognomonici,  rec. 
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Rie.  FŒRSTER.  Leipzig,  Teubner, 
1893.  ln-12,  2  vol.,  cxgii-431  et 
534  p. 

La  «  physiognomonie  »  est  la 
■science  ou  lart  qui  détermine  les 
caractères  moraux  (individuels  ou 
ethniques)  d'après  les  caractères  phy- 
siques qui  leur  correspondent.  D'ori- 
gine orientale,  cette  science  —  si  elle 
mérite  ce  nom  —  n'a  été  cultivée  en 
Grèce  qu'a  partir  du  ivc  siècle,  comme 
16  prouve  la  fameuse  anecdote  de 
Socrate  et  du  mage  Zopyre  [De  fato, 
V,  10).  De  la  nombreuse  littérature 
consacrée  jadis  à  cet  objet,  il  ne  sub- 
siste que  deux  traités  vraiment  ori- 
ginaux :  les  Physiognomonica  attri- 
bués à  Aristote  (éd.  Didot,  IV,  1-15), 
qui  se  composent  en  réalité  de  deux 
ouvrages  similaires,  soudés  ensemble, 
et  le  traité  De  'physiognomonia  du  fa- 
meux sophiste  Polémon,  qui  n'existe 
plus  que  dans  une  traduction  arabe  : 
«ncore  le  traité  de  Polémon  repose-t- 
il  en  grande  partie  sur  celui  du 
Pseudo-Aristote .  M.  Fœrster  repro- 
duit le  traité  d'Aristote,  d'après  une 
soigneuse  collation  des  treize  manu- 
scrits dont  aucun  malheureusement 
n'est  antérieur  au  xvc  siècle  ;  il  a 
imprimé,  en  regard  du  texte  grec,  la 
traduction  latine  de  Barthélémy  de 
Messine  exécutée  entre  1258  et  1266. 
Le  texte  arabe  de  Polémon  (conservé 
par  le  Leydensis  1206)  est  publié  ici 
par  Georg  Hoffmann,  avec  une  tra- 
duction latine.  A  ces  deux  ouvrages 
fondamentaux  M.  F.  a  joint  :  l»  la 
paraphrase  en  deux  livres  du  traité 
de  Polémon  par  Adamantios,  sophiste 
païen  du  ivc  siècle,  dont  le  principal 
mérite  est  de  combler  les  lacunes  de 
la  version  arabe  ;  2°  un  abrégé  byzan- 
tin de  cette  paraphrase  (Matritensis, 
N  73)  ;  3»  un  abrégé  de  cet  abrégé,  le 
"  Pseudo-Polémon  »  ;  4°  la  Physio- 
gnomonialàtine'Ps.  Apulée)  qui  rentre 
dans  la  même  catégorie;  5°  un  écrit 
anonyme  byzantin,  faussement  attri- 
bué à  Jean  Mauropos.  Plus  intéressant 


que  ces  compilations  tardives  est  le 
petit  Corpus  dressé  par  M.  F.  des 
principaux  textes  relatifs  à  la  phy- 
siognomie  épars  dans  la  littérature 
grecque  et  latine.  C'est  un  recueil  à 
recommander  aux  archéologues.  — 
La  publication  de  M.  Fœrster,  qui 
annule  l'ancienne  et  défectueuse  édi- 
tion de  Franz  (Altenburg,  1780),  est 
un  modèle  de  soin  et  d'exactitude  et 
représente  un  travail  de  trente  ans  ; 
il  faut  y  joindre,  pour  avoir  une  vue 
d'ensemble  du  sujet,  la  dissertation 
de  l'auteur  intitulée  Die  Pliysiogtio- 
?nik  der  Griechen  (Kiel,  1884). 

H.  Grûbleh. 


34.  Simon  SEPP.  Pyrrhoneische  Stu- 
dien.  Freising,  1893,  in-S»  de  149  p. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  est  exclusivement 
consacrée  au  célèbre  médecin  Corné- 
lius Celsus  (ne  pas  confondre  avec 
l'adversaire  d'Origène)  en  qui  M.  S. 
croit  découvrir  le  principal  représen- 
tant du  pyrrhonisme  dans  le  monde 
romain.  La  seconde,  beaucoup  plus 
étendue,  nous  offre  sans  beaucoup 
d'ordre  une  série  de  fragments  de 
l'histoire  du  scepticisme.  Pline  l'an- 
cien rattaché  à  cette  école  par  quel- 
ques-unes de  ses  vues  les  plus  ca- 
ractéristiques ;  le  néopythagoricien 
Numénius  et  le  néoplatonicien  Théo- 
dose présentés  comme  les  sources  de 
Diogène  Laërce  dans  sa  longue  notice 
sur  Pyrrhon  ;  le  livre  de  ce  même 
Diogène  rapporté  aux  premières  an- 
nées du  m^  siècle  ;  Sextus  Empkicus 
identifié,  d'une  part,  avec  Sextus  de 
Chéronée  et,  de  l'autre,  avec  le  juris- 
consulte Sextus  Cécilius  ;  les  em- 
prunts faits  par  Énésidéme  (au  milieu 
du  1"  siècle  avant  notre  ère)  aux 
théories  philosophiques  d'Heraclite; 
l'influence  considérable  attribuée  à 
Heraclite  de  Tarente  sur  l'évolution 
postérieure;  de  la  secte  le  réveil  du 
pyrrhonisme    proprement    dit    avec 
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Agrippa;  l'étrange  habitude  des  scep- 
tiques (suivis  en  cela  par  les  savants 
de  la  Renaissance)  déchanger  leur 
nom  de  famille  contre  une  traduction 
ou  un  surnom  d'emprunt  :  Cicéron 
prenant  à  Énésidème  les  arguments 
qui  sont  discutés  au  second  livre  des 
Academica  priora  ;  voilà  ce  qui  a  spé- 
cialement attiré  notre  attention  dans 
cette  étude  de  M.  Sepp,  où  Ton  ne 
trouve,  sauf  erreur,  qu'un  seul  renvoi 
à  la  thèse  si  estimée  de  M.  Brochard. 
On  nous  excusera  certainement  de 
n'engager  ici  aucune  polémique  et  de 
ne  pas  aller  en  conséquence  au-delà 
de  cette  courte  et  sèche  énumération. 
C.  Huit. 


35.  //.  SWOBODA.  Ueber  den  Process 
des  Perikles  (Extrait  de  V Hermès, 
XXVIII).  Berlin,  Weidmann,  1893. 
ln-8^  62jp. 

Partant  du  fait,  bien  établi  par 
Beloch,  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  pro- 
cès de  Périclès,  M.  Swoboda  en  fixe 
la  date  au  mois  de  juillet  430,  deuxième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Ce  n'était  pas  une  demande  ordinaire 
en  reddition  de  comptes,  mais  une 
eisaggelia  introduite  par  le  Conseil, 
sur  la  motion  de  Dracontidès,  et  ten- 
dant :  1°  à  destituer  Périclès  de  ses 
fonctions  de  stratège;  2°  à  le  faire 
condamner  pour  vol  ou  corruption  ; 
Hagnon  ajouta,  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
cusé, la  question  subsidiaire  dSixiou. 
Le  tribunal  prononça  la  condamnation 
pour  vol,  mais  cet  injuste  arrêt  ne 
tarda  pas  à  être  révoqué  et  Périclès 
réhabilité  fut  réélu  stratège  au  prin- 
temps de  429.  —  Telle  est  la  sub- 
stance de  cette  intéressante  disserta- 
tion, fondée  en  grande  partie  sur  une 
analyse  pénétrante  de  1'  'A6.  xoX. 
d'Aristote.  A.  Termes. 


36.  Paul   TANNERY.  Recherches  sur 
l'histoire  de  l'astronomie  ancienne. 


Gauthier-Villars,  1893.  In-S»,   viii- 
370  p. 

Sous  la  forme  d'une  analyse  appro- 
fondie de  la  Syntaxe  de  Ptolémée, 
M.  Tannery  nous  donne  ici  une  véri- 
table histoire  critique  de  l'astrono- 
mie ancienne,  pleine  d'érudition,  de 
découvertes  de  détail  et  de  vues  qui 
les  dépassent.  D'accord  avec  ses  pré- 
décesseurs pour  réduire  au  minimum 
la  part  d'originalité  de  Ptolémée, 
M.  T.  croit  aussi  qu'on  a  exagéré 
l'importance  d'Hipparque.  «  C'est 
aux  astronomes  antérieurs  de  l'école 
d'Alexandrie  et  en  particulier  à  Apol- 
lonius de  Perge  que  doivent  être  res- 
tituées l'invention  des  méthodes  géo- 
métriques et  trigonomélriques,  la 
combinaison  de  nouveaux  moyens 
pour  des  mesures  plus  exactes  et  la 
première  comparaison  systématique 
des  observations  récentes  avec  celles 
que  les  Chaldéens  avaient  faites  autre- 
fois. »  Certains  points  de  cette  dé- 
monstration ne  m'ont  pas  pleinement 
convaincu  ;  il  me  semble,  en  particu- 
lier, que  la  priorité  d'Hipparque  pour 
la  confection  de  la  table  des  cordes 
n'a  pas  été  sérieusement  ébranlée,— 
Les  historiens  de  la  littérature  grec- 
que ne  liront  pas  sans  fruit  cet  ou- 
vrage d'un  mathématicien.  Un  seul 
exemple  du  profit  qu'ils  en  peuvent 
retirer.  Xénophon  [Mémor.,  IV,  1) 
attribue  àSocrate  le  rejet  de  certaines 
spéculations  astronomiques;  M.  Tan- 
nery montre  que  ces  spéculations 
n'ont  pris  naissance  que  longtemps 
après  la  mort  de  ce  philosophe  ;  c'est 
une  nouvelle  pièce  à  ajouter  à  l'acca- 
blant dossier  de  M.  Richter  contre  la 
véracité  des  Mémorables. 

Auguste  Michel. 

37.  Paul  DECHARME.  Euripide  et 
l'esprit  de  son  théâtre.  Garnier, 
1893,  in-8o,  iv-568  p. 

Quoique  cet  important  ouvrage  ait 
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déjà  été  signalé  aux  lecteurs  de  la 
Revue  (dans  le  rapport  de  M.  Paul 
Girard,  V,  p.  xii-xiii)  je  me  fais  un 
devoir  de  lui  offrir  encore  à  cette 
place  mon  tribut  d'éloges  et  de  recon- 
naissance. Il  est  difficile  d'apporter 
dans  Tétude  de  Tœuvre  d'un  grand 
poète  plus  de  savoir,  dintelligence  et 
de  goût  que  n'en  a  montré  M.  De- 
charme.  Très  au  courant  des  travaux 
de  Férudition  moderne,  même  dans 
le  domaine  archéologique,  M.  D.  évite 
de  s'y  absorber  ou  de  s'y  perdre;  il 
excelle  à  grouper  les  faits  et  à  en 
tirer  tous  les  renseignements  qu'ils 
comportent  sur  les  idées  d'Euripide 
—  idées  religieuses,  philosophiques, 


morales,  politiques  —  et  les  ressour- 
ces de  son  art  dramatique  :  successi- 
ment  il  étudie  le  choix  des  sujets,  les 
situations  dramatiques,  la  marche  de 
l'action  (  reconnaissances ,  dénoue- 
ments, etc.),  le  rôle  du  chœur,  le 
lyrisme.  A  côté  des  excellentes  ana- 
lyses de  Patin,  que  M.  D.  n'a  pas  eu 
la  prétention  d'annuler,  ce  volume  de 
synthèse  est  donc  le  très  bien  venu  ; 
il  fait  honneur  à  la  critique  littéraire 
française  qui  s'y  retrouve  tout  entière 
avec  ses  qualités  traditionnelles 
d'exacte  information  et  d'agréable 
mise  en  œuvre. 

T.  R. 


ERRATA 


Revue  des  Études  grecques,  tome  V. 

P.  398,  2c  col.,  dern.  ligne,  lire  :  reçut. 

P.  404,  Irc  col.,  3e  1.  d'en  bas,  lire  :  vpâcpti. 

Ib.,  2c  col.,  6c  1.  d'en  bas,  lire  :  yri  eaXaxToytv'r,?  xal  àveptoitoi  YTjtvEÎ;. 
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L  ORFÈVRERIE  MYCÉNIENNE 

A    PROPOS    D'UN    VASE    DU    DIPYLOIST 


M.  Pernice  a  publié  (1)  un  curieux  vase  du  Dipylon  dans  lequel 
se  trouve  un  détail  resté  jusqu'à  présent  inexpliqué.  Ce  vase  très 
mutilé  est  un  trépied  d'argile,  surmonté  d'une  cuve  cylindrique 
ou  lébès  muni  de  deux  anneaux  (haut,  totale  0,56  à  0,60).  L'imita- 
tion d'un  modèle  de  métal  paraît  évidente  ;  mais  le  céramiste  a 
dû  choisir  pour  le  support  une  forme  rare,  massive  et  pleine,  ne 
pouvant  pas  songer  à  reproduire  en  terre-cuite  fragile  la  mince 
structure  des  pieds  formés  de  baguettes  métalliques  (^) .  La  base  est 
décorée  de  peintures  représentant  des  guerriers  combattant  et  un 
cavalier  monté  sur  un  cheval  qui  se  cabre.  Le  lébès  est  orné  de 
trois  zones  :  la  plus  petite,  en  bas,  porte  des  biches  paissant;  la 
seconde,  plus  grande,  des  chars  dont  on  ne  voit  plus  que  l'atte- 
lage à  quatre  chevaux  ;  enfin  la  troisième  en  haut,  la  plus  impor- 
tante, offre  un  sujet  fréquent  dans  l'art  du  Dipylon,  une  proces- 
sion de  femmes,  sans  aucun  vêtement  distinctif,  reconnaissables 
seulement  à  leur  longue  chevelure  rejetée  en  arrière  (3).  Dans 


(1)  Athenische  Mittheilungen,  1892,  p.  205,  pi.  X. 

(2)  Comparez  les  trépieds  de  bronze  restaurés  d'Olymple  (Furtwaengler, 
Olympia,  IV,  Die  Bronzen,  pi.  34,  49)  et  le  trépied  trouvé  à  Athènes  avec  des 
poteries  de  style  géométrique  (Brueckncr,  Ath.  Mitlheilung.  1893,  p.  414,  pi.  14). 

(3;  Comparez  la  procession  de  femmes  sur  l'hydrie  d'Analatos  qui  est  d'un 
style  un  peu  plus  avancé  Uahrbuchdes  deut.  Inst.,  1887,  pl..3  et  4). 
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cette  zone  on  remarque,  à  gauche,  un  objet  de  même  hauteur  que 
les  personnages,  dont  M.  Pernice  donne  la  description  suivante 
(j'en  traduis  pour  plus  de  clarté  les  détails  essentiels)  :  —  «  La 
scène  débute  par  un  objet  dont  Texplication  est  très  difficile. 
C'est  une  espèce  de  support  (Untersatz),  fortement  renflé  au 
milieu,  terminé  à  droite  et  à  gauche  par  deux  appendices  qui 
paraissent  avoir  la  forme  de  tètes  d'animaux.  L'espace  libre  entre 
ces  appendices  est  occupé  par  neuf  baguettes  dressées  parallèle- 
ment Tune  contre  l'autre.  Le  support  est  orné  de  spirales  au 
centre  et  dans  sa  partie  la  plus  large,  de  demi-cercles  en  bas  et  de 
traits  horizontaux  aux  deux  endroits  étranglés.  Il  est  certain  que 
cet  objet  ne  fait  pas  partie  de  la  scène  elle-même  et  qu'il  est 
purement  ornemental.  Cela  résulte  clairement  d'un  autre  frag- 
ment qui  appartient  au  même  lébès  et  qui  constituait  vraisembla- 
blement la  partie  droite  de  la  scène  ;  on  y  remarque  près  de  la 
tête  de  la  dernière  femme  l'extrémité  gauche  du  même  objet.  Par 
conséquent  le  sujet  tout  entier  était  limité  à  droite  et  à  gauche 
par  une  représentation  de  ce  support  (1).  » 

M.  Pernice  ajoute  plus  loin  :  «  Cette  forme  d'objet  n'est  pas 
unique.  Dans  les  mêmes  fouilles  on  a  découvert  les  restes  de 
l'embouchure  d'un  grand  vase  peint,  de  style  négligé,  où  il  figure 
encore.  Les  détails  de  structure,  avec  le  double  appendice  et  les 
baguettes  droites,  sont  identiques  au  précédent  ;  seulement  les 
ornements  du  milieu  sont  de  simples  zigzags.  Enfin  le  même 
objet  se  retrouve  encore  sur  d'autres  fragments  nombreux  (2).  » 

Voici  la  conclusion  de  l'auteur  :  «  De  ces  faits  il  nous  paraît 
résulter  que  ce  support  n'est  pas  un  ornement  produit  par  l'emploi 
d'éléments  traditionnels  ;  c'est  un  type  emprunté  à  une  céramique 
étrangère,  mais  modifié  et  arrangé  à  la  façon  géométrique  (3).  » 

On  voit  combien  cette  conclusion,  est  vague.  La  nature  de 
l'objet  reste,  en  définitive,  inexpliquée.  Retenons  seulement  cette 
impression  de  M.  Pernice  qui  est  juste,  à  notre  avis  :  c'est  que 
cet  objet  mystérieux  n'est  pas  grec,  qu'il  est  l'imitation  d'une 
œuvre  étrangère. 


(i;  L.  c.,p.  209  etfig.  1. 

(2)  L.  c,  p.  225,  226,  et  ûg.  10,  H,  13,  14. 

(3^  L.  c,  p.  227, 
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Plus  récemment,  un  autre  archéologue,  M.  Brueckner,  a  de 
nouveau  mentionné  ce  détail  dont  il  propose  une  explication 
assez  singulière.  Il  y  voit,  si  j'entends  bien  sa  phrase,  «  un  réchaud 
ou  un  fourneau  (Pfanne)  avec  des  matières  résineuses  en  flamme 
(mit  brennendene  Pech).  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  cette  réserve 
prudente  :  «  à  ce  qu'on  peut  admettre  aujourd'hui,  en  attendant 
une  interprétation  plus  satisfaisante  (1).  » 

J'espère  avoir  trouvé  cette  explication  et  elle  est  assez  impor- 
tante pour  donner  lieu  à  quelques  conclusions  historiques.  J'ai 
été  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cet  énigmatique 
objet  et  certains  vases  qui  figurent  dans  les  fresques  égyptiennes 
de  la  Nécropole  de  Thèbes,  représentant  les  cadeaux  apportés 
par  les  peuples  tributaires  au  Pharaon  Thoutmès  III  (2).  Les 
vignettes  ci-jointes  (fig.  i  et  2)  montreront  les  rapports  que  je 
crois  pouvoir  établir  entre  ces  vases  et  le  prétendu  «  support  » 
décrit  plus  haut  (3).  Voici  les  points  essentiels  de  ces  ressem- 
blances : 

1*>  Un  détail  caractéristique  dans  l'objet  grec  est  la  présence  de 
deux  appendices  se  terminant  en  têtes  d'animaux.  Or,  dans  beau- 
coup des  vases  offerts  au  Pharaon  les  anses  sont  remplacées  à 
droite  et  à  gauche  par  des  tètes  d'animaux,  en  particulier  de 
bouquetins  (fig.  2,  a,  b,  d). 

2°  Un  détail  plus  typique  encore  dans  l'objet  grec  est  la  pré- 
sence des  baguettes  qui,  au  nombre  de  neuf,  se  dressent  dans 

(1)  Alh.  Mittheilung., IS93,  p.  77,  note  1. 

(2)  Ces  fresques  sont  bien  connues  des  archéologues  et  ont  été  étudiées 
maintes  fois  pour  les  rapprochements  qu'elles  suggèrent  entre  la  céramique 
grecque  et  les  objets  de  lïndustrie  orientale  (Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  VArt, 
m,  p.  751,  fig.  542;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  28).  Elles 
sont  reproduites  en  couleurs  dans  les  ouvrages  d'Hoskins  {Voyage  en  Ethio- 
pie, p.  328,  pi.  46-49),  de  VVilkinson  [Customs  and  manners,  I,  p.  38,  pi.  2), 
de  Prisse  d'Avennes  [Hist.  de  l'art  égyptien,  H,  art  industriel,  planches  non 
numérotées).  La  tombe  de  Rekhmara  et  une  autre  plus  récemment  décou- 
verte, la  tombe  de  Ramenkhepersenb,  ont  été  soigneusement  étudiées  en 
dernier  lieu  par  M.  Virey  {Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission 
archéologique  française  au  Caire,  V,  l^f  fascicule,  1889;  2^  fascicule,  1891). 

(3)  Jai  fait  reproduire  le  détail  du  vase  attique  (fig.  1)  au  trait,  et  non  en 
silhouette  opaque,  pour  que  les  points  de  ressemblance  avec  la  fig.  2  appa- 
raissent plus  nettement. 
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Tintervalle  compris  entre  les  têtes  d'animaux.  Or,  une  des  orne- 
mentations les  plus  originales  des  vases  apportés  en  tribut  con- 
siste dans  l'addition  de  tiges  de  lotus  droites  ou  légèrement 
infléchies  qui,  le  plus  souvent  au  nombre  de  sept  ou  de  neuf, 
sont  rangées  sur  les  bords  (fîg.  2,  b,  c,  d,  e). 

3°  La  forme  elle-même  de  l'objet  grec  évoque  à  première  vue 
l'idée  d'un  vase  et,  parmi  les  vases  thébains  à  têtes  de  bouquetins, 
il  en  est  dont  la  structure  générale  est  analogue  (fig.  2,  a). 

Ainsi,  par  l'ensemble  et  par  les  détails,  on  est 
amené  à  retrouver  dans  la  peinture  grecque  une 
copie  gauche  et  naïve,  mais  pourtant  précise  et 
exacte,  d'un  genre  de  vases  en  usage  chez  certains 
peuples  tributaires  de  l'Egypte.  C'est  donc,  comme 
l'avait  pressenti  M.  Pernice,  un  ornement  emprunté 
à  une  industrie  étrangère  et  le  modèle  que  le 
peintre  attique  s'essayait  à  reproduire  doit  être 
une  pièce  d'orfèvrerie,  un  vase  de  métal  ouvragé 
et  ciselé,  décoré  de  têtes  d'animaux,  sans  doute  de 
bouquetins,  rempli  de  tiges  fleuries  qui  jouaient  à  peu  près  le 
rôle  des  fleurs  artificielles  qu'aujourd'hui  on  met  dans  des  poti- 
ches. En  effet,  la  rigidité  des  tiges,  certains  accessoires  comme 
des  sphinx,  des  oiseaux  affrontés  (fig.  2,  b,  c),  prouvent  que  dans 
les  fresques  thébaines  il  ne  s'agit  pas  de  fleurs  véritables,  mais 
d'ornements  métalliques  qui  faisaient  partie  intégrante  du  vase  (1). 
Si  cette  explication  est  bonne,  il  reste  à  nous  demander  com- 
ment un  peintre  attique,  du  viii*"  siècle  environ  avant  notre  ère,  a 
pu  introduire  dans  sa  composition  la  copie  d'un  objet  de  ce  genre  ? 


II 


Les  nombreux  vases  représentés  sur  les  fresques  de  Thèbes  ne 

(l)  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  VArt,  III,  p.  752.  M.  Maspero  veut  bien  me 
faire  observer  qu'actuellement  certains  égyptologues  considèrent  les  fleurs  et 
les  animaux  placés  sur  ces  vases,  non  point  comme  des  accessoires  vérita- 
bles, mais  comme  une  convention  naïve  destinée  à  indiquer  la  décoration 
intérieure  (L.  Borchardt,  Zeitschrift  fur  aegyptische  Sprache  und  Aller thums- 
kunde,  t.  XXXI,  p.  1  et  suiv). 
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sont  pas  des  produits  de  l'industrie  égyptienne  proprement  dite. 
Tous  les  archéologues  ont  été  frappés  des  rapports  étroits  qui 
existent  entre  ces  objets  et  la  céramique  de  Rhodes,  de  Théra, 
de  Crète,  en  général  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  poterie 
mycénienne  (1).  Il  faut  dire,  en  ce  qui  concerne  les  vases  à  tiges 
de  lotus  dressées,  qu'aucun  exemplaire  réel  n'est  venu  offrir  avec 
les  représentations  peintes  un  terme  de  comparaison  exact.  Les 
fresques   thébaines   et  la  peinture   du  Dipylon   restent  jusqu'à 


[Fig.  2 

présent  les  seuls  monuments  qui  en  aient  conservé  le  souvenir. 
Mais  leur  présence  au  milieu  des  autres  tributs,  leur  décoration 
si  originale,  la  façon  dont  les  assistants  les  tiennent  entre  leurs 
mains  comme  des  cadeaux  particulièrement  précieux  (2)  ne 
laissent  subsister  aucun  doute  sur  leur  caractère  exotique  :  ils 


(1)  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  'propre,  I,  p.  74;  Perrot  et 
Chipiez,  VI,  p.  1003-1004;  Tsountas,  Muxfivat  xal  {Aux-^va toî  xoXt- 
Ttff[xdç,  p.  212,  254-255;  Jahrbuch  des  deut.  Inst.,  1892,  Anzeiger,  p.  13-14 
(Steindorff). 

(2)  Perrot  et  Chipiez,  III,  p.  429,  fig.  303. 
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font  partie  du  même  ensemble,  issu  d'une  fabrique  étrangère  à 

l'Egypte. 

Est-il  possible  de  déterminer  exactement  le  nom  de  cette 
fabrique?  Les  tributaires  sont  divisés  en  quatre  groupes  :  les 
princes  de  Pount,  les  princes  des  Keftiou  et  des  Iles  qui  sont  au 
milieu  de  la  Grande  Verte,  les  princes  des  Petti  de  To-qens  et 
de  Khenthannefer,  les  princes  des  Rotennou.  Le  premier  groupe 
est  identifié  par  les  égyptologues  à  l'Arabie  ou  au  pays  de  Somal 
en  Afrique  ;  le  second,  aux  Phéniciens  et  aux  Insulaires  de  la 
Méditerranée;  le  troisième,  à  la  Nubie  et  aux  régions  situées  au- 
dessus  de  la  première  cataracte;  le  quatrième,  aux  Syriens  (1). 
Le  second  et  le  quatrième  groupe  nous  intéressent  seuls  par  la 
nature  de  leurs  tributs  où  l'on  retrouve  de  part  et  d'autre  le 
même  genre  de  vases  en  forme  de  bassins,  de  jarres,  de  coupes, 
et  en  particulier  les  espèces  de  jardinières  ornées  de  fleurs 
dressées.  Nous  nous  trouvons  donc  pour  le  vase  copié  par  un 
peintre  du  Dipylon,  en  présence  de  trois  origines  possibles  :  ori- 
gine phénicienne,  origine  syrienne,  origine  insulaire  (désignant 
vraisemblablement  les  trois  grandes  îles  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  Chypre,  Rhodes,  Crète). 

Pour  nous  décider  entre  les  trois,  nous  aurons  recours  à  un 
texte  égyptien,  dont  l'importance  paraît  avoir  passé  à  peu  près 
inaperçue.  Il  a  été  signalé  par  M.  SteindorfF  dans  une  communi- 
cation à  la  Société  archéologique  de  Berlin,  sans  renvoi  à  un 
ouvrage  précis.  Je  ne  puis  donc  le  citer  que  d'après  cet  égypto- 
logue  :  «  Dans  les  annales  de  Thoutmès  III  est  mentionné  le 
cadeau  d'un  prince  de  Tinay  (pays  encore  inconnu),  qui  consiste 
en  cruches  de  bronze  avec  anses  d'argent  et  une  coupe  de  travail 
kefti  (2).  »  Voilà  donc,  remarque  M,  Steindorff,  un  vase  expressé- 
ment désigné  sous  le  nom  de  kefti,  et  il  s'en  suit  logiquement  que 
les  Kefti  des  fresques  thébaines  ne  sont  pas  seulement  des  gens 
qui  trafiquent  des  vases  de  prix  qu'on  leur  voit  apporter  en  tribut 
au  Pharaon,  mais  qu'ils  les  fabriquent  eux-mêmes.  Le  problème 
se  trouve  ainsi  plus  resserré  dans  ses  termes  et  se  réduit  en  cette 
question  essentielle  :  quel  peuple  les  Éygptiens   de  la  XVIII^ 

(t)  Virey,  Op.  L,  V,  fasc.  I,  p.  29-36. 

[2)  Jahrhuch  des  dent.  Instituts.  1892,  Anzeic/er,  p.  15. 
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dynastie  (vers  le  w"  siècle  avant  notre  ère)  désignaient-ils  sous 
le  nom  de  Keftl  ou  Keftiou? 

Dans  tous  les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur  la  matière,  la 
réponse  est  presque  unanime  :  les  Kefti  sont  les  Phéniciens  (1). 
M.SteindorfTfait  cependant  des  réserves  :  il  considère  comme  cer- 
tain que  les  Kéta  (Hittites  ou  Hétéens)  représentent  les  popu- 
lations du  nord  de  la  Syrie,  comme  très  vraisemblable  que  «  les 
Iles  de  la  Grande  Verte  »  désignent  les  petites  Iles  de  la  mer 
Egée  avec  Rhodes  et  son  entourage  ;  mais  il  ne  croit  pas  que 
les  textes  du  Nouvel  Empire  égyptien  désignent  sous  le  nom 
de  Kefti  les  Phéniciens  (2)  et,  adoptant  une  idée  de  M.  Pietsch- 
mann  (3),  il  pense  que  le  domainfi  des  Kefti  a  dû  comprendre 
la  Syrie  du  Nord  ou  Tîle  de  Chypre  (4). 

Ne  pouvant  me  former  par  moi-même  une  opinion  sur  cette 
question  très  importante,  j'ai  tenu  à  consulter  à  ce  sujet  M.  Mas- 
pero  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  répondre  une  lettre 
dont  j'extrais  ce  passage  essentiel  :  «  Le  nom  qu'on  lit  Kpfciy 


(1)  Brugsch,  Geschichte  Aegyptens,  p.  208-211  ;  Helbig,  L'Épopée  homérique, 
traduct.  Trawinski,  p.  32  ;  Lenormant,  Hist.  ancienne  de  V Orient,  9c  édit.,  II, 
p.  175  ;  Perrot  et  Chipiez,  III,  p.  429,  7ol-7o2  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture 
grecque,  I,  p.  28;  Virey,  op.  L,  p.  33. 

(2)  Pourtant  il  reconnaît  (p.  15)  qu'au  temps  des  Ptolémées  la  tradition 
comprenait  sous  le  nom  de  Kefti  le  pays  phénicien.  Dès  lors  on  ne  voit  pas 
pourquoi  cette  tradition  ne  reposerait  pas  sur  des  données  lointaines  et  posi- 
tives. Il  est  naturel  de  croire  que  le  nom  attaché  à  un  pays  déterminé  se 
conserve  le  même  pendant  des  siècles.  Il  est  moins  naturel  d'admettre  qu'un 
nom  d'abord  donné  à  un  peuple  ait  ensuite  été  transféré  à  une  autre  région, 
c'est-à-dire  que  le  nom  Kefti  désignant  à  l'origine  les  Syriens  ait  été  plus 
tard  donné  à  la  Phénicie. 

(3)  Gesch.  d.  PhÔn.,  p.  257,  note  1. 

(4)  Il  me  semble  que  la  division  très  nette  des  groupes  de  tributaires  dans 
les  fresques  thébaines  contredit  cette  hypothèse.  Si  les  Kefti  étaient  les 
Syriens  du  Nord,  ils  se  confondraient  avec  les  Rotennou  dont  ils  sont  séparés 
par  le  groupe  nubien.  En  second  lieu,  si  les  Kefti  étaient  des  Chypriotes,  ils 
ne  seraient  pas  distingués  des  Insulaires.  Le  même  argument  est  valable 
contre  ceux  qui  voudraient  assimiler  les  Kefti  aux  Cretois  (S.  Reinach,  Le 
Mirage  oriental,  p.  67,  note  3).  Dans  un  ouvrage  récent  {Asien  und  Europa 
nach  altaegyptischen  Denkmœlern)  M.  W.  Max  Mueller  place  le  pays  des 
Kefti  dans  la  Cilicie  ;  cette  idée  est  combattue  par  M.  Maspero  {Revue  critique, 
juin  1894,  p.  503)  qui  maintient  l'identification  avec  la  Phénicie. 
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Keftiy  Kafi\,  Kaftiou  s'applique,  en  effet,  aux  Phéniciens  :  la 
première  forme  Kéfa  est  une  fausse  lecture  d'il  y  a  douze  ou 
quinze  ans  :  les  autres  sont  identiques,  Kaftiou  et  Keftiou  étant 
simplement  le  pluriel  égyptien  de  Kaftly  Kefti.  La  forme  réelle 
était  Kafiti,  Keflti  avec  Taccent  tonique  sur  fl  :  KafUi  est  un 
ethnique  tiré  régulièrement  du  nom  du  pays  KafU,  Keflt,  et 
signifie  les  gens  du  pays  de  Kafît,  les  Képhènes.  Les  KafUiou 
sont  les  habitants  de  la  Phénicie  propre,  de  la  Phénicie  sido- 
nienne,  de  Dor  aux  environs  de  Byblos.  Arados  formait  une  con- 
fédération à  part,  et  la  côte  entière  entre  le  Kasios  du  Nord  et  le 
Kasios  du  Sud  s'appelait  Zahi,  Tsahi. 

«  Le  nom  de  Kafiti  couvrait  naturellement  tout  ce  qui  venait 
de  la  Phénicie  sidonienne,  hommes  et  choses,  et  par  conséquent 
les  produits  des  colonies  phéniciennes  ou  des  peuples  lointains 
avec  lesquels  les  Phéniciens  étaient  en  rapport.  Un  objet  désigné 
par  les  mots  de  «  travail  des  Kafitiou  »  peut  donc  désigner  un 
objet  ou  phénicien  ou  provenant  des  comptoirs  phéniciens.  » 

On  remarquera  que  l'explication  de  M.  Maspero  est  en  parfait 
accord  avec  les  données  de  l'épopée  homérique  qui  représente 
les  Phéniciens  de  Sidon,  les  ^oivtxeç  TroXuTraiTraXoi,  comme  les  plus 
habiles  métallurgistes  et  orfèvres  de  l'époque  (1).  Par  consé- 
quent, s'il  est  rigoureusement  prudent  d'introduire  cette  réserve 
que  les  Égyptiens  ont  pu  attribuer  à  l'industrie  des  Kefti  tout  ce 
qui  était  importé  en  Egypte  par  leur  entremise  (2),  il  reste  au 
moins  fort  vraisemblable  que  les  plus  beaux  ouvrages  d'orfèvrerie 
qu'ils  destinaient  en  cadeaux  au  Pharaon  devaient  être  l'ouvrage 
de  leurs  propres  mains,  et  c'est  le  cas,  je  crois,  pour  ces  luxueuses 
«  jardinières  »  fleuries  qui,  tout  incrustées  de  lapis  bleu  (3)  sur 
fond  d'or,  constituent  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
des  offrandes. 

En  dernière  analyse,  c'est  donc  bien  probablement  une  œuvre 

(1)  Helbig,  UÉpopée  homérique,  p.  23,  27-50  ;  Dumont,  Cémmiq.,  I,  p.  145-147. 

(2)  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  M.  Helbig  {L'Épopée  homérique,  p.  32) 
s'abstient  de  citer  ces  vases  des  Kéfa  comme  des  produits  sûrement  phéni- 
ciens, mais  il  n'a  pas  connu  le  texte  cité  par  M.  SteindorfF. 

(3)  11  faut  encore  ici  noter  que  le  kyanos  est  une  substance  très  employée 
par  les  Phéniciens  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  :  cf.  Helbig,  L'Épopée  homé- 
rique, p.  131. 
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d'orfèvrerie  phénicienne  que  le  peintre  grec  a  essayé  de  repro- 
duire sur  le  lébès  du  Dipylon.  Il  est  permis  ici  de  faire  plusieurs 
hypothèses.  Ou  bien  le  cabotage  maritime  apportait  encore  aux 
populations  de  la  Grèce  conquise  par  les  Doriens  ces  beaux 
modèles  orientaux,  et,  dans  ce  cas,  nous  aurions  un  témoignage 
précieux  de  la  continuité  des  relations  commerciales  avec  la  côte 
d'Asie  en  pleine  période  du  style  géométrique.  Ou  bien  ce  spéci- 
men remonterait  à  une  époque  plus  ancienne  et  aurait  été  con- 
servé dans  quelque  sanctuaire  où  les  pèlerins  pouvaient  le  voir 
et  l'admirer,  ce  qui  expliquerait  la  présence  et  l'importance  de 
cet  objet,  répété  à  plusieurs  exemplaires  dans  des  scènes  de 
danse  ou  de  procession  qui  paraissent  avoir  un  caractère  reli- 
gieux. Ou  bien  enfin,  le  sujet  tout  entier,  vases  et  procession 
féminine,  aurait  été  emprunté  par  le  peintre  à  un  type  artistique 
oriental,  à  une  simple  représentation  figurée, analogue  à  celle 
que  nous  voyons  sur  des  coupes  phéniciennes  d'époque  plus  tar- 
dive qui  reproduisent  par  tradition  un  motif  ancien  (1).  Quelle 
que  soit  la  solution  adoptée,  il  faut  toujours  conclure  à  une  ingé- 
rence importante  de  l'élément  asiatique,  et  plus  particulièrement 
phénicien,  dans  le  monde  grec,  constatation  qui  nous  amène  à 
examiner  en  dernier  lieu  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ou  d'intéressant 
dans  ce  fait. 


III 


Quand  Tétonnement  et  le  désarroi  causé  par  les  découvertes 
mycéniennes  eurent  fait  place  à  un  examen  plus  réfléchi  et  à  des 
essais  d'explications  historiques,  le  premier  nom  qu'on  prononça 
fut  celui  des  Phéniciens.  M.  Helbig  (2)  et,  avec  plus  de  réserve, 
M.  Albert  Dumont  (3)  furent  les  défenseurs  de  la  théorie  qui 

(1)  Perrot  et  Chipiez,  Ili,  p.  673,  fig.  482  (patère  d'Ldalion).  Remarquez 
l'importance  du  rôle  que  jouent  les  vases  et  ustensiles  religieux  dans  cette 
scène.  L'imitation  d'un  sujet  tout  à  fait  analogue  est  manifeste  dans  une  petite 
coupe  du  style  du  Dipylon,  récemment  découverte  à  Athènes  (Brueckner  et 
Pernice,  Ath.  Mittheilung.,  1893,  p.  113,  fig.  10). 

(2)  L'Épopée  homérique,  p.  41-44,  73,  88. 

(3)  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  55,  74-75,  105  et  suiv. 
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attribuait  à  ces  entreprenants  «  courtiers  maritimes  »  l'importa- 
tion en  Grèce  des  plus  beaux  objets  d'art  que  contenaient  les 
tombes  ouvertes  par  Schliemann.  Leurs  idées  ont  pénétré  déjà 
dans  quelques  livres  de  vulgarisation  (1).  Pourtant  le  monde 
savant  ne  s'y  est  pas  tenu  et  a  poursuivi,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  un  travail  de  revision  et  d'analyse  qui,  en  dernier 
ressort,  tend  visiblement  à  éconduire  les  premiers  occupants  de 
ce  poste  d'honneur  pour  les  remplacer  par  d'autres.  Les  résultats 
de  cette  évolution  sont  très  sensibles  dans  le  grand  ouvrage  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  récemment  paru,  qui  est  une  complète  et 
magistrale  synthèse  de  tous  les  travaux  publiés  sur  la  question 
mycénienne  (2).  Les  études  de  MM.  Milchhœfer,  Schuchhardt, 
Reisch,  FI.  Pétrie,  etc.,  ont  porté  leurs  fruits.  Actuellement,  ce 
qui  frappe  les  yeux  des  archéologues,  c'est  le  caractère  original 
et  indépendant  de  Tart  mycénien,  de  ce  style  que  M.  Heuzey  a 
caractérisé  si  justement  par  l'expression  de  furia  et  où  dominent 
avec  une  intensité  singulière  la  passion  et  même  l'exagération  du 
mouvement  (3).  Tout  compte  fait,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'industriels  dont  l'esthétique  ne  peut  pas  se  confondre 
avec  celle  des  Chaldéens  ou  des  Égyptiens,  qui  surtout  dans  les 
œuvres  de  glyptique  et  d'orfèvrerie  ont  su  mettre  une  empreinte 
toute  personnelle,  dont  l'imagination  créatrice  n'est  peut-être 
pas  de  premier  ordre,  mais  qui  ont  atteint  les  sommets  de  leur 
art  par  l'ingéniosité  de  la  composition,  par  la  verve  étourdissante 
de  l'exécution.  Et  alors,  songeant  à  tout  ce  qui  s'agite  de  fer- 
ments féconds  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  à  ce 
pêle-mêle  de  peuples  qui,  sous  les  noms  de  Pélasges,  Danaens, 

(1)  Diehl,  Excursions  archéologiques  en  Grèce,  p.  40-43. 

(2)  Tome  VI  de  VHist.  de  l'art,  1894  {La  Grèce  primitive,  l'art  mycénien). 
Voy.  en  particulier  les  p.  862-882.  M.  Meyer  qui  avait  fait  une  large  part  aux 
provenances  phéniciennes  dans  les  découvertes  de  Mycènes  (tome  I  de  la 
Geschichte  des  Alterthums)  a  complètement  changé  d'avis  dans  le  tome  II  du 
même  ouvrage,  paru  en  1893.  Cf.  S.  Reinach,  Le  Mirage  oriental,  p.  45.  On 
peut  fixer  à  un  an  près  la  date  de  cette  évolution  dans  le  monde  scientifique. 
Les  livres  de  M.  Paul  Girard,  La  peinture  antique,  p.  111-120,  et  de  M.  Colli- 
gnon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  27-29,  parus  tous  deux  en  1892, 
attribuent  encore  un  rôle  assez  important  à  Timportation  phénicienne,  à 
côté  de  l'art  achéen  proprement  dit. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  1892,  p.  317-318. 
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Achéens,  Cariens  et  Lélèges,  préparent  obscurément  les  destinées 
de  ce  qui  sera  la  glorieuse  Hellade,  on  se  demande  si  nous  ne 
devons  pas  saluer  déjà  dans  ces  œuvres  le  coup  d'essai  étonnant 
du  génie  grec  (1). 

Sans  nier  le  côté  séduisant  de  cette  thèse,  sans  contester  sur- 
tout la  justesse  des  observations  d'où  elle  est  née,  je  me  demande 
si  l'on  n'est  pas  allé  trop  loin  dans  les  conclusions.  Les  théories 
archéologiques  ressemblent  aux  plateaux  d'une  balance  qui,  sans 
cesse  oscillant  d'un  côté  et  de  l'autre,  ne  permettent  pas  au  fléau 
de  s'arrêter  au  point  central.  J'avoue  que  même  après  la  lecture 
de  tant  de  livres  savants,  j'ai  peine  encore  à  me  figurer  les  orfèvres 
grecs,  même  à  l'école  des  Orientaux,  produisant  des  œuvres  d'une 
aussi  incomparable  perfection,  sans  tâtonnements,  sans  les  essais 
rudimentaires  que  suppose  une  industrie  naissante.  Je  suis  frappé 
du  disparate  profond  qui  subsiste  entre  ces  admirables  armes  ou 
ces  beaux  vases  d'or  et  les  œuvres  des  sculpteurs  qui  ont  dégagé 
à  grand'peine  à  coups  de  ciseau  les  grossières  ébauches  que 
portent  les  stèles  funéraires  de  l'acropole  mycénienne.  Les  encou- 
ragements donnés  spécialement  aux  orfèvres  par  des  potentats 
barbares,  amoureux  de  l'or  et  des  matières  précieuses,  ne  me 
paraissent  pas  expliquer  d'une  façon  suffisante  cette  anomalie 
étrange,  cette  supériorité  extraordinaire  de  l'art  industriel  sur  le 
grand  art  :  les  Mécènes  encouragent,  mais  ils  ne  créent  pas  le 
génie  tout  d'une  pièce. 

Je  trouve  les  mêmes  dissemblances  entre  les  fameux  vases  de 
Vaphio  et  une  œuvre  comme  la  fresque  de  Tirynthe,  comparaison 
qui  est  tout  au  désavantage  de  l'œuvre  en  apparence  la  plus 
importante,  destinée  à  orner  un  des  plus  beaux  palais  de  l'époque. 
Dans  les  stèles  comme  dans  la  peinture,  je  sens  l'efi'ort  d'un 
artiste  qui  se  hausse  à  la  reproduction  de  sujets  dont  il  a  les 
modèles  sous  les  yeux  et  qui  lutte  courageusement  contre  la 
maladresse  de  sa  main  et  de  son  outil;  j'y  retrouve  cette  lente  et 
patiente  obstination  qui  donne  tant  de  charme  aux  œuvres  pri- 


(1)  Avec  quel  patriotique  empressement  les  archéologues  de  la  Grèce 
moderne  ont  adopté  une  théorie  qui  ajoute  un  lustre  nouveau  à  la  gloire  de 
leurs  ancêtres,  c'est  ce  que  montre  le  livre  le  plus  récemment  publié  sur  la 
question  mycénienne,  Muxf.vat  xaî  jxjxTivaToç  iroXtTiajxdç  de  M.  Tsountas. 
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mitives  et  indigènes  et  qui  se  manifeste  aussi  dans  toute  la  céra- 
mique du  même  âge.  Dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  au  contraire, 
il  m'est  impossible  de  constater  autre  chose  que  la  sûreté  de 
main  et  Timpeccable  facture  d'un  ouvrier  qui  travaille  à  coup 
sûr,  ayant  derrière  lui  de  longues  traditions,  connaissant  tous 
les  secrets  de  métier  conquis  et  légués  par  de  nombreuses  géné- 
rations. En  résumé,  j'ai  l'impression,  en  face  des  trouvailles 
mycéniennes,  d'un  ensemble  qui  n'est  nullement  homogène,  d'une 
civilisation  composée  de  deux  éléments  bien  distincts  :  d'un  côté, 
une  barbarie  intelligente  et  laborieuse,  s'essayant  avec  gaucherie 
à  imiter  de  très  beaux  modèles  ;  de  l'autre,  un  art  exotique, 
raffiné,  parfaitement  outillé  et  maître  de  ses  procédés  (1).  Et  si 
la  comparaison  est  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier,  en  ce  qui  con- 
cerne l'exécution,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  son  ambition 
généreuse,  par  l'ardeur  de  bien  faire,  l'œuvre  barbare  dépasse 
de  toute  la  portée  de  son  effort  l'œuvre  exotique  ;  car  elle  voit 
plus  grand,  elle  vise  plus  haut,  elle  fait  de  la  grande  décoration, 
de  la  vraie  sculpture  et  de  la  vraie  peinture  ;  elle  réalise  déjà  le 
grand  art,  tandis  que  l'autre  reste  enfermée  dans  un  domaine 
industriel  qui  ne  sera  jamais  que  secondaire. 

De  cette  comparaison  se  dégage  assez  clairement  ce  qui  appar- 
tient au  monde  grec  proprement  dit  et  ce  qui  appartient  au  monde 
oriental  dans  cet  ensemble  complexe  qu'on  appelle  l'art  mycénien, 
le  premier  groupe  englobant  des  œuvres  comme  les  stèles  funé- 
raires, la  Porte  des  Lions,  la  fresque  de  Tirynthe,  la  glyptique 
des  «  pierres  des  îles  »  et  toute  la  céramique  que  je  crois  surtout 
insulaire,  le  second  groupe  comprenant  les  principaux  ouvrages 
de  métallurgie  et  d'orfèvrerie,  les  poignards  incrustés,  les  vases 
à  reliefs  repoussés,  les  manches  de  miroir,  la  tête  de  vache  d'ar- 
gent, les  beaux  cachets  ciselés  (2).  Peu  importe  d'ailleurs  qu'on 

(1)  Cest  l'impression  très  juste  qu'avait  eue  dès  le  début  un  des  meilleurs 
juges  de  la  question  mycénienne,  celui  qui  fut  un  initiateur  dans  la  voie  delà 
véritable  exégèse,  M.  Newton  {Essayson  art  and  archœology,  1878).  Cf.  Diehl, 
Excursions  archéologiques,  p.  36;  S.  Reinach,  Le  Mirage  oriental,  p.  43-45. 

(2)  Il  va  sans  dire  que  je  n'attribue  pas  à  l'importation  orientale  tout  ce  qui 
est  objet  d'or  ou  d'argent.  On  a  trouvé  des  moules  à  bijoux  à  Mycènes  et 
par  conséquent  il  n'est  pas  contestable  qu'on  ait  fabriqué  sur  place  beaucoup 
de  menues  pièces,  agrafes,  rondelles,  trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les 
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suppose  des  orfèvres  orientaux  travaillant  chez  eux  et  envoyant 
par  le  commerce  leurs  produits  en  Grèce,  ou  qu'on  suppose  un 
certain  nombre  de  ces  mêmes  ouvriers  amenés  de  gré  ou  de  force 
à  la  cour  des  potentats  mycéniens.  Des  étrangers  domiciliés  dans 
un  pays  ne  constituent  pas  une  école  d'art  «  locale  »  et  la  cathé- 
drale de  Milan,  construite  sur  le  plan  des  églises  gothiques,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  un  élément  de  l'art  national 
italien.  Des  étrangers  peuvent  grouper  autour  d'eux  des  élèves 
et  transformer  à  la  longue  le  style  indigène,  mais  c'est  plutôt 
aux  dépens  de  l'originalité  native  de  la  race  qui  subit  leur  in- 
fluence. Si  l'art  mycénien  avait  eu  des  racines  profondes  dans  la 
Grèce  continentale,  il  n'aurait  pas  été  emporté  tout  entier  dans 
la  tourmente  de  l'invasion  Dorienne.  Si,  au  contraire,  il  a  été 
surtout  un  art  importé  ou  transplanté,  on  s'explique  qu'il  ait 
disparu  si  subitement. 

Cette  impression  se  trouve  actuellement  fortifiée  par  les  con- 
clusions auxquelles  m'a  conduit  l'étude  du  vase  du  Dipylon.  Si  la 
solution,  en  se  précisant  davantage,  me  ramène  à  ces  Phéniciens 
dont  on  ne  veut  plus  (1),  j'avoue  que  je  n'en  suis  pas  autrement 
effrayé,  car  les  arguments  qu'on  a  fait  valoir  contre  eux  ne  me 
paraissent  nullement  irréfutables.  On  trouve  que  l'art  phénicien 
est  totalement  dénué  d'originalité  et  que  ce  serait  lui  faire  beau- 
tombes  de  Tacropole.  On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  objets  portent  la 
décoration  linéaire  curviligne  qui  paraît  être  un  trait  de  Tart  indigène  et  local. 

(1)  Citons  pourtant  un  article  de  M.  Howorth  [Classical  Review,  1893,  p.  78) 
qui  persiste  à  considérer  la  Phénicie  comme  la  vraie  mère  de  ce  qu'on  appelle 
Tart  mycénien.  M.  Murray  {Handhook  of  greek  archaeology,  1892,  p.  24  et 
suiv.)  reste  aussi  un  partisan  déterminé  des  influences  phéniciennes,  mais  en 
proposant  pour  l'ensemble  des  antiquités  mycéniennes  des  dates  que  je  ne 
saurais  admettre  pour  ma  part. 

On  remarquera  que  le  résultat  général  reste  le  même,  si  Ton  adopte  la 
solution  syrienne  de  M.  Steindorff.  M.  Heuzey  a  montré  l'intérêt  capital  qui 
s'attache,  pour  l'étude  de  l'art  mycénien,  à  certains  reliefs  sculptés  qui  appar- 
tiennent peut-être  à  l'art  syrien  {Revue  archéologiq.,  3°  série,  t.  XV,  p.  145 
et  334,  pi.  IV,  V;  Bull,  de  corresp.  helléniq.,  t.  XVI,  p,  307,  pi.  I).  Un  nouveau 
fragment,  conservé  au  Musée  Britannique  et  publié  par  M.  Cecil  Smith  {Journal 
ofhell.  studies,  1892,  p.  M4,fig.  4),  me  paraît  fortifier  Ihypothèse  d'une  origine 
asiatique,  car  on  y  constate  des  accointances  étroites  avec  les  monuments 
chaldéens,  en  particulier  avec  la  célèbre  Stèle  des  Vautours  découverte  par 
M.  de  Sarzec. 


iHO  E.     POTllEK 

coup  trop  d'honneur  que  de  lui  attribuer  des  œuvres  comme 
les  poignards  de  Mycènes  et  les  vases  de  Vaphio.  Il  y  a  deux 
réponses  à  faire  : 

1°  L'art  phénicien,  jusque  dans  ses  œuvres  les  plus  tardives,  a 
gardé  un  style  qui  lui  est  propre,  puisqu'on  ne  peut  le  confondre 
ni  avec  celui  de  TÉgypte,  ni  avec  celui  de  TAssyrie  ou  de  la 
Chaldée.  Si  notre  architecture  de  la  Renaissance,  composée  d'élé- 
ments grecs,  latins  et  romans,  a  su  cependant  constituer  un  style 
et  produire  des  œuvres  très  personnelles  que  tout  le  monde 
admire,  pourquoi  refuserait-on  la  même  faculté  à  l'art  phénicien 
fait  d'éléments  chaldéens,  asiatiques  et  égyptiens?  Ne  sont-ce 
pas  les  Phéniciens  qui  ont  construit  le  premier  temple  de  Jérusa- 
lem? Dans  le  domaine  industriel,  la  coupe  de  Palestrine  n'est-elle 
pas  une  œuvre  de  premier  ordre  ?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  minia- 
ture de  métal  l'empreinte  d'une  esthétique  vraiment  supérieure, 
avec  des  qualités  qui  rappellent  précisément  celles  des  vases  de 
Vaphio  :  composition  formant  un  petit  drame  à  plusieurs  scènes 
où  reviennent  les  mêmes  acteurs,  invention  spirituelle,  sens  de 
la  réalité  pittoresque,  goût  du  paysage,  grâce  d'ornementation, 
facture  impeccable?  Je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  une  vingtaine 
d'années  M.  Brunn,  analysant  les  premières  coupes  phéniciennes 
connues,  y  trouvait  un  art  si  vivant  et  si  original  qu'il  n'hésitait 
pas  à  y  voir  pour  cette  raison  des  œuvres  grecques  (1).  Il  est 
assez  piquant  de  constater  qu'aujourd'hui  on  use  exactement  du 
même  argument  pour  attribuer  aux  Grecs  les  poignards  mycé- 
niens et  les  vases  de  Vaphio.  L'avenir  sera-t-il  plus  clément  pour 
cette  théorie  que  pour  celle  de  M.  Brunn? 

2°  On  objecte  qu'aucun  monument  phénicien  n'offre  rien  de 
semblable  aux  œuvres  mycéniennes  ni  comme  technique  ni 
comme  sujet.  Mais  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  fait  que  l'art 
phénicien  nous  est  présentement  connu  par  des  produits  appar- 
tenant à  une  époque  relativement  basse,  c'est-à-dire  aux  vii^  et 
VI''  siècles  avant  notre  ère.  Or,  dès  le  xvi^  siècle,  les  Phéniciens 
couraient  les  mers  et  portaient  en  tout  lieu  leurs  marchandises. 


(1)  Vie  Kunst  bei  Homer,  p.  7;  Annali  delV  InsL,  1876,  p.  199-205;  Bullettino 
delV  Inst.,  1879,  p.  251.  Cette  théorie  a  été  réfutée  par  M.  Helbig,  L'Épopée 
homérique,  p.  27,  35-36. 
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Neuf  ou  dix  siècles  plus  tard  commence  pour  eux  la  période  de 
décadence,  et  c'est  là-dessus  que  nous  les  jugeons!  Que  dirait-on 
de  la  céramique  athénienne,  si  Ton  n'avait  pour  l'apprécier  que 
les  vases  à  figures  rouges  négligées  que  les  fabricants  du  iv^  siècle 
exportaient  en  Cyrénaïque  et  en  Crimée?  On  serait  loin  d'en  soup- 
çonner la  véritable  valeur.  De  quoi  étaient  capables  les  orfèvres 
phéniciens  entre  le  xv^  et  le  xii^  siècles,  au  temps  de  la  grande 
floraison  mycénienne?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  aujourd'hui, 
et  ce  qu'on  saura  peut-être  un  jour.  Mais,  dès  maintenant,  nous 
entrevoyons  au  moins  par  les  fresques  thébaines  que  la  métal- 
lurgie phénicienne  produisait  des  merveilles  industrielles  sous 
le  règne  de  Thoutmès  III;  nous  savons,  d'autre  part,  qu'au  temps 
d'Homère  les  Sidoniens  étaient  sans  rivaux  dans  l'art  de  faire  des 
bijoux,  des  vases  et  des  armures  ;  à  son  tour  le  vase  du  Dipylon 
nous  laisse  supposer  que,  vers  le  viii®  siècle,  les  artistes  grecs 
avaient  encore  pour  leurs  ouvrages  une  admiration  respectueuse  ; 
enfin  les  coupes  de  Nimroud,  de  Chypre  et  d'Italie,  sont  les  der- 
niers et  très  honorables  témoignages  de  leur  industrieuse  activité. 
A  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays,  les  documents  sont 
d'accord  pour  attester  la  vitalité  énergique  d'un  art  qui,  s'il  est 
resté  surtout  confiné  dans  le  domaine  industriel,  y  a  du  moins 
occupé  pendant  dix  siècles  le  premier  rang  (1). 

E.  POTTIER. 

(1)  Ayant  touché  dans  cet  article  à  la  question  mycénienne,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  donner  mon  avis  sur  la  théorie  tout  récemment  exposée  par  mou 
collaborateur  et  ami  M.  Salomon  Reinach  dans  deux  articles  de  VAnlhropoloqie 
(1893,  n<«  5  et  6),  intitulés  :  Le  Mirage  oriental.  J'y  ai  renvoyé  plusieurs  fois 
dans  mes  notes  et  je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  en  parler  que  sur  plu- 
sieurs points  importants  je  suis  d'accord  avec  l'auteur. 

Tout  ce  qui  concerne  l'étude  du  style  mycénien,  entendu  comme  type  orne- 
mental et  linéaire,  me  paraît  fondé  sur  des  observations  aussi  neuves  qu'in- 
téressantes. Je  crois  aussi  que  les  ressemblances  singulières,  maintes  fois 
signalées,  entre  les  antiquités  de  la  vallée  du  Danube,  de  la  Russie,  de  la 
Scandinavie,  de  la  Gaule  et  même,  en  dernier  lieu,  entre  les  objets  mérovin- 
giens et  certains  bijoux  mycéniens  où  la  spirale  et  les  enroulements  jouent 
le  rôle  d'ornement-type,  peuvent  s'expliquer  par  la  formation  d'un  art  primitif 
dans  l'Europe  centrale  qui  aurait  pénétré  à  l'époque  mycénienne  dans  l'Europe 
méridionale,  plutôt  que  par  une  influence  de  l'Orient  sur  le  monde  grec.  Lais- 
sant de  côté  la  question  de  létain,  qui  me  paraît  encore  très  obscure  et  qui  en 
définitive  peut  être  résolue  un  jour  par  la  découverte  de  gisements  asiati- 
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qucs,  je  considère  également  la  fibule  comme  un  élément  essentiellement 
européen  qui,  timidement  propagé  en  Grèce  vers  la  fin  de  l'époque  mycé- 
nienne, fait  son  entrée  décisive  avec  les  Doriens  venus  du  Nord.  Mais,  coj;ume 
je  viens  de  l'expliquer  dans  cet  article,  je  ne  puis  admettre  que  Ton  envisage 
la  civilisation  mycénienne  ou  égéenne  comme  un  ensemble  homogène.  Il  y  a 
d'un  côté  un  élément  barbare,  représenté  surtout  par  Tornementation  linéaire 
curviligne,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  celui-là  ne  serait  pas  venu  du  Nord, 
devançant  par  la  même  voie  le  géométrique  rectiligne  des  Doriens.  De  Vautre, 
il  y  a  des  œuvres  d'art,  peintures,  reliefs,  armes,  vases  et  bijoux  enrichis  de 
figures,  et  dans  celles-là  il  m'est  impossible  de  reconnaître  une  influence 
Venue  d'autre  part  que  de  l'Orient. 

Je  m'en  tiens  d'ailleurs  à  cette  phrase  de  l'auteur  (p.  34)  :  «  Nous  n'avons 
jamais  entendu  contester  qu'à  une  époque  postérieure  [c'est-à-dire  après  la 
période  néolithique  et  le  début  de  l'ère  des  métaux]  qui  est  celle  du  commerce 
maritime  des  Phéniciens,  —  à  partir  du  xin^  siècle  environ  avant  J-C.  —  la 
civilisation  occidentale  ne  soit  devenue,  dans  une  certaine  mesure,  tributaire 
de  celle  des  Orientaux.  »  Cette  concession  me  suffit  amplement,  puisque  le 
sujet  dont  je  m'occupe  porte  précisément  sur  cette  période  postérieure. 

Enfin,  pendant  que  cet  article  était  sous  presse,  j'ai  reçu  la  thèse  publiée 
par  mon  jeune  camarade  de  l'École  d'Athènes,  M.  Victor  Bérard,  De  l'origine 
des  cultes  arcadiens^Qi  je  ne  veux  pas  terminer  sans  dire  tout  le  plaisir  que 
j'ai  eu  à  lire,  dans  Vhitroduction  de  cet  important  ouvrage,  un  exposé  d'idées 
et  d'arguments  qui  est  un  très  vigoureux  plaidoyer  en  faveur  des  influences 
orientales,  en  particulier  des  influences  phéniciennes. 


LES  FESTINS  KOVALX  ET  LELU  PORTÉE  POLITKJLE 
D'APRÈS  VIUADE  ET  L'ODYSSÉE 


Les  repas  homériques,  leur  fréquence,  leur  abondance,  leur 
longueur,  sont  passés  en  proverbe.  Ils  sont  associés  à  tous  les 
actes  de  la  vie  publique  et  privée  ;  ils  donnent  aux  fêtes  nuptiales 
et  aux  deuils,  aux  réunions  amicales  et  à  l'hospitalité,  aux 
sacrifices,  aux  délibérations  des  chefs,  à  la  victoire,  une  solennité 
un  peu  matérielle,  où  s'affirme  une  joie  de  vivre  puissante  et 
comme  sacrée,  où  l'ample  jouissance  des  sens  prend  les  appa- 
rences d'un  acte  officiel  et  rituel  (1).  Le  plaisir  qu'ils  procurent 
est  célébré  par  les  plus  grands  héros  :  «  Je  ne  sais,  dit  Ulysse, 
rien  de  plus  agréable  que  de  voir  tout  un  peuple  dans  la  joie,  les 
convives  assis  écoutant  le  chanteur,  auprès  d'eux  les  tables  char- 
gées de  pain  et  de  viande,   l'échanson  puisant  le   vin  dans  le 

(1)  On  a  quelquefois  jugé  utile  de  défendre  Homère  contre  Taccusation  de 
matérialisme  que  lui  ont  adressée  Platon  et  Lucien  notamment.  Friedrich  fait 
remarquer  que  «  ce  plaisir  sensuel  est  relevé  par  la  mesure  observée  dans  la 
jouissance  et  par  son  alliance  avec  des  plaisirs  plus  raffinés  ».  Les  excès  sont 
souvent  blâmés  ;  ivrogne  est  une  injure  dont  Achille  flagelle  Agamemnon 
[IL,  I,  225)  :  les  funestes  conséquences  de  Tivrognerie  sont  dénoncées  (0.,  lil, 
137;  X,  555  ;  XIX,  122;  XXI,  293,  295)  ;  la  sage  Minerve  déclare  qu'il  ne  faut  pas 
s'attarder  à  table  '0.,  III,  335)  ;  et  les  festins  abusifs  des  prétendants  d'Ithaque 
font  l'objet  de  vives  et  fréquentes  censures.  La  sensualité  grossière  de  la 
table  est  atténuée  par  les  récits,  les  chants,  les  danses.  —  Tout  cela  est 
exact  ;  mais  si  les  prétendants  sont  blâmés,  c'est  surtout  parce  qu'ils  mangent 
et  boivent  le  bien  d'autrui  ;  l'ivrognerie  est  trop  souvent  critiquée  pour 
n'être  pas  un  vice  habituel,  et  Ménélas  a  eu  tort  d'assembler  après  le  repas 
les  Grecs  qui  vinrent  chargés  de  vin  (0.,  III,  139)  ;  enfin,  l'observation  de 
Minerve  et  l'injure  d'Achille  n'ont  de  sens  que  si  elles  sont  méritées. 
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cratère  et  emplissant  les  coupes  ;  oui,  ce  spectacle  me  parait  le 
plus  beau  de  tous  »  (0.,  IX,  5-11)  (1). 

Le  repas  est  donc  plus  que  la  satisfaction  du  plus  impérieux 
des  besoins,  plus  que  le  premier  des  plaisirs  ;  dès  lors  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  voulu  le  faire  entrer  (^)  dans  le  cadre  des 
institutions  homériques.  La  thèse  est  assez  séduisante  pour  méri 
ter  un  examen. 


I 


On  ne  s'attend  pas  à  trouver  ici  la  description  complète  d'un 
repas  d'après  Homère  :  le  sujet  serait  d'une  indiscrète  longueur, 
et  de  savoir  ce  que  mangent  et  boivent  les  rois  ou  les  peuples, 
comment  ils  le  boivent  et  mangent,  cela  peut  avoir  quelque  inté- 
rêt, mais  n'a  aucun  rapport  avec  la  question  posée. 

Il  faut  savoir  cependant  que  les  poèmes  homériques  distin- 
guent plusieurs  espèces  de  repas  ;  non  seulement  plusieurs 
moments  de  la  journée  consacrés  à  prendre  de  la  nourriture, 
mais  des  festins  présentant  des  caractères  différents.  Minerve 
interroge  Télémaque  pendant  que  les  prétendants  festinent 
bruyamment:  «  Dites-moi,  qu'est-ce  que  ce  repas  et  cette  assem- 
blée? Quelle  en  est  l'occasion?  S'agit-il  d'un  festin  d'apparat,  d'un 
repas  nuptial?  Assurément  ce  n'est  pas  un  pique-nique.  Les  con- 
vives paraissent  insolents  et  violents  ;  ils  exciteraient  l'indigna- 
tion de  tout  homme  de  bien  qui  entrerait  ici  »  (0.^  I,  224-230)  (3). 

(1)  Comp.  IL,  IX,  223-229;  0.,  VIII,  246-249. 

(2)  V.  Fanta,  De?*  Staat  in  der  Ilias  iind  der  Odyssée^  p.  74;  Busolt,  dans 
Iwan  V.  Mûller,  Handbuch  der  classischen  Altertums-Wissenschaft,  t.  IV,  p.  27. 

(3)  Ce  fragment  (en  particulier  le  mot  ipavo;)  a  été  traduit  conformément  à 
une  tradition  qui  n'est  pas  peut-être  entièrement  fondée.  Quïl  y  ait  des  pique- 
nique  dans  Homère,  on  ne  le  niera  pas  :  «  Les  convives  allèrent  dans  la 
maison  du  roi  ;  ils  y  amenèrent  des  moutons  et  apportèrent  le  vin  généreux  : 
leurs  épouses  apportèrent  le  pain  »  (0.,  IV,  621-623).  Mais  rien  ne  prouve 
que  pique-nique  soit  la  traduction  nécessaire  de  î^x^io^^  par  exemple  dans  le 
texte  suivant  :  «  Mes  compagnons  tombaient  autour  de  moi  comme  les  porcs 
aux  dents  blanches  qu'on  tue  pour  le  repas  nuptial,  l'Ipavo;  ou  le  repas  d'un 
homme  riche  et  puissant  »  (0.,  XI,  412-41  o).  L'Ioavoî  pourrait  bien  être 
simplement  un  festin  offert,  sans  but  spécial  ni  occasion  particulière,  à  des 
amis,  un  dîner  au  sens  moderne  du  mot.  Ainsi  s'expliquerait  la  remarque  de 
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La  même  distinction  est  faite,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
par  un  autre  texte  [0.,  XI,  412-415]  (1).  Elle  n'est  donc  pas  dou- 
teuse; mais  rien  ne  permet  d'affirmer  ou  de  supposer  qu'elle  ait 
une  signification  politique,  et  cela  seul  nous  importe,  quelles  que 
puissent  être  les  différences  de  détail  qui  la  précisent. 

Ces  diff'érences,  on  les  négligera  d'autant  plus  facilement 
qu'elles  sont,  à  tout  prendre,  assez  légères.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  la  description  d'un  festin  homérique  que  la  description 
d'un  autre  festin. 

Ceci  n'est  pas  indiff'érent.  De  ces  descriptions  uniformes  résulte 
pour  le  lecteur  l'impression  que  les  repas  homériques  sont  des 
repas  comme  les  autres.  Si  parfois  les  préoccupations  politiques 
s'y  mêlent  aux  plaisirs  de  la  table,  l'accident,  fréquent  sans  doute 
dans  les  usages  de  tous  les  temps,  ne  donne  pas  au  repas  qui  le 
subit  une  physionomie  caractéristique.  Comment  songer  à  une 
institution  ofTicielle,  à  un  usage  politique?  J'ai  annoncé  cepen- 
dant une  doctrine  différente.  Elle  peut  se  ramener  aux  affirma- 
tions suivantes  : 

1°  Les  repas  offerts  par  le  roi  sont  une  dépendance  de  sa  préro- 
gative. Ils  ont  toujours  un  lien  avec  un  fait  intéressant  le  peuple 
et  surtout  avec  la  boulé  ou  conseil  des  chefs.  L'invitation  royale 
ne  s'adresse  qu'aux  chefs.  Le  roi,  à  cet  égard,  a  plutôt  une  obli- 
gation constitutionnelle  ; 

2®  Ces  repas  sont  payés  par  le  peuple,  ce  qui  achève  de  leur 
donner  un  caractère  officiel  ; 

3°  Les  parties  les  plus  récentes  de  V Iliade  et  de  VOdyssée  attes- 
tent un  changement  et  ne  donnent  plus  aux  festins  le  caractère 
officiel  des  âges  précédents. 


Minerve  dans  le  fragment  cité  au  texte  :  rinsolcnce  et  la  violence  des  con- 
vives prouvent  quïl  ne  s'agit  pas  d'une  réunion  des  amis  de  la  maison  ;  com- 
ment y  voir  la  preuve  que  le  repas  n'est  pas  un  pique-nique?  S'il  fallait,  ce  que 
je  ne  crois  pas  nécessaire,  donner  un  sens  spécial  à  chacun  des  termes  qui, 
dans  les  poèmes  homériques,  servent  à  désigner  les  repas,  on  pourrait  peut- 
être  dire  que  ôaîç  et  ostTrvov  désignent  le  repas  en  général  saus  souci  de 
l'occasion  particulière,  yifxof;  le  festin  nuptial,  Ipavoç  celui  qu'on  offre  à  des 
amis,  £'.XaxtvT„  le  repas  nombreux  dont  les  sacrifices  religieux  fournissent 
l'occasion  la  plus  fréquente. 
I    Cité  à  la  note  précédente. 
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A  rencontre,  je  me  propose  de  montrer  : 

Que  les  repas  royaux  n'ont  aucun  lien  nécessaire  avec  la  vie 
politique  ; 

Qu'ils  ne  sont  qu'une  politesse  échangée  avec  les  amis  naturels 
du  roi,  les  chefs  ; 

Que  leur  signification  politique  est  accidentelle  et  due  à  la 
qualité  des  convives  habituels  ; 

Que  le  roi  garde  la  liberté  entière  de  ses  invitations; 

Que  si  le  peuple  paie  les  repas  du  roi,  il  les  paie  tous,  mais 
indirectement  et  comme  toutes  les  autres  dépenses  royales; 

Enfin,  qu'aucune  différence  sensible  ne  peut  à  ce  point  de  vue 
être  relevée  entre  les  diverses  parties  de  l'œuvre  homérique. 


II 


La  prérogative  royale  comprend-elle  des  repas  officiels?  Il  n'y 
a  à  ce  sujet  ni  une  preuve  ni  une  indication.  Nombreuses  sont  les 
allusions  à  la  prérogative  militaire,  législative,  judiciaire,  reli- 
gieuse, au  pouvoir  de  lever  des  impôts;  aucune  allusion  n'est 
faite  à  la  prérogative  dînatoire.  Bien  plus,  divers  fragments  prou- 
vent que  le  roi  n'a,  quant  aux  dîners,  ni  prérogative  ni  obligation 
particulière  et  qu'il  ne  se  distingue  pas  à  ce  point  de  vue  des  chefs 
ou  gérontes.  Ulysse  demande  à  l'ombre  de  sa  mère  ce  qu'il  est 
advenu  de  sa  famille  et  de  sa  couronne.  Anticlée  répond  :  «  Télé- 
maque  cultive  le  téménos  et  il  assiste  aux  repas  qu'il  convient 
que  chaque  géronte  offre,  car  il  est  invité  par  tous  »  [0.,  XI, 
185-7).  Point  d'office  proprement  royal,  mais  un  usage  commun 
à  tous  les  gérontes.  La  politesse  et  la  gourmandise  concourent 
probablement  à  faire  durer  cet  usage  que  nos  contemporains 
n'ont  pas  répudié.  Il  est  vraisemblable  que  si  l'épopée  accordait 
aux  humbles  citoyens  autant  d'intérêt  qu'aux  chefs,  elle  montre- 
rait dans  toutes  les  classes  de  la  population  la  même  coutume. 
On  conviendra  cependant  que  chez  les  riches  gérontes,  les  réu- 
nions dînatoires  devaient  être  plus  fréquentes  et  réellement  plus 
importantes. 

Les  paroles  d'Anticlée  sont  embarrassantes  pour  ceux  qui 
attribuent  aux  repas  royaux  un  caractère  officiel.  Les  uns  écartent 
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le  texte  comme  altéré  ;  ressource  héroïque,  mais  dont  l'emploi 
n'est  aucunement  justifié.  D'autres  cherchent  une  explication.  Le 
fait  est  peut-être  exceptionnel ,  dû  à  l'anarchie  qui  règne  à 
Ithaque.  Peut-être  au  contraire,  la  chose  est-elle  régulière  et 
l'absence  du  roi  appelle-t-elle  les  gérontes  à  exercer  la  préroga- 
tive dînatoire.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  le  fragment,  de  date 
récente,  attesterait  une  différence  avec  les  temps  anciens?  —  Tout 
cela  est  pure  conjecture,  sans  appui  ni  vraisemblance.  Il  faut  se 
résigner  à  prendre  le  fragment  tel  quel  et  accepter  la  preuve 
irréfutable  qu'il  contient. 

Que  si  l'on  demandait  pourquoi  'Û  convient  que  chaque  géronte 
donne  des  dîners,  la  question  pourrait  paraître  oiseuse  et  sur- 
tout étrangère  à  un  débat  juridique;  mais  la  réponse  serait 
aisée.  Les  Grecs,  accoutumés  à  donner  et  à  recevoir  une  ample 
hospitalité,  fort  sensibles  d'ailleurs  au  plaisir  de  la  table,  se 
réunissaient  fréquemment  dans  des  repas.  C'était  comme  un 
usage  mondain,  ayant,  à  ce  titre,  presque  la  force  d'une  obli- 
gation. Parfois  le  repas  était  un  pique-nique  ;  mais  plus  sou- 
vent sans  doute,  il  était  offert  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  con- 
vives habituels.  Ceci  résultera  clairement  de  la  revue  des  textes 
que  je  reprends. 

Agamemnon,  accablé  par  la  défaite  qu'Hector  vient  d'infliger 
aux  Grecs,  a  convoqué  l'agora  et  parlé  de  renoncer  à  la  guerre. 
Diomède  s'est  indigné  contre  ce  lâche  conseil.  Nestor  propose  de 
laisser  les  troupes  prendre  leur  repas  après  avoir  placé  des  gardes 
près  du  fossé  :  «  Cela,  je  le  dis  pour  les  jeunes  gens  ;  vous,  fils 
d'Atrée,  prenez  une  initiative  ;  vous  êtes  le  roi  des  rois.  Offrez 
un  repas  aux  gérontes  ;  cela  vous  revient  et  n'a  rien  que  de  con- 
venable. Vos  tentes  sont  pleines  du  vin  que  les  navires  grecs  vous 
apportent  chaque  jour  de  Thrace  à  travers  la  vaste  mer;  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  «  (//.,  IX,  70-73).  Nestor,  on 
le  voit,  ne  fait  pas  appel  à  une  institution  dont  il  réclame  le 
fonctionnement;  il  propose,  il  conseille,  en  invoquant,  non  la 
prérogative  royale,  mais  la  richesse  actuelle  d'Agamemnon  ;  il 
semble  que  si  un  autre  avait  les  mêmes  richesses,  il  pourrait 
également  bien  offrir  le  repas.  Au  surplus,  il  faut  bien  que  les 
gérontes  fatigués  mangent  ;  il  faut  aussi  délibérer  sur  une  situa- 
tion grave;  on  fera  les  deux  choses  en  même  temps,  et  chez 
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Agamemnon  où  toutes  choses  abondent.  Il  n'y  a  rien  de  plus  et 
rien  de  moins  dans  les  paroles  de  Nestor. 

Achille  reçoit  à  sa  table  les  ambassadeurs  envoyés  par  les  Grecs 
pour  fléchir  sa  colère.  Et  Ulysse  :  «  Les  festins  ne  nous  manquent 
pas  soit  dans  la  tente  d'Agamemnon,  soit  ici  même  »  (//.,  IX, 
225-226).  Il  n'y  a  donc  pas  de  prérogative  royale. 

Andromaque  se  lamente  :  «  L'enfant  que  nous  avons  engendré, 
Hector,  est  encore  tout  petit  ;  puisque  tu  es  mort,  tu  ne  lui  ser- 
viras pas,  ni  lui  à  toi.  Quand  même  il  échapperait  aux  dangers 
de  la  guerre  achéenne,  l'avenir  n'aurait  pour  lui  que  peine  et 
misère  ;  on  le  dépouillera  de  ses  domaines  en  empiétant  sur  les 
limites.  L'orphelin  est  sans  amis;  il  a  toujours  la  tête  baissée  et 
les  joues  mouillées  de  larmes.  Dans  sa  misère,  il  va  trouver  les 
compagnons  de  son  père  ;  il  tire  l'un  par  le  manteau,  l'autre  par 
la  tunique  ;  quelque  âme  pitoyable  lui  donne  une  petite  coupe, 
de  quoi  mouiller  ses  lèvres,  non  son  palais.  Et  un  autre  enfant, 
dont  les  parents  sont  dans  la  force  de  l'âge,  le  chasse  du  banquet 
en  le  frappant  de  ses  mains  et  en  l'accablant  d'injures  :  va-t-en  ! 
car  ton  père  ne  mange  pas  avec  nous  !  Et  l'enfant  revient  en 
pleurant  vers  sa  mère  veuve.  Cet  Astyanax  qui  jadis,  sur  les 
genoux  de  son  père,  ne  mangeait  que  la  moelle  et  la  grasse  chair 
des  moutons  »  (//.,  XXII,  484-501)  !  Ici  encore  la  prérogative 
royale  n'apparaît  pas  ;  le  roi  même  n'est  pas  cité.  Il  ne  reste  de 
clair  que  l'usage  chez  les  gérontes  des  repas  communs  et  réci- 
proques. 

Télémaque  s'adresse  aux  prétendants  :  «  Allons  tous  demain 
dans  l'agora  où  je  vous  signifierai  l'ordre  de  sortir  de  ce  palais  ; 
préparez  d'autres  festins  où  vous  mangerez  vos  propres  biens,  en 
alternant  les  maisons»  (0.,  I,  372-375).  Et  dans  l'agora  :  «  Si  vous 
avez  la  moindre  pudeur,  sortez  de  mon  palais;  préparez  d'autres 
festins  où  vous  mangerez  vos  propres  biens,  en  alternant  les 
maisons  »  [O.y  II,  138-140).  Voilà  bien  les  repas  privés  et  réci- 
proques, conformes  à  l'usage,  où  l'autorité  royale  ne  joue  aucun 
rôle  particulier. 

La  démonstration  directe  qui  précède  sera  plus  forte  s'il  est 
démontré  que  les  repas  des  gérontes  et  du  roi  n'ont  pas  les 
caractères  précis  qu'exige  une  institution  publique. 

Ainsi  les  convives  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  ;  ils  ne  sont 
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pas  toujours  des  gérontes,  ni  même  des  hommes.  Sans  doute  on 
accordera  que  le  roi  invite  plus  souvent  les  gérontes,  qui  forment 
son  intimité,  et  ainsi  s'expliquent  les  fragments  assez  nom- 
breux (1)  qui  mentionnent  les  chefs  comme  les  convives  du  roi  et 
ceux  qui  caractérisent  les  chefs  par  Tassistance  au  festin  royal  (2). 
Mais  il  serait  exagéré  de  déduire  de  là  l'existence  d'une  classe 
spéciale  de  oaixjfjLovsç  royaux,  analogues  aux  convivae  régis  germa- 
niques ;  car  non  seulement  ôa'.Tujjiovôç  est  souvent  (3)  pris  dans 
le  sens  général  de  convive,  mais  encore  il  désigne  parfois  les 
participants  d'un  pique-nique  (4).  —  On  ne  pourrait  même  pas 
soutenir  que  les  invitations  royales  s'adressent  invariablement  à 
la  même  catégorie  de  personnes.  Alcinoiis,  trouvé  par  Ulysse  à 
table  avec  des  convives,  annonce  pour  la  réception  de  son  hôte 
une  convocation  de  gérontes  jo/î/5  nombreux  [0.,  VII,  189).  Le  roi 
est  donc  libre  dans  ses  invitations  ;  s'il  désire  une  plus  grande 
solennité,  il  invitera  plus  de  convives^  il  donnera  un  grand  dîner. 
Chez  Étéocle,  les  convives  sont  nombreux,  et  parmi  eux,  les  /.oupot, 
les  jeunes  gens  que  le  poète  oppose  souvent  aux  YÉpovxe;;  (7/.^  IV, 
385-6  ;  V,  804-5)  ;  de  même  chez  Alcinoiis,  il  y  a  des  femmes  et  de 
vieux  convives  [0.,  VIII,  58).  —  Ménélas  a  convié  de  nombreux 
amis  —  non  des  invités  nécessaires  —  aux  noces  de  ses  enfants 
{O.j  IV,  3).  —  Les  deux  repas  de  Nestor  au  chant  III  de  VOdyssée 
semblent  bien  comprendre  tout  le  peuple  pylien  et  le  second,  en 
outre,  les  compagnons  d'Ulysse.  —  Les  repas  funèbres  sont  offerts 
par  le  roi  au  peuple  entier  dans  le  palais  (//.,  XXIV,  665,  802  ; 
—  0.,  III,  309).  —  On  ne  saurait  réclamer  des  preuves  plus  pré- 
cises et  plus  variées  ;  et  il  est  impossible  de  prétendre  qu'il  ne 
s'agisse  là  que  de  circonstances  d'ordre  privé,  car  la  réception 


(1)  IL,  IV,  344  ;  VII,  327,  344  ;  IX,  89  ;  XX,  84  ;  —  0.,  VI,  256;  VII,  98;  VIII,  41. 

(2)  Ceux-ci  seuls  méritent  une  citation  :  «  Idoménée,  je  t'honore  par  dessus 
tous  les  Achéens,  soit  au  combat,  soit  en  tout  autre  service,  soit  au  festin 
quand  les  chefs  des  Achéens  mêlent  dans  les  cratères  le  vin  gérontal  »  {IL,  IV, 
2o7-260).  —  «  0  mes  amis,  généraux  et  chefs  des  Achéens,  qui  buvez  le  vin 
public  auprès  des  Atrides...  »  (//.,  XVII,  248-230).  —  «  Voici  ce  que  je  prescris 
à  tous  ceux  qui  boivent  toujours  dans  mon  palais  le  vin  gérontal...  •> 
(0.,  XIII,  7-9). 

(3)  0.,  VII,  102;  IX,  7;  XXII,  12. 

(4)  0.,  IV,  621,  cité  plus  haut. 
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d'un  hôte,  la  conclusion  d'une  alliance,  les  honneurs  rendus  aux 
morts  sont  incontestablement  des  actes  officiels. 

Il  y  a  plus  :  les  femmes  et  les  enfants  assistent  souvent  aux 
repas  des  gérontes.  VOdyssée  mentionne  la  présence  de  deux 
reines,  Hélène  (0.,  IV,  120)  et  Arétè  [0.,  VII,  141)  ;  et  si  V Iliade  ne 
contient,  comme  on  Ta  remarqué,  aucune  indication  semblable, 
c'est  parce  que  les  femmes  n'ont  pas  suivi  leur  époux  devant 
Troie.  La  présence  des  enfants  est  attestée  par  les  lamentations 
d'Andromaque,  précédemment  citées,  comme  normale  et  habi- 
tuelle. Il  faut  bien  convenir  qu'une  réunion  politique  et  officielle 
ne  se  conçoit  guère  avec  des  femmes  et  avec  les  enfants  sur  les 
genoux  des  pères. 

Aussi  les  conversations  qui  accompagnent  ou  suivent  le  repas 
ont-elles  les  sujets  les  plus  variés,  depuis  les  questions  politiques 
jusqu'aux  affaires  privées;  souvent  même  le  sujet  en  est  omis 
[II. y  IV,  386;  XII,  310),  ce  qui  ne  peut  se  comprendre  si  le  repas 
est  une  institution  régulière.  , 

L'invitation  émane  du  roi  lorsqu'il  offre  lui-même  le  festin,  et 
c'est  tout  ce  que  prouve  un  fragment  dans  lequel  Agamemnon 
parle  de  ses  invitations  {IL,  IV,  338-344).  Mais  Ménélas  vient  sans 
invitation  spéciale  s'asseoir  à  la  table  de  son  frère  [IL,  II,  408); 
et  surtout  c'est  Nestor  —  et  non  pas  Agamemnon  —  qui  promet 
à  celui  qui  pénétrera  dans  le  camp  troyen  une  place  permanente 
aux  festins  des  gérontes  (//.,  X,  217). 

L'existence  d'une  prérogative  royale  ne  peut  donc  être  soute- 
nue (1)  ;  il  est  encore  plus  aisé  de  montrer  que  le  roi  n'a  à  cet 
égard  aucune  obligation  constitutionnelle.  Nestor  conseille  — 
n'impose  pas  —  à  Agamemnon  un  repas  pour  la  délibération  des 
gérontes  (//.,  IX,  70)  ;  Alcinoiis,  annonçant  un  festin  en  l'honneur 
d'Ulysse,  parle  comme  un  roi  généreux  et  qui  n'est  tenu  à  rien 
(0.,  VIII,  38). 

(1)  Il  faudrait  au  moins  la  partager  entre  Agamemnon  et  Ménélas  puisque 
les  chefs  boivent  le  vin  public  auprès  des  deux  Atrides  (//.,  XVII,  248)  ;  mais 
outre  que  ce  partage  s'accorde  mal  avec  la  situation  de  Ménélas  dans  l'armée 
grecque,  il  serait  la  négation  même  de  la  prérogative. 
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III 


Il  reste  à  examiner  les  arguments  desquels  on  conclut  à  une 
prérogative  royale. 

'  On  invoque  les  fragments  qui  parlent  de  l'assistance  aux  repas 
royaux  comme  d'un  honneur  public,  et  notamment  les  discours 
par  lesquels  Agamemnon  excite  Tardeur  des  Grecs.  «  Idoménée, 
je  t'honore  par  dessus  tous  les  Achéens,  soit  au  combat,  soit 
en  tout  autre  service,  soit  au  festin  quand  les  chefs  grecs  mêlent 
dans  les  cratères  le  vin  gérontal.  Tandis  que  les  autres  Achéens 
sont  rationnés  pour  la  boisson,  ta  coupe  est  toujours  pleine 
comme  la  mienne  et  tu  bois  quand  il  te  plaît  »  [IL,  ÏV,  267-263). 

—  «  0  fils  de  Pétéus  et  toi,  artificieux  Ulysse,...  il  vous  appar- 
tenait de  combattre  au  premier  rang,  car  vous  êtes  les  premiers 
que  j'appelle  au  festin  lorsque  les  Achéens  préparent  le  repas 
des  chefs  »  (//.,  IV,  338-344).  De  même,  le  héros  vainqueur  est 
conduit  à  la  tente  royale  pour  s'asseoir  à  un  festin  d'honneur  et 
recevoir  un  morceau  de  choix;  ainsi  Ajax  (//.,  VII,  311-332), 
Achille  (//.,  XXIII,  35).  —  L'idée  se  retrouve,  moins  claire  peut- 
être,  en  d'autres  fragments  :  «  Fils  de  Tydée,  les  Achéens  t'hono- 
raient en  te  donnant  un  siège,  des  viandes  de  choix,  une  coupe 
pleine;  maintenant,  ils  te  couvriront  de  honte...  »  (//.,  VIII, 
161-163).  —  «  Glaucus,  dit  Sarpédon,  pourquoi  en  Lycie  nous 
fait-on  l'honneur  d'un  siège,  de  viandes  de  choix,  de  coupes  plei- 
nes?... puisque  nous  sommes  parmi  les  chefs  des  Lyciens,  il  faut 
que  nous  combattions,  afin  que  chaque  Lycien  dise  :  ce  ne  sont 
pas  des  chefs  obscurs  qui  nous  commandent,  qui  mangent  des 
moutons  gras,  qui  boivent  du  vin  excellent;  leur  vigueur  est 
grande  et  ils  combattent  au  premier  rang  »  (//.,  Xll,  311-321). 

—  On  a  vu  encore  que  Nestor  promet  à  celui  qui  épiera  le  camp 
troyen  une  place  aux  festins  des  gérontes.  Quelques-uns  font 
remarquer  enfin  que  Énée  mange  chez  Priam  avec  les  chefs 
troyens  (//.,  XX,  84). 

On  pourrait  discuter  chaque  texte,  et,  par  exemple,  demander 
comment  dîner  chez  Agamemnon  peut  être  un  honneur  pour  Ajax 
ot  Achille,  des  gérontes  assurément,  si  ce  dîner  est  une  institution 
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régulière.  Mais  abrégeons.  Que  prouvent  ces  fragments?  Qu'un 
bon  repas,  un  repas  royal  est  une  récompense;  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  niera,  sans  conclure  à  une  institution.  Les  textes  cités 
sont  absolument  semblables  à  d'autres  fragments  où  l'idée  seule 
d'une  institution  est  inadmissible  ;  par  exemple,  dans  les  jeux 
funèbres  de  Patrocle,  Achille  promet  un  bon  repas  à  ceux  qui 
combattront  à  Tépée  [IL,  XXIII,  810)  ;  Antinous  organise  le 
combat  entre  Irus  et  Ulysse  et,  comme  Nestor,  promet  au  vain- 
queur qu'il  assistera  à  tous  les  repas  des  prétendants  (0. ,  XVIII,  46) . 

Les  autres  arguments  sont  encore  moins  probants.  Eumée,  fils 
du  roi  de  Syros,  a  été  enlevé  par  des  Phéniciens  avec  la  compli- 
cité d'une  servante  ;  «  celle-ci  trouva  dans  le  vestibule  les  coupes 
et  les  tables  des  convives  de  l'entourage  de  mon  père  (ils  étaient 
allés  dans  l'agora)  »...  {0.,  XV,  466-468).  Il  faut  beaucoup  ajouter 
au  texte  pour  y  voir  la  preuve  d'une  prérogative  royale,  et  toute 
addition  serait  purement  conjecturale.  On  remarquera  d'ailleurs 
qu'admettre  ce  fragment  en  preuve^  c'est  renoncer  à  faire  une 
différence  entre  les  temps. 

Dans  le  palais  d'Alcinoiis,  «  étaient  assis  les  principaux  Phéa- 
ciens,  mangeant  et  buvant,  car  ils  avaient  constamment  des 
festins  »  (0.,  VII,  98-99).  Acceptons  une  traduction  contestable. 
On  ne  croira  pas  sans  doute  que  la  prérogative  royale  consiste  à 
offrir  constamment  des  festins.  Le  poète  veut  simplement  indi- 
quer la  richesse  d'Alcinoiis  et  des  Phéaciens  et  leur  libéralité  ;  tel 
est,  en  effet,  le  souvenir  qu'Ulysse,  d'après  le  roi,  doit  em- 
porter. 

Deux  passages  citent  le  Yspoja-.o;  oTvoi;  [fL^  IV,  259;  —  0.,  XIII, 
8)  ;  mais  ceci  ne  suffit  pas  à  faire  apparaître  la  prérogative  royale 
et  le  privilège  des  gérontes.  Il  suffit,  pour  expliquer  l'épithète 
Yspojjio;,  d'admettre  que  les  convives  habituels,  non  nécessaires, 
du  roi  sont  les  gérontes. 


IV 


Ce  qui  précède  ne  donne  pas  grande  vraisemblance  à  l'idée  que 
le  festin  royal  ait  été  la  forme  normale  des  délibérations  du  con- 
seil des  chefs,  de  la  boulé.  * 
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L'idée  s'appuie  cependant  sur  un  discours  de  Nestor  déjà  cité  (1). 
Proposer  une  boulé  pour  aviser  à  une  situation  grave,  cela,  dans 
la  bouche  de  Nestor,  revient  à  demander  un  repas  pour  les  chefs  ; 
donc  boulé  et  dîner  chez  le  roi  sont  synonymes. 

L'argument  est  mince.  La  réfutation  en  est  aisée.  On  a  vu  que 
Nestor  motive  son  conseil  et  sa  demande,  non  par  une  institution 
ou  un  usage  équivalent,  mais  par  la  richesse  d'Agamemnon.  S'il 
y  avait  une  conclusion  à  tirer,  c'est  que  la  boulé  se  tient,  non 
chez  le  roi,  mais  chez  le  plus  riche.  D'ailleurs,  la  boulé  peut  être 
tenue  sans  dîner  ;  ainsi  celle  du  chant  II  de  V Iliade,  tenue  le 
matin,  près  du  navire  de  Nestor  ;  celle  du  chant  X,  tenue  la  nuit, 
hors  du  camp  ;  ainsi  encore  la  boulé  troyenne  du  même  chant, 
tenue  la  nuit,  hors  de  la  ville  ;  ainsi  enfin  au  chant  XIII  Hector 
réunit  les  chefs  pendant  une  bataille  auprès  du  char  de  Polyda- 
mas.  Il  peut  donc  y  avoir  boulé  sans  repas  ;  on  n'exigera  pas  la 
preuve  qu'il  puisse  y  avoir  repas  sans  boulé. 

On  cite  encore  les  paroles  de  Dolon  :  «  J'irai,  à  travers  l'armée 
grecque,  jusqu'au  navire  d'Âgamemnon  où  seront  sans  doute  les 
chefs,  délibérant  s'ils  doivent  fuir  ou  combattre  »  (//.,  X,  325-7). 
Ce  fragment  pourrait  être  invoqué  pour  établir  que  la  boulé  se 
tient  habituellement  dans  latente  d'Agamemnon;  si  on  voulait  en 
induire  que  la  boulé  est  tenue  à  table,  il  faudrait  prétendre  que  nul 
chef  n'entre  chez  Agamemnon  sans  aussitôt  s'asseoir  à  un  festin. 

Il  n'y  a  donc  entre  la  boulé  et  le  festin  royal  [aucun  rapport 
nécessaire,  constitutionnel.  Seulement  il  arrive  que  les  chefs  en 
prenant  leur  repas  s'entretiennent  des  affaires  publiques  ;  il 
arrive  aussi  qu'un  roi  riche  et  libéral  offre  un  festin  aux  chefs 
qu'il  a  convoqués  en  conseil.  Des  faits,  non  une  institution. 


Les  repas  du  roi  et  des  chefs  sont-ils  payés  par  le  peuple  ?  Oui, 
disent  quelques-uns,  invoquant  principalement  le  discours  du 
Lycien   Glaucus   (2),   l'allocution   d'Agamemnon  à  Mnesthée   et 


(1)  /;.,  IX,  70-73. 

(2)  //..  Xn,  .311-321,  rapport.'  ci-dessus. 
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Ulysse  (1),  l'invective  d'Hector  à  Diomède  (^),  enfin  et  surtout  un 
fragment  déjà  cité  :  «  0  vous,  chefs  et  rois  des  Achéens,  qui  au- 
près des  Atrides,  Agamemnon  et  Ménélas,  buvez  le  vin  public...  » 
(//.,  XVII,  248-250). 

Aucun  de  ces  textes  n'est  suffisamment  précis  ;  aucun  ne  prouve 
que  le  peuple  fasse  expressément  les  frais  des  repas  où  le  roi  et 
les  gérontes  se  rassemblent.  Tous  s'expliquent  très  aisément  si 
on  admet  —  ce  qui  n'est  pas  contestable  —  que  le  peuple  paie  à 
ses  chefs  des  impôts  habituellement  soldés  en  nature  et  même  leur 
constitue,  aux  dépens  des  terres  communes,  un  riche  domaine.  Il 
est  clair  que  le  peuple  indirectement  contribue  à  l'opulence  de  ses 
chefs;  mais  cela  n'est  pas  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  prétend 
que  le  peuple  fournit  aux  repas  des  chefs.  Allons  plus  loin  :  la 
nourriture  des  alliés  de  Troie  est  fournie  directement  par  le  peu- 
ple troyen  [IL,  XVII,  225)  ;  voilà  une  indication  qui  manque  pour 
les  repas  des  chefs.  Au  surplus,  on  n'y  verra  pas  la  preuve  que 
les  repas  des  alliés  soient  une  institution  officielle. 

Le  dernier  fragment  cité  est  considéré  comme  le  plus  grave. 
Cependant,  outre  l'explication  générale  qui  précède,  une  conjec- 
ture plausible  a  été  faite  par  Nietzsche.  Le  vin  public  est  peut-être 
la  provision  de  l'armée,  dont  Agamemnon  est  le  dépositaire  et  le 
dispensateur;  ce  vin  que  chaque  jour  des  vaisseaux  apportent  de 
Thrace  [IL,  IX,  71-72)  ;  qu'Agamemnon  distribue  à  la  foule  par 
rations  fixes,  mais  que  lui-même  et  les  chefs  boivent  à  coupes 
pleines  (//.,  IV,  261-263).  Ce  n'est  pas  du  vin  fourni  spécialement 
par  le  peuple. 


VI 


Si  ma  démonstration  est  suffisante,  il  est  inutile  d'examiner  si 
les  repas  des  chefs  ont  perdu  avec  le  temps  un  caractère  public 
qu'ils  n'ont  jamais  eu.  On  aura  remarqué  que  la  discussion  a 
groupé  en  faisceau  des  textes  pris  indifféremment  dans  toutes 
les  parties  soit  de  V Iliade,  soit  de  VOdyssée,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
entre  celles-ci  aucune  différence  sensible. 

(1)/i.,lV,  .34;)-3U. 
(2)  //.,VIII,  161. 
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En  voilà  assez  pour  écarter  péremptoirement  les  arguments  qui 
tendent  à  établir  une  différence  que  je  nie.  Ces  arguments  sont, 
d'ailleurs,  extrêmement  faibles.  L'un  est  tiré  des  paroles  que 
Tombre  d'Anticlée  adresse  à  Ulysse  (1),  lesquelles  n'ont  de  valeur 
probante  que  si  on  admet  au  préalable  la  différence  qu'on 
cherche  à  établir.  Un  autre  s'appuie  sur  quelques  mots  d'Alci- 
noiis  qui,  invitant  les  gérontes,  prévoit  un  refus  (0.,  VIIl,  41-43J; 
ce  refus  est,  dit-on,  inconcevable  aux  temps  plus  reculés  où 
l'invitation  royale  était  un  honneur.  Mais,  à  toutes  les  époques, 
l'invitation  royale  fut  un  honneur  et  les  diverses  parties  des 
poèmes  homériques  concourent  à  l'établir.  —  Enfin  on  remarque 
que  VOdyssée,  à  la  différence  de  V Iliade,  montre  les  femmes  et  les 
enfants  assistant  aux  repas  devenus  purement  privés  (2).  Or,  on 
se  rappelle  les  plaintes  d'Andromaque  dans  V Iliade  même,  mon- 
trant les  enfants  assistant  aux  festins  avec  leurs  pères  ;  et  si  les 
faits  de  ce  genre  sont  plus  rares  dans  Y  Iliade^  c'est,  je  l'ai  déjà 
dit,  que  les  femmes  et  les  enfants  n'étaient  pas  dans  le  camp  grec. 


VII 


Concluons.  Les  repas  royaux  ne  doivent  leur  importance  qu'à 
la  qualité  des  convives  habituels,  mais  non  nécessaires,  les  chefs  ; 
ils  ne  sont  pas  une  institution  publique,  pas  même  la  forme  nor- 
male de  la  boulé  ;  ils  sont  un  usage  mondain.  Leur  tenue  n'est  pas 
une  prérogative  royale;  la  réciprocité  en  est  la  règle.  Si  le  peuple 
en  paie  les  frais,  c'est  indirectement,  comme  il  acquitte  les  autres 
dépenses  du  roi.  Les  tableaux  que  V Iliade  et  V Odyssée  tracent  de 
ces  festins  sont  identiques,  sauf  les  différences  qui  résultent  de 
l'état  de  guerre,  décrit  par  V Iliade,  et  de  l'état  de  paix,  décrit  par 
Y  Odyssée. 

Félix  MoREAU. 

(1)  0.,  XI,  185-187. 

(2)  M.  Fanta  ajoute  que  la  preuve  est  d'autant  plus  forte  que  les  fils  ne 
pensent  qu à  la  danse,  tandis  que  les  pères  vont  à  lagora.  Et  il  cite  0.,  VI, 
64  ;  si  le  lecteur  veut  bien  consulter  le  texte,  il  jugera  de  la  valeur  de 
rar^juinent. 


NOTE  SI  R  LE  SEMENT  DES  PYTHAGORICIENS 


Pylhagore  a  découvert  que  le  carré  construit  sur  Thypoténuse 
du  triangle  rectangle  égale  la  somme  des  carrés  construits  sur 
les  deux  autres  cotés;  et  d'après  Plutarque  {Symposiaques,  VIII, 
IT,  4),  il  a  résolu  un  problème  plus  élégant  et  plus  savant  — yXa- 
cpupcoTEpov  y,y.\  (jLouaixwTôpov  —  dont  voici  Ténoncé  :  <(  Étant  données 
deux  ligures,  en  trouver  une  troisième  qui  soit  équivalente  à  Tune 
et  semblable  à  l'autre.  »  Plutarque  dit  que,  pour  la  résolution  de 
ce  problème,  Pythagore  offrit  un  sacrifice  aux  dieux. 

Il  a  fait  une  découverte  encore  plus  merveilleuse  :  il  a  trouvé 
que  si  Ton  tend  une  corde  sonore  et  si  Ton  fait  vibrer  successive- 
ment la  corde  entière,  puis  la  moitié,  les  deux  tiers  et  les  trois 
quarts  de  la  corde,  on  a,  quel  que  soit  le  son  rendu  par  la  corde 
entière,  avec  la  moitié  Toctave  aiguë,  avec  les  deux  tiers  la  quinte 
et  avec  les  trois  quarts  la  quarte.  Les  longueurs  de  corde,  qui  don- 
nent Toctave,  la  quinte  et  la  quarte,  sont  donc  comme  1  est  à  2 
pour  Toctave,  comme  2  est  à  3  pour  la  quinte  et  comme  3  est  à  4 
pour  la  quarte.  Pythagore,  dit  Diogène  Laërte,  découvrit  le  rap- 
port numérique  des  sons  rendus  par  une  seule  corde,  —  ':ôv  zt 
xavova  tov  Ix  ixtài:  yopSf.c  sjpsTv  (VIII,  12).  Ce  procédé  est  aussi  attri- 
bué à  Pythagore  par  Aristide  Quintilien,  Gaudence,  Nicomaque, 
lamblique,  Porphyre,  Boèce,  etc.  (1). 

On  avait  déjà  remarqué  la  régularité  périodique  du  mouvement 

(1)  Aristide  Quintilien,  Musique,  111,  pp.  115-U6,  éd.  Meybom.  —  Gaudence, 
pp.  14-15,  éd.  Meybom.  —  Nicomaque,  Manuel  d'harmonie,  I,  p.  13,  éd.  Mey- 
bom. —  lamblique,  Sur  Varilhmé tique  de  Nicomaque,  ch.  xxti,  §  119,  p.  101, 
éd.  Tennulius.  — Pgrphyre,  Sur  les  Harmoniques  de  Ptolémée,  I,  3,  p.  245,  éd. 
Wallis,  Opéra  Math.,  t.  111.  —  Boèce,  Musique,  I,  ii,  etc. 
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des  corps  célestes.  Les  phénomènes  astronomiques  et  les  phéno- 
mènes acoustiques  étant  soumis  à  des  lois  numériques,  Pythagore 
pensa,  non  pas  que  tout  est  nombre,  mais  que  tout  est  ordonné 
suivant  les  nombres,  —  ô  ol  U'j^%^6poLç  oùx  ïl  àpiOfxou,  xaxà  oï  àp-.e- 
[jLov  e'XsYî  TrâvTa  Y'-YvsaOat  (Stobée,  Eclogae  physicae^  I,  ii,  13).  Et  les 
Pythagoriciens  jurèrent  par  Fauteur  de  la  découverte  dont  le 
quaternaire  1,  2,  3,  4  est  le  symbole.  La  formule  de  leur  serment 
se  trouve  dans  les  Veî^s  dotées  qui  résument  la  doctrine  morale  de 
Pythagore  et  qui  sont  attribués  à  Empédocle  par  Tauteur  des 
Theologumena  arithmeticae  (1). 

«  J'en  jure  par  celui  qui  a  transmis  dans  nos  âmes  le  quaternaire, 
source  et  racine  de  la  nature  éternelle.  » 

Nal  \xk  TGV  à[JL£T£pa  <|/'J)(^qc  Trapa8(5vTa  Texpaxtuv, 
TzaYàv  àsvâo'j  «p-jŒSco;  pîÇto[jià  x'  à'^oucrav  (2). 

Hiéroclès  commentant  le  serment  dit  que  «  de  toutes  les  con- 
naissances (enseignées  par  Pythagore),  la  plus  merveilleuse  est 
celle  du  quaternaire,  véritable  démiurge,  —  [xi^tTcov  oï  xouxwv 
([AaBrjfxàxiov)  -fj  xf^;  S-ir)[xto'jpYtx^i;  xexpaxxuo;  ^'^^'^^  (3)  ». 

Sextus  Empiricus,  au  livre  IV  de  son  écrit  Contre  les  mathémati- 
ciens, après  avoir  donné  la  formule  du  serment,  ajoule  :  «  Les 
Pythagoriciens    nommaient  quaternaire  l'ensemble    des  quatre 

premiers  nombres.  —  Tsxpaxxix;  8s  TcpoorjYope'jexo  -rap'  aùxoTç  ô  £X  xwv 
TTpwxcov  àp'.Oixwv  TJYX£({j.£vo^  x£<TTapa  àpi9{ji.oç  (4).  »  11  revient  sur  cette 
affirmation  au  livre  VII  du  même  ouvrage.  Il  dit  :  «  Celui  qui  a 
transmis  dans  nos  âmes,  c'est  Pythagore.   Les  Pythagoriciens  le 

(1)  Cf.  p.  18,  1.  29,  de  léd.  d'Ast,  Leipzig,  1817.  Ces  vers  sont  aussi  attribués 
à  Lysis,  disciple  immédiat  de  Pythagore. 

f2)  Vers  dorés  47-48.  —  lamblique,  Vie  de  Pythagore,  xxviii,  p.  34  de  Téd. 
Didot.  —  L'empereur  Julien,  Contre  les  cyniques,  11.  —  Macrobe,  Commen- 
taire du  songe  de  Scipion,  I,  vi.  —  Plutarque,  Placita,  I,  m,  18.  —  Porphyre, 
Vie  de  Pythagore,  §  20,  p.  91,  de  l'éd.  Didot.  —  Sextus  Empiricus,  Adversus 
mathematicos,  IV,  2,  p.  332  de  l'éd.  de  Leipzig,  1718,  in-fol.  et  VII,  94,  p.  389. 
—  Stobée,  Eclogae  physicae,  I,  x,  12.  —  Theologumena  arithmeticae,  p.  18  de 
l'éd.  d'Ast.  Cet  ouvrage  est  attribué  à  lamblique.  —  Théon,  II,  xxxvni,  etc. 

(3)  Hiéroclès,  In  aureum  carmen,  XX,  vers  45-48,  Fragments  des  philoso- 
phes, t.  1,  p.  466,  de  l'éd.  Didot. 

(4)  Cf.  IV,  2,  p.  332;  nous  traduisons  comme  si  le  texte  portait  xeaixpwv. 
Cf.  aussi  VII,  94,  p.  389. 
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Les  Pythagoriciens  le  considéraient  comme  un  dieu.  Quant  au 
quaternaire,  c'est  l'ensemble  des  quatre  premiers  nombres  dont 
la  somme  constitue  le  nombre  le  plus  parfait  dix,  car  on  a  1  +  ^ 

-[-  3  -j-  4  =  10.  —  ïov  [JL£v  TrapaoovTa  ^évov-rs;;  lluGayopav,  Toi3-ov  ^àp 
eGîotcoio'jv,  TîToaxT'Jv  oï  àotOiJiôv  Tiva,  o^  iv.  Tsjjàowv  xtov  Trpcottov  àptO|j.à)v 
a'jyxîijxsvo^  tov  TeXî'.oxaTOv  àTrr^pT'.Çsv,  CoQTztp  xov  oixa  •  'âv  yxp  xai  ouo  xat 
Tp'!a  xat  Titraapa  oixa  y^VcTa»..   » 

Malgré  la  déclaration  formelle  de  Sextus,  que  la  tétractys  du 
serment  des  Pythagoriciens  est  la  progression  1,  2,  3,  4,  les  phi- 
losophes prennent  généralement  pour  cette  tétractys  certaines 
séries  de  quatre  choses. 

Remarquons  que  la  progression  1,  2,  3,  i,  comprend  quatre 
termes  et  trois  intervalles.  Ces  termes  sont  générateurs  et  engen- 
drés :  chacun  d'eux  augmenté  d'une  unité  engendre  le  terme  sui- 
vant et  il  est  engendré  par  le  terme  précédent  augmenté  d'une 
unité.  Ils  sont  croissants  ou  décroissants,  car  la  progression  peut 
aussi  s'énoncer  et  s'écrire  4,  3,  2,  1.  De  plus,  les  termes  2  et  4,  en 
tant  que  longueurs  de  cordes  sonores,  donnent  l'octave  et  la  dou- 
ble octave  du  son  de  la  corde  de  longueur  1,  c'est-à-dire  des  sons 
semblables  à  celui  de  cette  corde  (1).  Quant  au  terme  3,  corres- 
pondant à  la  longueur  3,  il  donne  la  réplique  de  la  quinte,  c'est- 
à-dire  un  son  différent.  Enfin,  tous  les  rapports  de  ces  termes  sont 
rationnels,  et  ils  sont  analogues,  puisqu'ils  représentent  des  con- 
sonances musicales. 

Ces  remarques  nous  ont  permis  de  donner  l'explication  de  l'es- 
pèce d'énigme  contenue  dans  la  première  phrase  du  lieu  de  Pla- 
ton où  il  est  question  du  A^omhre  géométrique,  valeur  hypothétique 
de  la  Grande  année  après  laquelle  tous  les  événements  humains 
devaient  se  reproduire  dans  le  même  ordre,  de  la  même  manière. 
Voici  cette  phrase  ainsi  que  les  premiers  mots  de  la  suivante  : 

"E(TT'.  8s  6î'a)  jJLSV  Ysvvr^Ttj)  Tr&pîooo;  t,v  àpiôjxo;  7:£piXa{j.êâv£'  xiXcto^, 
àvÔpWTreto)  oï  iv  u>  Trpwxtij  ao^r^as'.;  o-jvàasva'!  tî  xa'  cuvao-TeoojjLSva'.  xpET; 
àTroTTias'.;,  xiiTapai;  8È  ô'pou;  Xaêoùaai  ô[j.oiO'jvTa>v  xt  xat  àvojjLO'.oovxwv  xal 
aj;ovTO)v  xal  cp6'.vovx(ov,  Tiàvxa  irpojr^Y^?^  "''-^'-  P^j'^  Tzph<;  oCkXr^X'X  àTïioTjvav  • 

(1)  Ptolémée,  Harmoniques,  I,  iv,  7  :  Toctave  et  la  double  octave  d'un  son 
forment  trois  sons  homophones,  c'est-à-dire  semblables.  Cf.  aussi  Aristote, 
Problètnes,  XIX,  14  :  ôià  tt  XavÔivst  to  S-.à  rajôiv,  xal  Bo'asX  ôjxo'f  tovov  elvai  ;  pour- 
quoi les  sons  à  l'octave  paraissent-ils  sensiblement  les  mêmes? 
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'i>v  ïrJ'p'.'zo^  7:j6[jlt,v  TîtjLrâo'.  TjZ^jvtiq...  (République,  VIII, p.  546  BC). 

u  II  y  a  pour  le  divin  engendré  une  période  qu'un  nombre  par- 
fait embrasse;  mais  pour  l'humain,  il  y  a  un  premier  nombre, 
somme  de  quantités  génératrices  et  engendrées,  comprenant  trois 
intervalles  et  quatre  termes,  de  ceux  qui  donnent  des  choses  sem- 
blables ou  dissemblables,  qui  croissent  ou  qui  décroissent  et  ne 
présentent  que  des  rapports  analogues  et  rationnels. 

((  L'intervalle  4/3  pris  parmi  ces  rapports,  ajouté  à  5  (c'est-à- 
dire  4/3  +  5  ou  19/3)...  » 

Le  mot  de  cette  énigme  est  évidemment  le  quaternaire  1,  2,  3, 
4,  dont  la  somme  des  termes  est  10  et  dont  les  trois  intervalles 
successifs  2,  3/2, 4/3,  mesurent,  d'après  la  merveilleuse  découverte 
de  Pythagore,  les  intervalles  d'octave,  de  quinte  et  de  quarte. 
Elle  était  facile  à  deviner  au  temps  de  Platon,  le  quaternaire,  qui 
entre  dans  la  formule  du  serment  solennel  des  Pythagoriciens, 
étant  sur  toutes  les  lèvres.  Elle  n'est  devenue  obscure  que  parce 
que  la  belle  découverte  de  Pythagore  ne  s'est  pas  conservée  dans 
toute  sa  pureté.  Des  membres  de  l'École  aimèrent  à  ranger  les 
choses  par  séries  de  quatre,  comme  on  en  rangeait  déjà  par  séries 
de  sept  à  cause  des  sept  planètes  qui  étaient  considérées  comme 
des  divinités. 

Théon  admet  onze  quaternaires  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Le  quaternaire  pythagoricien  1,  2,  3,  4. 

2.  Le  quaternaire  formé  des  deux  progressions  1,  2,  4,  8,  et  1, 
3,  9,  27,  c'est-à-dire  l'unité,  le  côté,  le  carré,  le  cube. 

3.  Le  point  et  les  grandeurs  :  ligne,  surface,  solide. 

4.  Les  quatre  éléments,  feu,  air,  eau,  terre,  enseignés  pour  la 
première  fois  par  Empédocle  l'agrigentin,  d'après  Aristote  (1). 

5.  Les  figures  des  éléments  :  pyramide,  octaèdre,  icosaèdre, 
cube. 

6.  Les  choses  engendrées  :  semence,  longueur,  largeur,  hauteur. 

7.  Les  quatre  degrés  de  la  société  :  homme,  famille,  bourg,  cité. 

8.  Les  facultés  du  jugement  :  pensée,  science,  opinion,  sens.  Ce 
(juaternaire  est  dû  à  Hiéroclès. 

(1)  De  la  f/énération  et  de  la  destruction  des  choses,  II,  i,  2,  p.  HT  de  la 
trad.  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  453  de  Téd.  Didot.  Cf.  aussi  Plu- 
tarque,  Placita,  I,  m,  33. 

11 
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9.  Le  corps  et  les  trois  facultés  de  Tâme  :  le  raisonnable,  Tiras- 
cible  et  le  concupiscible. 

10.  Les  saisons. 

11.  Les  âges  :  enfance,  adolescence,  virilité,  vieillesse. 

En  ajoutant  des  quaternaires  à  celui  qui  symbolisait  une 
découverte  digne  de  Tadmiration  de  tous  les  siècles,  les  Pythago- 
riciens Font  enveloppé  de  ténèbres  épaisses  et  on  le  reconnaît  à 
peine  dans  la  formule  de  leur  serment  solennel  et  dans  la  pre- 
mière phrase  du  lieu  de  Platon. 

Notre  conclusion  est  donc  que  la  tétractys  du  serment  des 
Pythagoriciens  est,  à  l'exclusion  de  tout  autre  quaternaire,  la  pro- 
gression 1,  2,  3,  4,  qui  symbolise  une  des  plus  belles  découvertes 
de  la  physique  expérimentale,  et  que  la  solution  de  Ténigme  du 
lieu  mathématique  de  la  République  de  Platon  est  aussi  cette 
tétractys  (1). 

J.  Dlpuis. 

(1)  Cf.  lÉjnlogue  de  notre  édition  de  Théon  de  Smyrne,  Paris,  1892. 
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DANS 


LES  MYRMIDONS,  LES  NÉRÉIDES,  LES   PHRYGIENS 


Parmi  les  tragédies  perdues  d'Eschyle  dont  nous  avons  encore 
les  titres  et  quelques  fragments,  celles  qui  s'appelaient  les  Myr- 
midons,  les  Néréides^  les  Phrygiens  offrent  cet  intérêt  très  vif 
qu'elles  nous  montrent  Tart  dramatique,  au  temps  de  son  pre- 
mier essor,  essayant  de  rivaliser  avec  l'épopée.  Le  sujet  de  ces 
pièces  était,  en  effet,  emprunté  à  quelques-unes  des  plus  belles 
scènes  de  Y  Iliade;  et  les  contemporains  d'Eschyle  purent  y  voir 
le  grand  poète  tragique  s'inspirant  directement  d'Homère,  mais 
en  même  temps,  avec  un  sentiment  très  fort  des  exigences  de  son 
art,  modifiant,  quand  il  le  fallait,  les  inventions  de  son  modèle 
pour  les  approprier,  soit  à  des  conditions  différentes,  soit  à  des 
sentiments  nouveaux. 

La  comparaison  qu'ils  purent  faire  alors  est  devenue  beaucoup 
plus  difTicile  pour  nous,  puisqu'il  ne  nous  reste  de  ces  tragédies 
qu'un  petit  nombre  de  fragments.  Elle  est  pourtant  possible 
encore,  dans  une  certaine  mesure  du  moins.  L'édition  des  frag- 
ments d'Eschyle,  que  vient  de  donner  M.  Wecklein  (Berlin,  1893), 
l'a  rendue  plus  facile  ;  car  elle  a  éclairé  la  vraie  nature  de  quel- 
ques-uns de  ces  fragments.  Deux  ans  auparavant,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Munich  {Sitzungsberichte  d.  Akad.  in 
Mûnchen,  1891),  l'auteur  de  cette  édition  avait  d'ailleurs  tenté 
une  restitution  de  ces  trois  pièces,  qui  semble  bien  près  de  la 
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vérité.  Critiquant  les  essais  antérieurs  (1),  notamment  ceux  de 
Welcker  et  de  Hermann,  il  y  avait  fait  justice  de  certaines  erreurs 
graves  de  méthode,  en  montrant  qu'il  n'y  a  rien  à  demander  pour 
la  reconstitution  de  ces  trois  tragédies  d'Eschyle  aux  fragments 
des  Mvrmidones  d'Attius  ni  à  ceux  de  son  Fpinausimache.  C'est  là 
un  point  de  la  plus  grande  importance.  Car,  ainsi  dégagée  d'élé- 
ments étrangers,  l'œuvre  d'Eschyle  apparaît  bien  plus  simple, 
bien  plus  conforme  aux  habitudes  de  son  art  et  de  son  génie.  Et 
c'est  justement  parce  que  son  caractère  propre  se  laisse  bien 
mieux  apercevoir  ainsi,  qu'il  est  surtout  intéressant  de*la  com- 
parer à  celle  d'Homère.  L'objet  de  cette  étude  est  de  faire  ressor- 
tir quelques-uns  des  traits  de  cette  comparaison.  En  même  temps, 
tout  en  suivant  le  plus  possible  la  restitution  de  M.  Wecklein, 
nous  aurons  à  discuter  certaines  de  ses  vues. 


Le  sujet  des  Mijrmidons  est  clairement  défmi  par  ce  qui  nous 
reste  de  la  pièce.  C'est  celui  des  chants  XVI,  XVII  et  du  début  du 
chant  XVIII  de  V Iliade;  groupe  de  récits,  dont  la  mort  de  Patrocle 
forme  le  centre. 

Nous  connaissons  par  le  témoignage  précis  du  scoliaste  des 
Grenouilles  (v.  992)  et  par  celui  d'Harpocration  (s.  v.  TipousTrio- 
x6xs;)le  début  de  la  pièce,  ou  du  moins  quelques  vers  de  ce  début 
(fr.  131)  (2).  Le  chœur  venait  trouver  Achille  et  lui  adressait  ces 
paroles  : 

Tào£  |j.£v  Xe'jajsi;,  cpa(§'.|Ji'  ^kyCk\z\>^ 
oopiXujJiàvTOu;;  Aavawv  [x6y6ouç, 
ou<;  TTOOirîTTWxùx;  s'.'ato  xXuia^ 
Oàaffôi;; 

«  Tu  vois  ce  qui  se  passe,  glorieux  Achille,  tu  vois  tomber,  sous 

(1)  Pour  la  bibliographie  du  sujet,  voyez  Wecklein,  Aeschyli  Fabulae,  frag- 
menta, p.  536. 

(2)  Les  numéros  des  fragments  sont  ceux  de  l'édition  Wecklein. 
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la  lance  ennemie,  ces  Danaëns,  que  tu  livres  à  la  mort,  assis  sous 
ta  tente.  »  La  forme  anapestique  de  ces  vers  ne  permet  pas  de 
douter  qu'ils  n'aient  fait  partie  d'un  morceau  analogue  à  celui  par 
lequel  s'ouvre  la  tragédie  des  Perses.  On  voyait  sur  la  scène  la 
tente  ouverte,  à  l'entrée  de  laquelle  le  jeune  héros  était  assis,  et 
le  chœur,  en  venant  se  ranger  devant  cette  tente,  exposait,  dans 
un  récitatif  probablement  assez  étendu,  les  désastres  des  Achéens. 
Eschyle  avait  résumé  là  les  chants  de  Vlllade  antérieurs  au 
chant  XVI  ;  il  devait  rappeler  la  défaite  du  XP  chant,  la  prise  du 
camp,  peut-être  aussi,  sous  forme  d'allusion  rapide,  la  fuite  des 
Troyens  qui  avait  suivi  ;  mais,  en  tout  cas,  il  ne  pouvait  pas  ne 
pas  insister  principalement  sur  les  derniers  événements,  montrer 
le  retour  offensif  d'Hector,  le  camp  forcé  pour  la  seconde  fois, 
et  la  résistance  désespérée  des  Achéens  sur  le  front  des  vaisseaux. 
Cet  exposé  était  en  même  temps  un  appel  mêlé  de  reproches. 
Le  titre  de  la  pièce  montre,  comme  on  l'a  reconnu  presque  una- 
nimement, que  le  chœur  était  composé  de  Myrmidons.  Eschyle 
avait  donc  mis  en  scène  ce  qui  est  simplement  indiqué  dans 
Vïliade,  lorsqu'Achille  rappelle  à  ses  compagnons  combien  ils 
étaient  impatients  de  combattre  et  de  quelles  plaintes  ils  venaient 
l'assaillir  (XVI,  200  et  suiv.).  Un  tel  chœur  répondait  le  mieux  du 
monde  aux  exigences  de  la  tragédie.  Il  était  attaché  à  la  per- 
sonne du  protagoniste,  associé  à  ses  intérêts,  il  partageait  la  plu- 
part de  ses  sentiments,  et,  avec  cela,  il  était  pourtant  en  désac- 
cord avec  lui,  au  début,  sur  ce  qui  faisait  le  principe  même  de 
l'action.  Une  chose  pourtant  aurait  pu  le  rendre  embarrassant 
pour  le  poète  ;  c'est  que  les  Myrmidons,  d'après  Vlllade  et  selon 
la  nécessité  la  plus  évidente,  devaient  accompagner  Patrocle  au 
combat  et  par  conséquent  s'éloigner  d'Achille.  M.  Wecklein  a 
bien  senti  cette  difficulté,  qui  avait  échappé,  je  ne  sais  comment, 
à  ses  prédécesseurs;  quand  Patrocle  sort,  il  nous  fait  remarquer 
que  le  chœur  ne  l'accompagne  pas,  mais  il  se  contente  d'ajouter  : 
«  Peut-être  le  poète  avait-il  motivé  la  chose,  peut-être  aussi 
l'avait-il  laissée  passer  inaperçue.  »  C'est  se  tirer  d'affaire  à  bon 
compte.  Mais  Eschyle  était  plus  scrupuleux.  Au  début  des  Perses, 
les  vieillards  du  chœur  ont  bien  soin  de  nous  dire  pourquoi  ils 
sont  restés  en  arrière;  c'est  que  leur  âge  ne  leur  permettait  plus 
de  combattre  et  que  le  roi  Xerxès  les  a  choisis  lui-même  pour 
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garder  son  palais.  Je  ne  doute  pas  que  le  chœur  des  Myrmidons 
n'ait  été  composé  d'une  manière  analogue  et  qu'il  n'eût  soin  de 
se  faire  connaître  au  public.  V Iliade  avait  créé  le  personnage  du 
vieillard  Phénix,  qui  accompagnait  Achille,  sans  prendre  part  au 
combat.  Le  poète  tragique  pouvait  aisément  imaginer,  autour  du 
jeune  chef,  une  sorte  de  conseil^,  composé  d'hommes  âgés,  qui 
avaient  qualité  pour  lui  donner  des  avis.  En  les  appelant  à  former 
le  chœur,  il  échappait  à  la  difficulté  qui  vient  d'être  signalée  et  il 
se  donnait  en  même  temps  le  moyen  d'exprimer  avec  convenance 
par  leur  bouche  les  idées  morales  et  religieuses  dont  sa  pièce  ne 
pouvait  se  passer. 

Le  fragment  132  tient  de  très  près  au  précédent.  C'est  le  même 
appel  adressé  à  Achille  toujours  inflexible,  le  même  appel  mêlé 
à  la  même  plainte,  mais  cette  fois  sous  forme  lyrique  : 

<Jï6'.ojt'  'Ayc^Xsù,  zi  ttot'  àvopooa'.y.TOv  àxojcov 
iTj  y.oTTOv,  o'j  TcXàOî'.;  sTi'  àptoYav; 

«  0  fils  de  Phthie,  Achille,  pourquoi,  quand  tu  apprends  ce  que 
souffrent  les  combattants,  hélas!  pourquoi  ne  te  portes-tu  pas  au 
secours  ?  » 

Ces  vers  ayant  été  insérés  par  Aristophane  dans  ses  Grenouilles 
(v.  1264),  l'un  des  SCOliastes  dit  :  touto  àTto  -cwv  irpÉaêewv  irpoc  'A)(^iX- 
>ia  AlayjXo;  TSTroir^xsv,  l'axi  8k  h/,  Mup[jLi8ovtov,  ce  qui  est  inintelligible 
sous  cette  forme.  Fritzsche  a  corrigé  :  xoùxo  npoç  'AyiXXia  àro  xwv 
irpiaêccov  ib^  Aia/uXo:;  TTôTToir^xsv,  ce  qui  est  compliqué,  sans  être 
encore  fort  clair.  On  pourrait  lire,  je  crois,  en  changeant  àirô  en 
Tjzô  et  en  ajoutant  xo  :  xoùx'  tjxo  xo  xwv  -rpiaêscov  Too^  'AytXXia  Aia- 
y-jXoc;  TTsiTO'T/zEv  x.x.X.  «  C'est  là,  en  propres  termes,  ce  qu'Eschyle  a 
fait  dire  aux  Tzph^ziç  s'adressant  à  Achille  ;  ces  vers  sont  des  Myr- 
midons. »  En  tout  cas,  le  sens  ne  peut  être  que  celui-là,  et  c'est 
bien  ainsi  que  tout  le  monde  a  compris  ce  témoignage. 

Hermann  avait  pensé,  d'après  cela,  qu'Eschyle  avait  introduit 
dans  sa  pièce,  comme  premier  épisode,  une  ambassade  analogue 
à  celle  du  IX'  chant  de  Ylliade.  Seulement,  comme  ces  vers 
étaient  des  vers  lyriques  et  par  conséquent  chantés,  il  comprenait 
bien  qu'ils  n'avaient  pas  pu  être  mis  par  le  poète  dans  la  bouche 
des  députés.   Il  supposait  donc  que  le  scoliaste  avait  fait  une 
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confusion,  et  qu'en  réalité  ces  vers  appartenaient  au  chœur, 
mais  précédaient  de  peu  l'arrivée  des  députés.  C'était  se  servir 
d'un  ténioignap;e  qu'on  détruisait  en  même  temps.  D'ailleurs, 
l'idée  mémo  d'une  ambassade  ainsi  entendue  n'était  pas  soute- 
nable  ;  non  seulement  il  était  impossible  qu'Achille,  —  confor- 
mément à  un  autre  témoignage  que  nous  rencontrerons  tout 
à  l'heure,  —  gardât  le  silence  jusqu'au  troisième  acte  si  Eschyle 
avait  imité  le  IX*  livre,  mais  de  plus,  ce  qu'on  n'a  pas  assez 
remarqué,  une  telle  scène,  par  son  importance  nécessaire, 
aurait  rompu  absolument  l'équilibre  de  la  pièce,  en  donnant  au 
début  une  valeur  dramatique  disproportionnée.  —  Renonçant  à 
l'opinion  d'Hermann,  Fritzsche  essayait  néanmoins  de  respecter 
le  dire  du  scoliaste.  Il  admettait  que  les  irpiaSst^  en  question 
n'étaient  autres  que  les  choreutes  ;  le  chœur,  selon  lui,  était 
formé  des  députés  grecs  et  de  leur  suite.  Wecklein  a  fait  remar- 
quer que  le  titre  de  la  pièce  ne  permettait  pas  cette  hypothèse. 
Ajoutons  qu'elle  semble  malheureuse  en  elle-même  :  on  a  peine  à 
se  représenter,  même  dans  une  tragédie,  des  députés  chantants  et 
dansants,  qui,  de  plus,  une  fois  leur  mission  remplie,  seraient  hors 
d'état  d'aller  porter  aux  Grecs  la  réponse  d'Achille,  puisqu'ils  ne 
pourraient  s'éloigner  de  lui.  —  Pour  sortir  d'embarras,  Wecklein 
écarte  purement  et  simplement  le  témoignage  du  scoliaste  d'Aris- 
tophane. Selon  lui,  il  n'y  a  jamais  eu  de  députation  d'aucune 
sorte  dans  la  pièce  d'Eschyle;  le  scoliaste  a  rapporté  un  fait 
inexact;  et  les  vers  en  question  sont  empruntés  à  la  partie  finale 
de  luparodos,  qui  était  lyrique  comme  celle  des -Perses. 

La  critique  a-t-elle  le  droit  de  mettre  ainsi  de  côté  ce  qui  l'em- 
barrasse? Elle  ne  l'aurait  en  tout  cas  que  si  la  scolie  ne  comportait 
aucune  explication  probable.  Or,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit 
ainsi.  Tout  d'abord  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'admettre, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'heure,  que  les  Myrmidons  qui 
composaient  le  chœur  avaient  pu  être  appelés  irpitySet;  parle  poète 
en  raison  de  leur  âge,  comme  le  sont  les  vieillards  des  Perses  dans 
ce  vers  d'adieu  que  leur  adresse  Darius  :  oixzi^  oi,  Trpéaêsi;,  yaipsTs 
{Perses,  842,  Wecklein).  Le  scoliaste,  alors,  n'aurait  eu  d'autre 
tort  que  de  s'exprimer  d'une  manière  équivoque,  sans  doute  en 
résumant  une  scolie  plus  ancienne  et  plus  complète,  qu'il  aurait 
mal  comprise.  Ainsi  disparaîtrait  le  témoignage  relatif  à  une  pré- 
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tendue  ambassade,  et  les  vers  en  question  seraient  rendus  à  la 
parodos,  comme  le  veut  Wecklein,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
rejeter  le  dire  précis  d'un  commentateur  ancien.  Mais,  pour 
admettre  cette  explication,  il  faudrait  écarter  un  autre  témoi- 
gnage, dont  M.  Wecklein  se  débarrasse,  il  est  vrai,  aussi  résolu- 
ment que  du  précédent,  mais  sans  plus  de  droit,  à  mon  avis.  Un 
des  scoliastes  du  Prométhée  enchaîné  dit,  au  vers  452^  à  propos  du 

silence  de  Prométhée  :  Coc,  r,  Niôêrj  Oià  -rr^v  •J-ôoêàXXouaav  X'JTrr//  sa'.WTra, 
xal  oTov  To  Tovi  'A^iXXiwç  oit  £a~â}/r;jav  Tipo;  sxsTvov  6  TaÀOjê'.o^  /.ac  Eùpu- 
SaT'/i;  xaXoùvx£<;  sic  [Jiâyj,v.  M.  Wecklein  ne  met  pas  en  doute  que 
cette  indication  ne  se  rapporte  aux  Myrmidons,  mais  il  n'en 
tient  aucun  compte.  Il  me  semble  pourtant  qu'elle  est  de  grande 
valeur. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  raisons  qui  nous  empêchaient  de 
croire  à  une  ambassade  des  chefs  n'est  applicable  à  une  ambas- 
sade de  hérauts,  telle  que  celle  dont  parle  le  scoliaste.  Achille 
ne  pouvait  pas  laisser  sans  réponse  les  prières  et  les  conseils 
des  princes  achéens;  il  peut  au  contraire,  sans  invraisemblance, 
demeurer  sourd  à  l'appel  d'un  simple  héraut.  Une  scène,  qui 
eût  été  un  abrégé  du  IX^  chant,  aurait  été  beaucoup  trop  lon- 
gue et  trop  importante  pour  un  début  de  tragédie  ;  réduite  au 
message  d'un  héraut,  elle  reprend  ses  proportions  normales  et 
s'adapte  parfaitement  aux  convenances  d'une  exposition  tra- 
gique. La  seule  difficulté,  si  je  ne  me  trompe,  vient  du  nombre 
des  hérauts.  Talthybios  et  Eurybatès  sont  tous  deux,  dans  VJlïade, 
au  service  d'Agamemnon.  C'est  donc  un  message  d'Agamemnon 
qu'ils  devaient  apporter  à  Achille.  Un  seul  d'entre  eux  aurait  suffi 
pour  cet  office.  Et  il  n'est  pas  dans  les  habitudes  d'Eschyle  de 
multiplier  les  personnages  sans  nécessité.  Mais  peut-être  Talthy- 
bios seul  portait-il  la  parole,  Eurybatès  étant  là  simplement, 
comme  personnage  muet;  le  poète  tragique,  en  les  représen- 
tant ainsi,  se  serait  conformé  à  un  usage  qui  semble  indiqué  au 
P*"  chant  de  V Iliade,  lorsqu'Agamemnon  envoie  précisément  à 
Achille  ces  deux  mêmes  hérauts  pour  lui  demander  Briséis.  Ou 
encore,  il  serait  permis  de  supposer  que  le  texte  primitif  portait 
simplement  la  désignation  anonyme  xr^pj^,  appliquée  au  por- 
teur du  message.  On  sait  qu'il  en  est  ainsi  pour  VAgamemnon 
d'après  le  Medkeus,  bien  que  le  nom  de  Talthybios  ait  été  ajouté 
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poslérieurement  à  la  liste  des  personnages  en  tête  de  la  pièce. 
Supposons  que  le  même  fait  ait  eu  lieu  pour  les  Myrm'idons  et 
qu'un  copiste  ait  appelé  le  héraut  TaX6j6'.o?  i)  EùpuSâTy;;  ;  on  com- 
prend sans  peine  que  ce  renseignement,  étant  passé  dans  notre 
scolie,  ait  pu  y  prendre  la  forme  TaXOjoio;  xal  Eùpj6dcTr,;. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'objet  du  message  est  spécifié  par  le  sco- 
liaste  :  xaXoùvxEc;  cl;  [Jt-â/r^v.  Le  héraut  venait,  au  nom  d'Agamem- 
non,  appeler  Achille  au  combat.  Cet  appel  devait  succéder  immé- 
diatement à  lu  parodos.  Sans  doute,  le  héraut  apportait,  de  la  part 
de  son  maître,  l'humble  aveu  de  ses  torts,  la  promesse  d'une  répa- 
ration éclatante  et  peut-être  de  riches  présents.  La  satisfaction 
offerte  à  Achille  était  ainsi  mise  sous  les  yeux  du  spectateur,  et 
ce  qui,  dans  le  poème  épique,  n'était  que  dépeint  à  l'imagination 
devenait  ici  visible  et  palpable.  En  outre,  les  effets  dramatiques 
que  l'épopée  avait  produits  successivement  et  qu'elle  répartissait 
entre  les  phases  d'un  long  développement,  se  trouvaient  ici 
comme  accumulés  et  condensés Tcar  le  message  de  Talthybios, 
c'était,  en  quelque  sorte,  le  IX''  chant  de  V Iliade  réuni  au  XVP. 

Mais  le  héraut  avait  beau  s'humilier  et  promettre  et  supplier, 
Achille  restait  muet.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  scoliaste  des 

Grenouilles,  au  vers  911  :  s'.xo?  xov  èv  toT;  4>p'j^'.v  'AyiXXia...  t]   tov    sv 

Mjp[jLtoojiv  ô;  ^iypi  Tp'.tbv  -f.fjispwv  oùôÈv  cpôé^Y''^*''  ^^  adoptant  la  correc- 
tion généralement  acceptée  qui  substitue  TpiTOj  {xipou;  à  xptwv  t,[jl£- 
pû)v,  le  fait  allégué  n'a  rien  d'invraisemblable.  Le  silence  d'Achille 
durait  pendant  toute  la  parodos,  pendant  la  scène  du  héraut,  et 
peut-être  encore  pendant  une  partie  de  la  scène  suivante,  c'est-à- 
dire  effectivement  jusqu'au  troisième  acte  (i^^i/pt  TptTOj  \}.ïoo^j:;).  Mais 
le  chœur  'devait  insister  d'autant  plus  qu'Achille  ne  répondait 
rien.  Ses  appels  se  mêlaient  aux  prières  du  messager,  et  c'est  là, 
sans  doute,  que  se  plaçaient  les  vers  lyriques  cités  plus  haut  et 
attribués  par  un  témoin  aux  Tipicrês'.;  (*0'.tb'u"AytXX£ù,  etc.).  En  réa- 
lité, ces  vers  appartenaient  au  chœur,  mais  ils  provenaient  d'une 
scène  où  le  rôle  de  celui-ci  était  tellement  associé  à  celui  du  mes- 
sager et  de  son  cortège  qu'on  pouvait  aisément  les  confondre, 
lorsqu'on  citait  de  mémoire,  sans  avoir  le  texte  sous  les  yeux. 

Ce  début  de  la  pièce  est,  comme  on  le  voit,  encore  livré  aux 
discussions  et  aux  conjectures.  Tel  que  nous  nous  le  représen- 
tons, il  devait  frapper  par  sa  simplicité  et  sa  grandeur.  Eschyle, 
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qui  n'avait  pas  à  sa  disposition  toute  une  Iliade  pour  peindre  le 
caractère  d'Achille,  y  avait  suppléé  admirablement  par  un  artifice 
scénique  qu'il  a  toujours  aimé  :  le  silence  obstiné  d'Achille,  for- 
mant contraste  avec  les  appels  et  les  descriptions  pathétiques  du 
chœur,  avec  les  promesses  et  les  exhortations  du  héraut,  devait 
saisir  l'âme  des  spectateurs.  Le  fils  de  Pelée  leur  apparaissait  dès 
le  début  plus  farouche,  plus  sombre,  plus  dur  sur  la  scène  que 
dans  les  récits  d'Homère.  Et  la  tragédie  révélait  ainsi  qu'elle  avait 
pleine  conscience  dès  lors  de  ce  besoin  de  grossissement  qui  sem- 
ble être  une  des  nécessités  de  l'art  dramatique. 

La  suite  de  la  pièce  me  paraît  être  aujourd'hui  restrtuée  avec 
une  certitude  presque  absolue,  et  il  n'y  a  guère  à  s'écarter 
qu'en  quelques  points  très  secondaires  du  dessin  qu'en  a  tracé 
M.  Wecklein  en  mettant  à  profit  les  essais  de  ses  devanciers. 

Talthybios  n'ayant  pas  réussi  dans  son  message,  Patrocle  venait 
à  son  tour  trouver  son  ami.  Il  ne  lui  demandait  qu'une  chose,  — 
non  plus  de  s'armer  ni  de  se  réconcilier  avec  les  Achéens,  mais 
de  lui  permettre  à  lui,  Patrocle,  de  se  mettre  à  la  tête  des  Myrmi- 
dons  pour  repousser  Hector  prêt  à  incendier  les  vaisseaux.  L'idée 
fondamentale  de  cette  scène  était  donc  empruntée  à  Homère  ;  et, 
certes,  Eschyle  avait  trop  le  sentiment  de  l'effet  dramatique  pour 
négliger  ou  modifier  une  donnée  si  nécessaire.  Il  fallait  que,  dans 
la  tragédie  comme  dans  l'épopée,  Patrocle  fût  lui-même  l'auteur 
de  sa  mort  et  qu'il  le  fût  avec  le  consentement  d'Achille.  Il  est 
certain  toutefois  que,  dans  ce  second  épisode  aussi,  Eschyle  avait 
su  se  montrer  original  tout  en  imitant.  Patrocle,  pour  justifier  sa 
demande,  devait  dépeindre  avec  de  vives  couleurs  le  danger  qui 
menaçait  les  vaisseaux  même  d'Achille.  C'est  sans  doute  à  cette 
description  que  se  rapportent  les  fragments  133  et  134,  débris 
presque  informes,  sous  lesquels  on  entrevoit  pourtant  qu'il  est 
question  de  vaisseaux.  Ce  qu'il  faut  le  plus  regretter,  c'est  qu'il  ne 
nous  soit  rien  resté  de  la  réponse  d'Achille.  On  sait,  par  les  frag- 
ments de  la  dernière  scène,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
qu'Eschyle,  prêtant  aux  personnages  d'Homère  les  sentiments  et 
les  mœurs  de  son  temps,  avait  transformé  l'affection  d'Achille 
pour  Patrocle  :  à  l'amitié  pure  des  temps  héroïques,  il  avait  sub- 
stitué l'amour.  Cette  passion,  qui  éclatait  avec  tant  de  force  au 
dénouement  de  la  pièce,  ne  pouvait  guère  ne  pas  se  laisser  au 
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moins  entrevoir  ici,  et  sans  doute,  s'il  nous  était  donné  de  lire 
encore  cet  entretien,  nous  jugerions  mieux  cette  surprenante 
innovation,  si  difficile  à  comprendre  pour  un  lecteur  moderne. 
Elle  impliquait  évidemment  un  changement  dans  l'âge  des  deux 
personnages  :  Achille  devait  être  un  peu  plus  âgé  dans  la  tragédie 
qu'il  ne  Test  dans  V Iliade,  et  Patrocle  au  contraire  un  peu  plus 
jeune.  Et  ceci  nous  laisse  deviner,  je  crois,  ce  qu'Eschyle,  avec  la 
noblesse  naturelle  de  son  génie,  avait  voulu  représenter  en 
eux.  Il  lui  avait  semblé  qu'il  serait  digne  de  la  tragédie  de  mon- 
trer l'influence  bienfaisante  qu'un  amour  généreux  pouvait  exer- 
cer sur  une  âme  farouche,  mais  bien  née.  Son  Achille,  intraitable 
tout  à  l'heure  quand  ses  vieux  compagnons  le  suppliaient,  inca- 
pable de  pardonner  à  son  ennemi  qui  s'humiliait  devant  lui,  se 
trouvait  faible,  quand  le  jeune  homme  qu'il  aimait  lui  demandait 
la  permission  de  combattre.  Attendri  et  désarmé,  il  ne  se  sentait 
pas  le  droit  de  le  condamner  à  passer  pour  lâche.  L'autorisation 
qu'il  lui  accordait  était  donc  plus  personnelle  en  quelque  sorte 
que  dans  Y  Iliade.  Moins  de  considérations  d'intérêt  y  étaient 
mêlées.  C'était,  pour  ainsi  dire,  la  beauté  et  la  jeunesse  de 
Patrocle,  son  ardeur  généreuse  et  sa  douleur,  qui  arrachaient  à 
son  amant  ce  que  ni  les  prières  du  chœur,  ni  les  promesses  de 
Talthybios  n'avaient  pu  obtenir  de  lui.  Ainsi,  par  une  compensa- 
tion vraiment  dramatique,  Achille,  dans  la  tragédie,  était  tour  à 
tour  plus  dur  et  plus  tendre  que  dans  l'épopée,  plus  méprisant 
et  plus  généreux.  Il  était  en  même  temps  beaucoup  plus  sem- 
blable aux  contemporains  d'Eschyle.  Il  y  avait  en  lui  un  Athé- 
nien du  temps  des  guerres  médiques,  délicatement  sensible  à  la 
beauté,  un  Athénien  qui  avait  dû  entendre  chanter  dans  les  ban- 
quets les  élégies  de  Théognis  et  les  hymnes  passionnés  d'Ibycos. 
Et  Patrocle,  de  son  côté,  était  assez  différent  dans  cette  scène  de 
celui  d'Homère.  Plus  sûr  de  sa  puissance  sur  le  cœur  d'Achille,  il 
était,  par  là-même,  plus  libre  dans  l'expression  de  son  ardeur 
héroïque.  Enivré  du  désir  de  la  gloire,  il  devait  réclamer  le  droit 
de  combattre  comme  une  faveur,  et  sa  jeunesse  devait  déborder 
dans  une  sorte  de  lyrisme  guerrier.  Je  m'explique  ainsi  ce  qu'Aris- 
tophane fait  dire  à  son  Eschyle  au  vers  1040  des  Grenouilles  : 
u  C'est  d'Homère  que  mon  âme  a  reçu  l'empreinte  de  ces  vertus 
f(  qu'elle  mettait  en  scène,  vertus  des  Patrocle  et  des  Teucer  au 
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«  cœur  de  lion,  par  lesquelles  j'excitais  mes  concitoyens  à  riva- 
«  liser  avec  ces  héros,  au  premier  son  de  la  trompette.  » 

IlaTpoxXwv,  Tî'jxptov  Ô'jjxoXsovtwv,  'îv'  £7:a(po'.[jt.'  avopa  ttoXitt^v 

àvTÎXTEtVÔ'.V   a'JTOV  TO'JTO'.;,    fjT.Ô'ZOL'/   aâXTTlYYOs  àxO'JJTJ. 

M.  Wecklein  a  vu  là  une  allusion  à  un  récit  des  exploits  de 
Patrocle.  Je  comprends  mieux  l'effet  dont  parle  Aristophane  en 
le  rapportant  à  la  scène  dont  j'ai  essayé  d'indiquer  le  caractère. 

Autorisé  par  son  ami,  Patrocle  allait  combattre.  Naturellement, 
ce  combat  avait  lieu  entre  deux  épisodes,  pendant  le  chant  du 
second  stasimon.  Selon  M.  Wecklein,  Tépisode  suivant  était  rem- 
pli par  le  récit  d'un  messager  qui  venait  raconter  à  Achille  les 
exploits  de  Patrocle,  avant  d'en  connaître  lui-même  le  dénoue- 
ment fatal.  Il  semble  au  savant  éditeur  d'Eschyle  que  ce  récit 
ainsi  coupé  devait  créer  une  péripétie  à  la  fois  simple  et  émou- 
vante. Achille  était  plein  de  joie  et  de  confiance  et  triomphait 
déjà  avec  son  ami,  quand,  au  début  de  l'épisode  suivant,  il  appre- 
nait sa  mort.  J'avoue  que  cela  serait,  en  effet,  dramatique,  mais 
il  ne  me  semble  pas  qu'un  tel  coup  de  théâtre  soit  conforme  aux 
habitudes  du  poète.  Non  seulement  nous  n'en  connaissons  point 
de  tel  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui,  mais  partout  nous  le  voyons 
au  moins  indifférent,  sinon  contraire,  à  ce  genre  de  moyens  drama- 
tiques ;  dans  les  Perses  par  exemple,  où,  comme  on  l'a  remar- 
qué (1),  il  était  si  aisé  de  créer  une  péripétie  conforme  à  l'histoire, 
au  moyen  de  deux  messages  successifs  et  contradictoires.  Il  est 
donc  plus  probable  qu'immédiatement  après  le  chant  du  chœur, 
qui  devait  exprimer  une  confiance  et  une  ardeur  guerrière  mélan- 
gées de  quelques  pressentiments,  la  nouvelle  simultanée  du  suc- 
cès et  de  la  mort  de  Patrocle  était  apportée  à  Achille. 

Comme  dans  Y  Iliade,  c'était  le  jeune  Antiloque  qui  jouait  ici  le 
rôle  de  messager.  Chez  Homère,  Achille  accablé  ne  prononce  pas 
un  mot  :  il  tombe  à  terre,  comme  terrassé,  dans  un  silence  de 
désespoir,  .asYa^  [AôYaXwjT-.  Tavjjfjs-;.  Un  tel  eflet,  si  beau  dans  l'épo- 
pée, était  impossible  à  ce  moment  de  la  tragédie,  où  le  poète  ne 

(1)  iEschylos  Perser,  éd.  Cuiiradt,  p.  17  et  22. 
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pouvait,  sous  peine  d'abus,  recourir  une  seconde  fois  à  un  eftet  de 
silence  prolongé.  Il  y  avait  suppléé  certainement  à  l'aide  des 
moyens  propres  à  son  art,  et  nous  pouvons  sans  témérité  nous 
représenter  le  mouvement  général  de  cette  scène  en  nous  souve- 
nant de  celle  des  Perses,  où  le  messager  apporte  la  nouvelle  du 
désastre.  Les  deux  situations  offrent,  en  effet,  une  grande  analogie 
et  nous  savons,  par  conséquent,  comment  Eschyle  entendait  la 
mise  en  scène  de  ce  thème  dramatique.  Au  début,  la  nouvelle  est 
jetée  dans  un  gémissement  et  accueillie  par  des  exclamations  de 
désespoir.  C'est  la  part  nécessaire  faite  aux  premiers  mouvements 
de  la  douleur.  Puis,  quand  elle  s'est  soulagée  par  sa  violence 
même,  on  interroge  le  messager,  on  veut  savoir.  C'est  le  moment 
du  récit  :  morceau  nécessaire,  dans  lequel  Eschyle  avait  dû  riva- 
liser avec  Homère,  mais  par  un  art  tout  différent.  Le  XVP  chant 
de  y  Iliade  était  résumé  ou  plutôt  condensé  là  dans  une  narration 
éclatante,  coupée  par  les  plaintes  d'Achille  et  du  chœur.  On  y 
revoyait  Patrocle  repoussant  les  Troyens  au-delà  du  fossé,  les 
chassant  devant  lui  jusqu'au  Scamandre,  franchissant  le  fleuve  à 
leur  suite  et  s'élançant  sur  le  rempart  d'Ilios;  le  tout  dans  un 
tumulte  grandiose  d'images  hardies  et  d'expressions  sonores^  avec 
des  descriptions  rapides  d'armes,  de  boucliers,  de  chars  et  de 
chevaux,  dont  quelques  morceaux  des  Sept  peuvent  nous  donner 
une  idée.  C'est  à  ce  lyrisme  narratif  qu'Aristophane  fait  allusion 
dans  ses  Grenouilles^  quand  il  fait  dire  à  son  Euripide  qui  se 
moque  d'Eschyle  :  —  «  Pas  un  seul  mot  qui  fût  clair  :  ...des  Sca- 
«  mandres,  des  fossés,  des  aigles-griffons  en  airain  sur  des  bou- 
«  cliers,  des  expressions  composées  de  chevaux  et  de  précipices, 
«  dont  il  n'était  pas  commode  de  tirer  un  sens.  » 

Sacpsç  o'  âv  eTttev  oùÔs  'iv... 

àXX'  i-)  SxajjLavÔpo'ji;,  î^  Tacppou;,  f)  V  àait'îotov  srôvxa^ 
Yp'Jiraito'j;  yaXxïjXàxoui;  xat  pT^[Ji3tô'  ^TrTc6xpr,[jiva, 
à  ^ujjiêaXsTv  où  paSi'  ^v. 

Enfin,  après  avoir  raconté,  Antiloque  s'apitoyait  sur  le  sort  de 
Patrocle,  et  peut-être,  pour  consoler  Achille,  il  essayait  de  détour- 
ner sa  pensée  en  lui  disant  que  les  Grecs,  dans  leur  douleur, 
songeaient  du  moins  avec  satisfaction  qu'Achille  restait  vivant. 
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C'est  à  cette  dernière  partie  de  la  scène  qu'appartient  le  fragment 
135,  qui  est  la  réponse  d'Achille  à  cette  vaine  consolation  :  «  An- 
ce  tiloque,  gémis  moins  sur  celui  qui  est  mort  que  sur  moi  qui 
«  reste  vivant  :  car  toute  ma  vie  s'est  enfuie.  » 

'AvTtXoy',  à7io(|j,w^6v  [jls  toù  'TcOvYjXÔtoç 
Tov  ^tovxa  [xàWov  '  ziixoL  yàp  O'.O'.yz'zoL'.. 

Il  est  naturel  de  rattacher  à  cette  même  fin  du  troisième  épisode 
le  fragment  136,  qui  est  dans  le  même  ton  et  qui  dénote  chez 
Achille  la  même  disposition  d'esprit.  «  Voici  bien,  dit  le  héros, 
((  ce  qu'enseignent  les  apologues  libyens  :  l'aigle,  frappé  par  le 
«  trait  de  l'archer,  disait,  en  voyant  l'appareil  empenné  de  la 
«  flèche  :  «  Ceci,  qui  me  tue,  ne  m'est  pas  étranger,  ce  sont  mes 
«  propres  plumes.  » 

'128'  saTt  (jlj6(ov  Ttov  Aiê'jaxtxwv  -aXioç, 

tcXt^y^vt'  àxoàxTif)  xo^'.xw  tov  alexôv 

£tTCeTv  I86vxa  |jLTj^avT,v  izxtpto^'xxo^  ' 

xâ8'  O'jy  'j-;!'  aXXtov,  àXXà  loi^  a'jxtov  izzepoli; 

àXiaxo[jt.£(T6a. 

Si  le  sens  littéral  de  ces  vers  est  parfaitement  clair,  l'applica- 
tion en  est  douteuse.  Ribbeck  y  voyait  l'expression  d'un  remords, 
comme  si  Achille  s'accusait  lui-même  d'avoir  été  par  son  orgueil, 
par  son  refus  de  toute  réconciliation,  la  cause  de  la  mort  de 
Patrocle.  Sentiment  plus  moderne  qu'antique,  semble-t-il,  et  peu 
conforme  à  la  donnée  fondamentale  du  caractère.  M.  Wecklein 
adopte  sur  ce  point  l'explication  de  Welcker.  Achille,  selon  lui, 
regrette  d'avoir  donné  ses  armes  à  Patrocle,  puisqu'elles  ont  été 
ainsi  ravies  par  Hector  et  qu'il  est  hors  d'état  d'aller  combattre. 
Il  s'est  donc  privé  lui-même  du  moyen  de  se  venger.  Il  me  semble 
que  c'est  affaiblir  singulièrement  la  force  et  la  beauté  de  l'apo- 
logue. L'aigle  est  tué  par  la  flèche  armée  de  ses  propres  plumes; 
il  est  l'auteur  de  sa  propre  mort.  Cela  ne  peut  convenir  qu'à 
Patrocle.  C'est  lui  qui  a  voulu  combattre,  malgré  Achille  ;  c'est 
lui  qui,  en  faisant  presque  violence  à  son  ami,  a  pris  ces  armes 
avec  lesquelles  il  a  péri  ;  c'est  donc  lui  qui  ressemble  à  l'aigle  de 
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la  fable.  Seulement  Achille,  en  rappelant  cette  circonstance  qui 
aggrave  sa  douleur,  ne  se  sépare  pas  de  celui  qu'il  a  perdu  et  il 
dit,  comme  il  en  a  le  droit,  en  rapportant  les  paroles  de  l'aigle, 

Nous  ignorons  ce  qui  faisait  suite  immédiatement  à  cette  scène. 
Il  est  certain,  toutefois  qu'Achille,  après  le  premier  épanche- 
ment  de  sa  douleur,  devait  songer,  comme  dans  VIliade,  à  sous- 
traire au  vainqueur  le  corps  de  Patrocle.  Mais,  pour  cela,  il 
fallait  combattre,  et  il  se  voyait  désarmé.  C'est  donc  là  que  se 
plaçait  le  fragment  137  :  «  Des  armes,  il  me  faut  des  armes.  » 

"OttXcov,  SttXcov  SîT. 

L'auteur  du  XVIIP  chant  de  V Iliade  a  imaginé  qu'Iris,  envoyée 
par  Héra,  vient  conseiller  à  Achille  de  s'avancer  jusqu'au  bord 
du  fossé,  afin  d'effrayer  les  Troyens  par  sa  brusque  apparition. 
Achille  obéit.  Arrivé  près  du  fossé,  il  jette,  à  trois  reprises,  une 
clameur  formidable.  Les  Troyens  terrifiés  s'arrêtent,  et  les 
Achéens  en  profitent  pour  ressaisir  et  ramener  le  cadavre  de 
Patrocle.  C'est  ce  qu'Eschyle  avait  dû  accommoder  aux  conve- 
nances de  la  scène,  sans  que  nous  puissions  dire  comment  il  s'y 
était  pris. 

Le  dernier  épisode  était  celui  où  le  poète  tragique  semble  s'être 
le  plus  écarté  de  l'épopée.  Au  XVIIP  chant  de  VIliade,  le  retour 
du  corps  de  Patrocle  est  décrit  en  sept  vers  (231)  :  «  Quand  les 
«  Achéens,  dit  le  poète,  eurent  enfin  réussi  à  reprendre  le  corps 
((  sous  les  traits,  ils  le  posèrent  sur  un  lit.  Tout  autour,  ses  com- 
«  pagnons  vinrent  se  ranger,  en  gémissant  ;  mêlé  à  leur  foule, 
«  Achille  aux  pieds  rapides  suivait,  versant  des  larmes  brûlantes, 
«  car  il  voyait  son  fidèle  ami  couché  sur  une  civière,  déchiré  par 
<(  le  fer  aigu.  Naguère,  il  l'envoyait  au  combat  avec  chevaux  et 
«  char,  et  il  n'avait  pas  pu  l'accueillir  au  retour.  »  Cette  brève 
description  est  complétée,  il  est  vrai,  par  l'ample  récit  des  funé- 
railles de  Patrocle,  qui  remplit  tout  le  XXIIP  chant.  Mais  Eschyle 
ne  pouvait  pas  mettre  sur  la  scène  une  pompe  funèbre  ni  mon- 
trer à  son  public  un  bûcher  allumé.  Ce  qu'il  devait  représenter 
et  ce  qu'il  a  dû  faire  voir,  en  effet,  c'est  la  douleur  d'Achille  rece- 
vant le  corps  sanglant  et  souillé  de  son  malheureux  ami.  Il  n'est 
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pas  douteux  que  le  cadavre  ne  fût  réellement  exposé  aux  regards, 
bien  que  rien  ne  l'atteste  positivement.  Outre  qu'Eschyle  a  tou- 
jours aimé  ce  genre  de  spectacle  au  dénouement  de  ses  pièces,  les 
sentiments  qu'il  a  prêtés  à  son  Achille,  et  dont  nous  pouvons 
juger  encore  par  trois  fragments,  ne  se  comprennent  bien  qu'en 
présence  du  corps  de  Patrocle.  C'est  ce  qu'Hermann  avait  déjà 
senti  (bien  qu'il  eût  le  tort  de  confondre  cette  scène  en  une  seule 
avec  la  précédente)*,  et  ce  que  tout  le  monde  a  reconnu  après  lui. 
Mais  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  ait  essayé  jusqu'ici  d'apprécier  le 
caractère  de  cet  épisode  final,  comme  il  le  mérite.  Les  quelques 
vers  qui  nous  en  restent  semblent  avoir  offensé  le  goût  des  mo- 
dernes qui  ont  évité  d'y  insister.  L'amour  d'Achille  s'y  exprime, 
en  effet,  en  des  termes  dont  la  liberté  blesse  nos  mœurs.  C'est 
peut-être  une  raison  de  plus  pour  nous  efforcer  de  comprendre 
ce  que  le  poète  s'est  proposé.  Il  n'est  certes  pas  admissible  qu'un 
poète  tel  qu'Eschyle,  au  dernier  acte  d'une  tragédie  toute  faite  de 
noble  colère  et  d'héroïsme,  ait  arrêté  l'esprit  de  ses  auditeurs  sur 
des  images  impures.  Si  elles  nous  paraissent  telles,  c'est  qu'elles 
sont  aujourd'hui  isolées  de  l'ensemble  auquel  elles  appartenaient 
et  d'où  elles  ont  été  détachées,  à  titre  de  curiosités,  par  Plu- 
tarque.  Athénée  et  Lucien.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  se 
représenter,  au  moins  d'une  manière  générale,  le  mouvement 
large  de  passion  et  de  douleur  dans  lequel  elles  étaient  en- 
traînées. 

Vraisemblablement,  le  corps  du  jeune  guerrier  était  d'abord 
aperçu  sur  un  lit  funèbre,  couvert  d'un  voile,  qui  dissimulait  ses 
affreuses  blessures.  Et  c'était  Achille,  comme  l'a  deviné  M.  Weck- 
lein,  qui,  dans  un  élan  superbe  de  tendre  amitié,  ordonnait 
qu'on  le  découvrît  à  ses  yeux.  «  Non,  s'écriait-il,  tu  n'es  pas  un 
«  objet  d'horreur  pour  moi,  car  je  t'aime.  » 

Kal  [xr^v,  cptXu)  -{ip,  àêoÉXoxx'  sjxoi  -càos. 

Le  voile  enlevé,  le  corps  apparaissait,  tel  que  lavait  fait  la 
main  d'Hector  et  le  combat,  déchiré,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière, méconnaissable.  C'est  alors  que  la  passion  d'Achille  écla- 
tait, selon  l'expression  de  Lucien,  avec  une  violence  qui  ne  ména- 
geait plus  rien,  àTajxtrjTqj  TcàOsi  Tipo;  tt,v  àXr^ôstav  àr.zppiy/].  11  parlait 
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à  son  ami  mort,  comme  s'il  pouvait  encore  Tentendre,  et,  avec 
une  sorte  d'emportement,  dans  l'égoïsme  naïf  de  la  passion 
déçue,  il  lui  reprochait  d'avoir  ainsi  laissé  détruire  en  lui-même 
cette  beauté  pure  de  la  jeunesse  qui  le  ravissait  ;  reproche  tout 
brûlant  encore  de  l'ardeur  du  sens,  et  pourtant  à  demi  purifié 
déjà  par  une  sorte  d'accent  religieux  qui  faisait  de  l'amour  une 
piété  :  «  Tu  n'as  donc  pas  respecté  l'éclat  divin  de  ces  membres, 
«  ù  ingrat  ami,  oublieux  de  tant  de  baisers.  » 

O)  8'J(T^àpt(TT£   TWV  TlUXVtOV  <f>tXr^  [Jiàxtov  . 

Le  poète  avait  même  poussé  plus  loin  la  hardiesse,  et,  si  le 
fragment  140  appartient  réellement  à  cette  pièce,  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  Achille  opposait  à  la  froide  langueur  de  la 
mort  la  souplesse  ardente  de  ce  corps  qui  avait  frémi  sous  son 
étreinte  : 

Ainsi,  la  passion  débordante  ne  dissimulait  rien.  Mais  ces 
images  passaient  rapidement,  emportées  par  le  flot  des  regrets 
et  des  plaintes.  Et  peu  à  peu,  sans  doute,  ces  regrets  eux-mêmes 
se  changeaient  en  désirs  de  vengeance.  Car  c'était  là  le  terme 
nécessaire  auquel  devait  aboutir  la  tragédie.  De  telle  sorte  que 
de  cette  scène  finale,  l'impression  qui  restait  en  dernier  lieu  était 
encore  celle  du  dévouement  héroïque  et  de  l'amitié  prête  à  tous 
les  sacrifices.  Si  la  pièce  se  terminait  comme  les  Perses  par  une 
lamentation,  dans  laquelle  les  chants  du  chœur  alternaient  avec 
les  plaintes  du  personnage  principal,  on  peut  être  assuré  qu'il  y 
avait  dans  cet  exode  quelque  chose  d'ardent  et  de  guerrier. 

Voici  donc,  pour  nous  résumer  sur  cette  première  pièce  de  la 
trilogie,  les  grands  traits  de  sa  conformation  :  un  prologue  ana- 
pestique,  un  premier  épisode  entre  le  héraut  des  Grecs  et  Achille, 
un  second  entre  Achille  et  Patrocle,  un  troisième  entre  Achille 
et  Antiloque,  enfin  un  exode  comprenant  les  plaintes  d'Achille 
sur  le  corps  de  Patrocle  et  la  lamentation  finale.  La  tragédie, 
ainsi  construite,  n'exigeait  pour  être  jouée  que  deux  acteurs.  Le 


166  3IAUR1CE    CKOISET 

protagoniste  représentait  Achille,  qui  était  en  scène  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  mais  qui  gardait  le  silence  pen- 
dant tout  le  prologue,  le  premier  épisode  et  le  début  du  second. 
Le  deutéragoniste  jouait  successivement  les  rôles  du  héraut  des 
Grecs,  de  Patrocle  et  d'Antiloque.  Parmi  les  pièces  subsistantes 
d'Eschyle,  c'est  à  la  tragédie  des  Perses  que  celle-ci  devait  le  plus 
ressembler.  L'ensemble  devait  en  être  fort  simple,  mais  la  force 
des  situations,  la  beauté  des  récits,  la  grandeur  des  effets  pathé- 
tiques expliquent  la  durée  de  son  succès.  Les  nombreuses  paro- 
dies d'Aristophane  laissent,  en  effet,  supposer  que  la  tragédie  des 
Myrniidons  était  encore  très  connue  du  public  athénien  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse. 


II 


Welcker  et  Hermann  ont  établi  d'une  manière  à  peu  près  sûre 
et  on  admet  depuis  eux  que  les  Néréides  faisaient  suite  aux  Mijr- 
m'idons.  11  est  certain  que  iQ^Myrinidons^  par  eux-mêmes  et  par  les 
souvenirs  de  VIliade  qu'ils  évoquaient,  exigeaient  une  continua- 
tion. D'autre  part,  nous  savons  qu'Eschyle,  dans  la  Rançon 
d'Hector,  avait  traité  le  sujet  du  XXIV*^  chant  de  V Iliade;  c'était 
là,  à  n'en  pas  douter,  le  dernier  terme  d'une  série  trilogique, 
dont  le  premier  vient  d'être  étudié.  Le  \second  devait  donc  se 
rapporter  aux  événements  intermédiaires,  parmi  lesquels  le  prin- 
cipal était  la  mort  d'Hector.  Or,  les  Néréides,  par  leur  titre  et 
par  le  peu  que  nous  en  laissent  deviner  les  fragments,  semblent 
bien  répondre  à  cette  exigence. 

Malheureusement,  ces  fragments  sont  si  insignifiants  qu'il  n'y 
a  rien,  ou  à  peu  près  rien,  à  en  tirer  pour  cette  étude.  Je  m'en 
tiendrai  donc  à  quelques  observations  très  rapides. 

Voici  comment  M.  Wecklein  conçoit  la  structure  de  cette 
pièce.  —  Un  prologue  dialogué,  où  Achille  ordonne  de  couvrir  le 
corps  de  Patrocle  (fr.  150).  — Arrivée  du  chœur  formé  des  Néréi- 
des qui  précèdent  Thétis  :  parodos  (fr.  151).  —  Premier  épisode. 
Entrée  de  Thétis  ;  elle  s'entretient  avec  Achille,  essaye  de  le 
détourner  de  ses  projets  de  vengeance,  et,  comme  il  persiste 
dans  son  dessein,  elle  lui  annonce  qu'elle  ira  demander  pour  lui 
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des  armes  à  Héphœstos.  Chant  du  chœur  (fr.  15:2  et  153j.  — 
Second   épisode.   Réconciliation   d'Achille  et   d'Agamemnon.   — 
Troisième  épisode.  Thétis  apporte  à  son  fils  les  armes  promises. 
—  Exode.  Récit  du  combat  d'Achille,  qui  revient  en  rapportant 
le  cadavre  d'Hector. 

Cette  restitution  étant  en  somme  tout  arbitraire,  je  ne  songerais 
pas  même  à  la  critiquer,  puisqu'on  ne  peut  opposer  ici  qu'une 
hypothèse  à  une  autre  hypothèse,  si  elle  ne  me  paraissait  reposer 
sur  une  idée  qui  touche  au  fond  même  de  cette  étude.  La  méthode 
qu'elle  implique  consiste  à  faire,  pour  ainsi  dire,  de  la  tragédie 
avec  de  l'épopée  découpée  en  morceaux.  Or,  il  résulte,  je  crois, 
des  remarques  précédentes  que  la  manière  de  faire  d'Eschyle  était 
en  réalité  toute  différente.  Il  s'inspirait  d'Homère,  mais  il  ne  le 
transportait  pas  sur  la  scène.  Les  effets  auxquels  il  visait  étaient 
des  effets  scéniques,  et  il  les  obtenait  par  des  moyens  propres  à 
son  art.  Si  donc  on  veut  essayer  de  concevoir  hypothétiquement, 
en  se  servant  de  VIliade,  ce  que  pouvait  être  cette  tragédie 
perdue,  il  est  de  toute  nécessité  de  se  déterminer  par  des  raisons 
empruntées  aux  habitudes  du  théâtre. 

Le  titre  de  la  pièce  nous  indique  que  le  chœur  était  composé 
des  Néréides  qui  formaient  cortège  à  Thétis.  Nous  pouvons  immé- 
diatement conclure  de  là  que  celle-ci  avait  un  rôle  important. 
Cette  idée  est  confirmée  par  une  autre  remarque.  L'événement 
principal  étant  le  combat  d'Achille  et  d'Hector,  le  récit,  qui  en 
était  fait  nécessairement,  devait  former  la  scène  la  plus  considé- 
rable. Or,  pendant  ce  récit,  il  fallait  bien  qu'Achille  fût  absent, 
et  la  personne  la  mieux  désignée  pour  écouter  le  messager  était 
Thétis.  Ne  devient-il  pas  dès  lors  fort  probable  que  le  personnage 
de  Thétis  était  au  premier  rang,  comme  celui  d'Atossa  dans  les 
Perses,  et  pour  des  raisons  analogues?  C'était  par  l'importance 
donnée  à  ce  personnage  qu'Eschyle,  selon  moi,  avait  substitué  sa 
conception  personnelle  et  vraiment  dramatique  à  celle  du  poète 
épique,  qui  était  fort  différente;  et  c'était  par  là  aussi  qu'il  avait 
donné  à  des  scènes  éparses  dans  l'épopée  l'unité  de  tendance  et 
d'effet  dont  elles  avaient  besoin  pour  former  une  tragédie.  D'après 
cela,  voici,  je  crois,  comment  on  pourrait  reconstituer  la  pièce  : 

1°  Prologue  anapesiique.  Arrivée  du  cortège  des  Néréides, 
formant  le  chœur;  là,  se  place  le  fragment  151,  tel  que  l'a  corrigé 


168  MAURICE   CROISET 

M.  Wecklein  :  «  Ayant  franchi  les  plaines  de  la  mer,  où  s'ébattent 
les  dauphins...  » 

AcXcpiVOCpÔpOV  TTOVTOU  7:£0'!ov 
8ta[i.£tt|;à[JL£Vai... 

Elles  exposent  ce  qui  est  raconté  au  XVIIP  chant  de  V Iliade: 
Thétis  a  entendu,  au  fond  de  la  mer,  les  plaintes  de  son  fils;  elle 
vient  avec  ses  compagnes  pour  le  consoler.  —  Morceau  lyrique 
formant  parodos. 

2o  Premier  épisode.  Entretien  de  Thétis  et  d'Achille,  imité  de 
près  de  celui  du  XVIIP  chant.  La  mère  essaye  de  détourner  son 
fils  de  son  projet  de  vengeance;  mais  celui-ci  allègue  à  la  fois  ce 
qu'il  doit  à  Patrocle  et  l'impossibilité  d'échapper  à  sa  destinée. 
Je  serais  tenté  de  rapporter  à  cette  réponse  d'Achille  le  frag- 
ment 362  qui  figure  aujourd'hui  parmi  les  inceria.  «  Percé  de 
nombreuses  blessures  à  la  poitrine,  un  homme  ne  meurt  pas  pour 
cela,  si  le  destin  de  sa  vie  n'est  ainsi  réglé.  Et  assis  sous  son  toit 
auprès  de  son  foyer  un  autre  n'échappe  pas  davantage  au  sort 
qui  lui  est  assigné.  » 

'AXX'  ouxe  TToXXà  xpa'j|xaT'  èv  fftépvoi;;  Xaêwv 
6vT,(r/.£t  Ti;,  £'.  jj-Tj  fJioTpa  a'jvxpr^ot  Ptou, 
O'jx'  £v  <TT£YTi  xiç  r,(X£VO(;  Tiap'  ïrz'.fx 
Cp£UY£l  "ïl  {xâXXoV  TGV  T:£7îpio[xivov  [JLopov. 

Alors  Thétis  s'engage  à  lui  apporter  des  armes.  Achille,  comme 
dans  VIliade  (XIX,  21  sqq.),  obtient  d'elle,  à  la  fin  de  cet  entre- 
tien, la  promesse  qu'elle  préservera  le  cadavre  de  Patrocle  de  la 
corruption  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  l'ensevelir.  Là  se  place  le 
nouveau  fragment,  signalé  par  Hiller  en  1888  et  attribué  à  tort 
par  Wecklein  à  un  prologue,  qui  ne  ferait  que  remettre  sous  nos 
yeux  sans  intérêt  nouveau  la  situation  finale  des  Myrmidons  : 
«  Qu'un  voile  léger  soit  jeté  autour  de  son  corps.  » 

Aetitcx;  Se  tjivowv  à|jLcpt6aXXéa6w  xpoi. 

C'est  probablement  du  siasimon  qui  terminait  cet  épisode,  que 
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provienne  fragment  lyrique  152;  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  été 
corrigé  et  qu'il  ne  puisse  être  traduit,  la  scolie  conservée  par 
Hésychius  au  mot  svapacpopo;  ne  permet  guère  de  douter  du  sens 
général.  Le  chœur  annonçait  qu'Hector  serait  puni  pour  s'être 
glorifié  insolemment  de  la  mort  de  Patrocle. 

'Evaooxxâvxa!;  os  cpOo^Y-»-  ''^oxo;  'j'^io^ 
"zzKo^  àOavaTtov  àTioXel^n . 

3°  Second  épisode.  Thétis,  qui  a  quitté  la  scène  à  la  fin  de  son 
entretien  avec  son  fils,  rentre,  apportant  les  armes  fabriquées  par 
Héphœstos.  Ces  armes  sont  décrites,  à  mesure  qu'Achille  s'en 
revêt.  Puis  le  héros  sort,  annonçant  qu'il  va  se  réconcilier  avec 
Agamemnon  et  combattre  Hector.  —  Second  stasimon,  auquel 
appartenait  le  fragment  153,  dont  le  texte  est  mal  assuré,  mais 
où  il  est  question  du  javelot  à  la  double  pointe  qui  va  frapper 
l'ennemi  : 

Kàfxaxoç  eT<t'.  y.à{j.axoç  YXwaarjjxa  8i7:Xâaiov. 

4**  Troisième  épisode.  Un  messager  vient  annoncer  à  Thétis  ce 
qui  s'est  passé.  Il  raconte  comment  Achille,  après  s'être  réconcilié 
avec  Agamemnon,  a  voulu  marcher  immédiatement  au  combat. 
Ses  exploits,  fuite  des  Troyens.  Son  combat  avec  Hector,  qui  a 
succombé.  —  Troisième  stasimon,  entièrement  perdu. 

5°  Exode.  Achille  revient^  traînant  à  son  char  le  corps  d'Hector. 
Chant  final,  dans  lequel  l'orgueil  farouche  du  jeune  vainqueur 
était  sans  doute  tempéré  par  les  avertissements  du  chœur.  Départ 
des  Néréides,  à  la  suite  de  Thétis. 

Ce  plan  n'a  évidemment  qu'une  valeur  hypothétique.  Mais  il 
fait  comprendre,  je  crois,  mieux  qu'un  commentaire,  comment 
Eschyle  avait  pu  se  servir  de  V Iliade  pour  cette  seconde  tragédie, 
quelles  scènes  il  avait  dû  choisir  dans  l'épopée  parce  qu'elles 
étaient  théâtrales,  et  quelles  autres  il  avait  probablement  laissées 
de  côté  ou  rejetées  dans  les  parties  secondaires  des  récits.  La 
tragédie  ainsi  constituée  pouvait,  comme  la  précédente,  être  jouée 
par  deux  acteurs;  le  protagoniste  remplissait  le  rôle  de  Thétis,  le 
deutéragoniste  celui  d'Achille  et  celui  du  messager.  Elle  ne  semble 
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pas  avoir  produit  autant  d'effet  sur  le  public  que  les  deux  pièces 
qui  rencadraient  dans  la  trilogie,  car  il  n'y  est  pas  fait  allusion 
dans  Aristophane.  Cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  était,  en  somme, 
malgré  l'habileté  du  poète,  plus  descriptive  et  narrative  que  vrai- 
ment^dramatique. 


III 


La  troisième  pièce  de  la  trilogie  était  intitulée  les  Phrygiens  ou 
la  Rançon  d'Hector  [^^'j-ft^  i,  "ExTopoç  Xjxpa).  Ce  titre  seul,  à  défaut 
de  témoignages,  suffirait  à  indiquer  que  le  sujet  en  était  tiré  du 
XXIV  chant  de  V Iliade.  Mais,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
Eschyle  avait  traité  cette  partie  du  texte  homérique  avec  plus  de 
liberté  qu'aucune  autre.  Et,  en  y  réfléchissant,  on  se  convainc  bien 
vite  que  c'était  là  une  nécessité.  Le  XXIV^  chant  n'offre  réel- 
lement qu'une  seule  scène  tragique,  l'entrevue  de  Priam  et 
d'Achille,  et  cette  scène  a  lieu  dans  des  conditions  qui  ne  conve- 
naient en  aucune  façon  au  théâtre  grec.  Elle  est  secrète;  Priam 
s'introduit  furtivement  dans  le  camp  et  dans  la  tente  d'Achille; 
point  de  cortège,  point  de  témoins,  donc  point  de  chœur  natu- 
rellement indiqué  pour  la  tragédie.  Eschyle  ne  pouvait  faire  de 
cela  une  pièce  de  théâtre  qu'à  la  condition  de  changer  très  hardi- 
ment le  caractère  des  choses.  C'était  son  droit  de  poète  tragique, 
et  il  en  usa  sans  scrupule .  Comme  la  matière  dont  il  disposait  ne 
se  prêtait  qu'à  un  développement  restreint,  il  suppléa  de  son 
mieux  à  cette  insuffisance  par  l'ampleur  et  la  pompe  du  spectacle. 
Les  circonstances  l'y  encouragaient.  Quelle  que  soit,  en  eflTet,  la 
date  des  Phrygiens,  les  esprits  en  Grèce  étaient  alors  hantés  par 
l'idée  de  la  puissance  et  de  la  richesse  de  l'Asie,  abondante  en 
hommes  et  en  trésors.  Eschyle,  ne  pouvant  rester  fidèle  à  Homère, 
conçut  la  pensée  de  faire  de  son  Priam  une  sorte  de  grand  roi,  un 
Darius  entouré  d'un  faste  tout  oriental,  et  d'opposer  ce  souverain 
magnifique,  mais  humilié,  au  héros  grec,  simple  dans  ses  mœurs, 
énergique  et  méprisant. 

Cela  explique  pourquoi  il  est  presque  impossible  de  reconstituer 
aujourd'hui  la  pièce,  bien  que  nous  en  connaissions  quelques 
parties  par  des  fragments  et  des  témoignages.  Pour  les  deux 
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tragédies  précédentes,  VIliade  nous  fournissait  un  tissu  d'évé- 
nements nécessaires,  qu'il  s'agissait  simplement  d'ordonner  selon 
les  conditions  du  théâtre,  d'après  les  indications  venues  jusqu'à 
nous.  Ici,  les  événements  font  défaut,  et  nous  entrevoyons  seule- 
ment quelques  inventions  personnelles  du  poète,  qui  peuvent  être 
combinées  entre  elles  de  plusieurs  manières  fort  différentes. 

Nous  savons  que  la  pièce  débutait  par  un  prologue,  où  parais- 
saient Hermès  et  Achille;  l'attitude  d'Achille,  dans  cette  scène 
préparatoire,  nous  est  également  connue.  L'auteur  anonyme  de 
la  Vie  d'Eschyle  nous  dit,  en  effet  :  «  Dans  la  Rançon  d'Hector, 
«  Achille,  enveloppé  dans  son  manteau,  reste  muet,  sauf  qu'au 
«  début,  il  échange   quelques  mots  avec  Hermès.  »  "Ev  -es  zoîç 

"ExTopo;  XuTpotç  'AyiXXeùi;  o[xo(a)<;  h{'Azy.(x'k'j\x.\Li'^o^  où  'ji^i'^-^zxoit,  iiXv   h 

ci.pjjxl<;  àli-^oL  Tzpot;  'Epixf^v  àfjiotêaTa.  D'après  cela,  le  caractère  de  la 
scène  est  facile  à  déterminer.  Hermès  venait  au  nom  des  dieux, 
comme  Thétis  dans  VIliade,  pour  ordonner  à  Achille  de  rendre  le 
corps  d'Hector  contre  rançon.  Achille,  qui  pleurait  sans  relâche 
son  ami,  écoutait  le  messager  divin  dans  un  sombre  silence, 
immobile  et  drapé  dans  son  vêtement,  qui  sans  doute  lui  cachait 
le  visage.  A  la  fin  seulement,  il  posait  à  Hermès  quelques  questions 
et  déclarait  brièvement  qu'il  obéirait.  Le  rôle  d'Hermès  devait 
comprendre  plusieurs  éléments  :  l'ordre  lui-même,  les  exhor- 
tations morales  nécessaires  pour  le  faire  accepter  de  cette  âme 
irritée  et  farouche,  et  quelques  explications  sur  l'arrivée  dePriam 
et  de  son  cortège.  C'est  aux  exhortations  du  dieu  que  me  paraît 
appartenir  le  fragment  266,  le  plus  étendu  de  ceux  qui  nous 
restent  :  les  morts,  y  est-il  dit,  ne  ressentent  ni  le  bien  ni  le  mal 
qu'on  peut  leur  faire;  mais,  quoique  insensibles,  ils  veulent  être 
respectés;  Némésis  etDikè  sont  les  gardiennes  qui  punissent  ceux 
qui  les  offensent.  Tel  est,  je  crois,  le  sens  de  ces  vers,  dont  le 
texte  a  été  corrigé  de  diverses  façons.  «  Quant  aux  morts,  que 
((  tu  veuilles  leur  faire  du  bien  ou  du  mal,  c'est  pour  eux  chose 
«  indifférente,  car  il  n'y  a  plus  ni  joie  ni  souffrance  après  la  vie. 
«  Mais  en  nous,  dieux,  est  une  Némésis  plus  puissante,  etDikè  se 
«  charge  de  faire  payer  ce  qui  est  dû  à  la  colère  du  mort.  » 

Kat  TO'jç  OavôvTa;  t\  ÔiXeiç  s'kpYSxeTv 
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'H(xîï)v  Y^  (Ji-£VTOt  Ni[Ji£(Tt(;  £<j6^  uirîpxipa 
xat  Tovi  6avôvT0ç  "f,  A'!xr^  Trpàaas'.  xotov  . 

M.  Wecklein  entend  par  r,{Jitov  «  nous,  mortels  »  et  attribue  ces 
vers  à  Priam,  dans  son  entrevue  avec  Achille.  Ils  me  paraissent 
peu  convenables  au  vieux  roi,  qui,  en  les  prononçant,  ferait  la 
leçon  à  celui  qu'il  doit  éviter  d'irriter.  En  traduisant  comme  je 
viens  de  le  faire,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  attribue  au  dieu 
lui-même,  qui  devait  nécessairement  énoncer  des  pensées  de  ce 
genre  (1).  C'est  Hermès  encore,  et  pour  la  même  raison,  qui  devait 
prononcer  le  vers  ironique  cité  par  Stobée  comme  étant  de  Ché- 
rémon,  mais  rendu  par  Hermann  à  Eschyle  (Wecklein,  yEsch. 
Fab.  pars  II,  p.  600)  :  «  Il  ne  faut  pas  avoir  une  âme  trop  prompte 
en  ses  mouvements.  » 

Où  yçir^  TToStoxTj  tov  tootov  X(av  cpopîlv. 

L'allusion  mordante  renfermée  dans  le  mol  ttoSicxt]  est  de  celles 
qu'un  dieu  seul  pouvait  se  permettre.  Enfin,  je  rapporterais  au 
même  morceau,  bien  qu'avec  plus  d'hésitation,  le  fragment  265, 
où  il  paraît  être  question  d'Hector  :  «  Cet  homme  était  plus  doux 
<c  que  le  suc  de  la  figue.  » 

'Avf^p  S'  IxîTvoç  r,v  TtSTiaÎTspo^  \x.6oi^yi. 

M.  Wecklein  l'attribue  également  à  Priam.  L'expression  à^^r^o 
sxsTvoç  me  paraît  bien  froide  dans  la  bouche  d'un  père,  et  la  com- 
paraison elle-même  se  comprend  mieux,  si  elle  vient  du  dieu, 
qui  avait  le  droit  de  reprocher  à  Achille  l'âpreté  de  sa  nature  en 
l'opposant  à  la  douceur  de  son  ennemi  vaincu. 

J'ai  dit  qu'Hermès  devait  annoncer  aussi  à  Achille  l'arrivée  de 
Priam  et  de  son  cortège.  Et,  en  effet,  c'était  là  une  nécessité  du 
théâtre.  Puisque  Priam  venait  avec  une  suite  nombreuse,  il  ne 


(l)  Je  dois  à  M.  Henri  Weil  la  remarque  que  ce  passage  ainsi  compris  est 
un  souvenir  direct  du  vers  53  du  ch.  xxiv  de  VIliade,  où  Apollon  dit  :  M-^, 
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pouvait  s'introduire  furtivement  comme  dans  Vlljade.  Il  fallait 
donc  qu'Hermès  préparât  tout,  de  façon  que  le  roi  et  la  troupe 
des  Phrygiens  fussent  accueillis  sans  ditRculté  dans  le  camp  et 
dans  l'enceinte  qui  entourait  la  tente  d'Achille. 

L'entrée  des  Phrygiens  était  un  des  moments  à  sensation  du 
spectacle  conçu  par  le  grand  poète.  Aristophane  en  témoignait 
dans  une  pièce  perdue,  dont  Athénée  nous  a  conservé  un  curieux 
passage.  Eschyle  y  disait  :  «  Je  créais  moi-même  les  danses  figu- 
«  rées  de  mes  chœurs  »  ;  et  un  autre  personnage  lui  répondait  : 
«  Je  sais  bien  que  je  vis  tes  Phrygiens,  quand  ils  vinrent  avec 
«  Priam  pour  racheter  son  fils  mort,  faire  tant  de  pas  et  de  gestes 
«  comme  ceci  et  comme  cela,  et  par  ici  et  par  là.  »  Toù;  ^pjya; 

oT8a    Ôswpwv,    ox£    zt^    ITpiàfxqj   ff'jXXuaojJLSvot    tov    uaTo'    7;X6ov    TEÔvswxa, 

ToXXà  TotaoTT'.  xaî  TotaoTt  xa-.  Ssupo  (jjt^ix.'X'z'ksol^xolç.  Ce  témoignage  ne 
laisse  place  à  aucun  doute  :  ces  Phrygiens  formaient  le  chœur,  et 
ce  n'étaient  pas,  comme  on  Ta  supposé  quelquefois,  des  captifs 
d'Achille  ;  ils  venaient  avec  Priam,  ou  le  précédaient  de  peu,  et 
étaient  associés  à  sa  démarche.  Leurs  danses  avaient  frappé  le 
public  athénien.  Il  est  probable  que  le  poète  avait  voulu  donner 
aux  spectateurs  l'impression  de  quelque  chose  d'étrange,  plus  ou 
moins  conforme  à  l'idée  en  partie  conventionnelle  que  l'on  se 
faisait  alors  des  pompes  de  l'Asie.  Leur  costume  même  révélait 
en  eux  des  barbares.  Le  fragment  260  de  Nauck,  qui  est  tiré  de 
Pollux,  et  qui  ne  figure  pas,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  le  recueil 
de  Wecklein,  nous  en  représente  un  détail.  Un  personnage,  peut- 
être  un  messager,  —  à  moins  que  ce  ne  fût  Hermès  lui-même,  — 
disait  d'eux  :  «  Ils  portent  des  jambières  sur  les  brodequins  qui 
((  enserrent  leurs  pieds.  » 

néXX'JTp'  l'yo'jatv  vj^iiot^  iv  àpê'jXa'.ç  * 

On  voit  que  ceci  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  VIliade.  La 
couleur  locale,  qui  est  à  peu  près  ignorée  du  vieux  poème,  com- 
mençait à  être  recherchée  de  la  tragédie. 

Priam  devait  suivre  de  près  cette  troupe  barbare.  Peut-être 
toutefois  son  départ  de  Troie  et  sa  prochaine  arrivée  au  camp 
étaient-ils  d'abord  décrits  par  un  messager.  Si  Eschyle  avait  voulu 
le  représenter  dans  l'éclat  de  la  pompe  royale,  sur  un  char  su- 
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perbe,  tout  chargé  de  Tor  qu'il  apportait  pour  racheter  son  fils, 
il  lui  était  plus  aisé  de  faire  voir  cette  richesse  dans  de  beaux 
vers  éclatants  et  sonores,  que  de  la  montrer  en  réalité  sur  la  scène 
sous  forme  de  clinquant.  Il  nous  reste  un  vers,  le  fragment  263, 
qui  conviendrait  bien  à  un  récit  de  ce  genre.  «  A  voir  Priam  quit- 
«  ter  Troie  avec  cette  rançon,  devait  dire  le  messager,  on  aurait 
«  cru,  non  un  roi,  mais  un  marchand,  qui  charge  son  vaisseau  des 
«  produits  du  pays.  » 

....  àXXà  va'jêaTTjV 

M.  Wecklein  attribue  ces  paroles  à  Achille,  dans  son  entretien 
avec  Hermès.  Mais  leur  caractère  descriptif  serait  bien  mal  en 
accord  avec  l'obstination  silencieuse  que  le  poète  avait  prêtée  au 
héros  dans  cette  scène.  Et  de  plus,  la  comparaison  indiquée  par 
le  mot  à^^si  ne  s'applique  bien  qu'au  départ  de  Priam,  sortant 
des  murs  de  Troie  :  spectacle  dont  Achille  n'a  pu  être  le  témoin. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l'entrevue  de  Priam  avec  Achille  ne 
formât  le  centre  de  la  pièce.  Cette  entrevue  devait  être  surtout 
remplie  par  le  discours  de  Priam.  Il  est  vraisemblable  que  le 
vieux  roi  cherchait  d'abord  à  toucher  son  ennemi  par  le  contraste 
entre  sa  puissance  d'autrefois  et  son  humiliation  d'aujourd'hui.  Il 
rappelait  la  gloire  et  la  fortune  de  sa  maison,  ses  fils  nombreux 
et  vaillants,  et  les  alliances  glorieuses  qu'ils  avaient  contractées. 
Là  se  place  naturellement  le  fragment  264  :  «  Il  était  une  race 
«  issue  d'Andrémon  de  Lyrnessos,  et  c'est  là  qu'Hector  était  allé 
«  chercher  une  épouse.^) 

SOîv  TTîp  "Extwp  aXoyo^i  t^y^T^'^  '^'Oa^v. 

Peut-être  osait-il  ensuite  louer  Hector  en  face  de  son  meurtrier. 
Stobée  nous  a  conservé  quatre  vers  qu'il  attribue  aux  Phrygiens 
de  Sophocle,  tragédie  d'ailleurs  inconnue.  Il  y  a  grande  chance 
pour  que  M.  Wecklein  ait  eu  raison  de  les  mettre  dans  la  bouche 
du  Priam  d'Eschyle  (fr.  490).  Le  vieillard,  s'adressant  au  plus 
brave  des  Grecs,  essayait  de  le  toucher  en  lui  représentant  le 
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courage  ardent  d'Hector  :  «  Ce  sont  les  vaillants  et  les  hommes 
«  de  cœur,  ô  mon  enfant,  qu'Ares  a  coutume  de  frapper.  Ceux 
«  qui  ne  sont  hardis  qu'en  paroles,  habiles  à  se  dérober  au  dan- 
«  ger,  n'ont  rien  à  souffrir.  Car  les  lâches  ne  sont  pas  un  fruit 
a  qu'Ares  aime  à  cueillir.  » 

To'jQ  £'JY^'^^^^  T^?  yA^ol^'j^j  w  TtaT,  cp'.Xsî 
"Apr,<;  Ivaipî'.v  *  oi  8e  x^  -("ktîiddTi  ôpaasTç 
ffvj-^o^m^  axaç  Ixxoç  eliji  Ttrjjxàxwv 
"Apr,;;  Y^?  O'jS-''  "^wv  v.axtôv  XwxiÇîxai  (1). 

Si  ces  paroles  sont  réellement  du  Priam  d'Eschyle,  elles  révèlent 
d'une  façon  bien  frappante  le  progrès  moral  qui  s'était  accompli 
en  Grèce  depuis  le  temps  d'Homère.  Chez  le  poète  épique,  Priam 
se  garde  bien  de  louer  Hector,  de  peur  d'irriter  son  meurtrier, 
encore  tout  frémissant  de  haine.  H  se  contente  de  rappeler  d'un 
mot,  singulièrement  touchant,  il  est  vrai,  ce  qu'était  son  fils  pour 
lui  et  pour  les  siens  (v.  499)  : 

"O;  8i  jjio'.  oTos;  IV^v,  sfpuxo  8s  auxu  xal  aùxo-js;, 
xov  (T'j  irpwTjv  xxsTvaç  àfX'jvojjLôvov  Trspt  Tzixpr^ç, 
"Exxopa. 

Chez  Eschyle,  le  sentiment  du  respect  qu'un  brave  doit  à  un 
brave  s'affirmait  hautement.  Hector,  par  la  bouche  de  son  père, 
réclamait  l'estime  du  vaillant  Achille,  parce  que  lui-même  avait 
été  vaillant.  En  terminant,  Priam  s'apitoyait  sur  sa  propre  des- 
tinée, et  c'était  à  ce  moment  sans  doute  qu'il  prononçait  cette 
belle  parole  (fr.  267)  :  «  J'ai  terminé  la  garde  de  la  vie.  » 

AiaTcscppoupTjxai  ^loç  (2). 

(1)  Hésych.  Awx'^eiv  •  àTtavxiÇsaOa-.,  d-noXXûstv. 

(2)  M,  Wecklein  suppose  très  ingénieusement,  en  comparant  Sept,  1038,  que 
ces  mots  répondaient  au  conseil  cppoupei  piov,  et  il  les  attribue  à  Achille.  Cela 
ne  me  paraît  pas  probable  :  1»  parce  que  cette  explication  contredit  celle  d'Hésy- 
chius  qui  lisait  le  texte  aujourd'hui  perdu  (Hés.  ôioL-^z'^poûpr^-zoLi  pîo;  •  Aîa/ûXo;; 
4>py5tv  •  oTov  f,  S'.à  xoû  ^tou  cppoupà  a-JvxsxéXôŒxa'.  •  tj  S'.sX-f.Xuesv  ô  xpôvo;;  2»  parce 
que  le  prétendu  conseil  adressé  à  Achille  ne  me  paraît  pas  avoir  sa  place  ici  : 
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N'insistons  pas  sur  cette  partie  de  l'entrevue,  puisque  rien  n'en 
est  tout  à  fait  certain.  Ce  qui  suivait  nous  est  connu  par  un  témoi- 
gnage formel,  et  c'est  de  là  surtout  que  nous  pouvons  attendre 
quelque  lumière. 

Tout  le  monde  se  rappelle  avec  quel  emportement  Achille,  au 
XXIP  chant  de  V Iliade  (v.  351),  refuse  à  Hector  mourant  et  sup- 
pliant l'espoir  que  son  corps  soit  rendu  aux  siens  :  «  Non,  s'écrie- 
«  t-il,  non,  quand  même  Priam  le  Dardanide  me  prierait  de  t'es- 
((  timer  pour  le  rachat  à  ton  pesant  d'or.  » 

O'jo'  sV  xÉv  a'  a'jTov  ypjato  spjaaaOa'.  àvo^j'ot 
Aap8av'!ôr^C  npia[xo;. 

L'un  des  scoliastes  dit  à  ce  sujet  :  «  Ceci  est  une  hyperbole. 
Mais  Eschyle,  dans  ses  Phrygiens,  a  réellement  représenté  l'or 
mis  en  balance  avec  le  corps  d'Hector.  »  'Y-nzp^oliySoq  Ik^z'.  •  ô  8e 

A'.oyuXoi;  eti'  àXT^Ôsia;  àvôtordtfJiEvov  yp'j<7ov  r.ZTZoir^y.t  Trpo;  xo  "Exxopo;  Jto[j.a 

Iv  4>po^(v.  Ce  témoignage  est  confirmé  par  celui  d'Hésychius,  au 
mot  'apoTov;  dans  ce  passage,  qui  a  été  corrigé  très  heureusement 
par  M.  Wecklein,  le  lexicographe  cite  l' àvxtaxaOjjiov  d'Hector, 
comme  une  scène  des  Phrygiens  d'Eschyle  *.  H  y  avait  donc  une 
véritable  pesée  faite  sur  le  théâtre;  le  corps  d'Hector  était  mis 
dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  et  dans  l'autre  on  entassait 
de  l'or  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  fût  rétabli.  C'était  une  mise  en 
scène  assez  semblable  à  celle  qui  est  attestée  pour  la  Psychostasie 
du  même  poète.  De  même  que,  dans  cette  pièce,  Zeus  en  per- 
sonne pesait  les  destinées  de  Memnon  et  d'Achille  prêts  à  com- 
battre, de  même  ici  Achille  ou  un  autre  personnage  pesait  Hector 
et  sa  rançon. 

Cette  invention  fait  ressortir  bien  vivement  une  différence  de  la 
tragédie  d'Eschyle  avec  le  chant  correspondant  de  VIliade.  Elle 
accuse  le  goût  si  remarquable  du  poète  pour  les  représentations 
sensibles,  pour  les  spectacles  qui  parlaient  aux  yeux  ;  et  elle 

30  parce  que,  en  admettant  la  combinaison  proposée,  le  mot  Jâioç  ne  devrait 
pas  se  trouver  dans  la  réponse. 

1.  Hésych.  'Apotdv  •  xdiv  ôXxov  toO  "Exxopoî  '  r,  xà  àvTtJTaOjxov  •  AlayuÀO!;  *l»pi)Çt. 
—  Weckl.  j^sch.  fabulae,  Fragm.  270  :  mihi  videntur  duae  glossae  coaluisse  : 
àpoTov  •  TÔv  oXxôv  ToO  "ExTopo;  •  àvTÏppoTrov  •  àvTiîxaôijLOv, 


ESCHYLE    IMITATEUR    d"u03IÈKE  177 

implique  en  même  temps  une  conception  particulière  de  la  scène 
qui  se  jouait  là  et  des  personnages.  J'ai  déjà  noté  le  carac- 
tère fastueux  du  cortège  de  Priam.  Ce  que  nous  avions  seule- 
ment soupçonné  me  paraît  se  confirmer  ici.  Pour  que  le  spectacle 
de  cette  pesée  produisît  tout  son  effet,  il  fallait  que  For  fût 
apporté  sur  la  scène,  versé  en  monceaux  sous  les  yeux  du  public 
et  sans  doute  amassé  coup  sur  coup  dans  le  plateau  de  la 
balance  avant  de  faire  équilibre  au  corps  du  robuste  guerrier.  Et 
Ton  devine  aisément  quel  parti  pathétique  le  grand  poète  avait 
pu  tirer  de  la  prodigalité  passionnée  du  vieux  roi,  jetant  ses  tré- 
sors à  profusion  et  commandant  à  ses  serviteurs  de  ne  rien  épar- 
gner pour  racheter  son  fils.  Il  devait  y  avoir  là  des  éclats  de 
douleur  et,  d'une  manière  générale,  une  manifestation  presque 
tumultueuse  et  violente  de  sentiments,  dont  l'épisode  de  Vlliade^ 
dans  sa  gravité,  ne  nous  donne  qu'une  idée  très  lointaine.  Et, 
sans  doute,  ce  chœur  barbare,  dont  la  mimique  a  été  notée  par 
Aristophane,  ne  pouvait  manquer  de  faire  ressortir  par  ses 
chants,  ses  exclamations  de  douleur  et  d'admiration,  ses  gestes 
passionnés,  les  phases  principales  de  celte  scène,  à  la  fois  étrange 
et  terrible. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c'était  surtout  le  caractère  d'Achille 
qui  avait  dû  être  modifié  par  suite  de  cette  conception.  Dans 
V Iliade,  le  héros  accepte  les  présents  de  Priam,  il  fait  décharger 
le  char  du  roi  par  ses  serviteurs,  mais  il  semble  lui-même  indif- 
férent à  la  valeur  de  la  rançon.  S'il  l'accepte,  c'est  que  sans  doute 
le  désintéressement  absolu  en  pareille  affaire  ne  pouvait  être 
alors  ni  conçu  ni  compris,  et  qu'un  Achille  qui  aurait  rendu  le 
corps  de  son  ennemi  sans  compensation  aurait  paru  dupe  d'une 
faiblesse  indigne  de  lui.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  idée 
de  marché  est  soigneusement  écartée  par  le  poète,  et  que  la  ran- 
çon reste  chose  secondaire  dans  la  décision  du  héros.  Pouvait-il 
en  être  de  même  sur  le  théâtre  dans  la  scène  qui  vient  d'être  indi- 
quée? Il  est  bien  clair  que  le  rachat  proprement  dit  y  prenait  une 
toute  autre  importance.  Dès  lors,  Eschyle  avait  dû  se  préoccuper 
de  ne  pas  transformer  son  Achille  en  marchand.  Je  croirais  volon- 
tiers, en  tenant  compte  d'une  indication  notée  plus  haut,  qu'il 
avait  évité  cette  faute  en  le  faisant  peu  parler.  Le  héros  grec 
devait  écouter  Priam  en  silence,  lui  laisser  faire  des  propositions, 
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les  accepter  brièvement,  et,  s'il  assistait  à  la  scène  de  la  pesée  du 
corps,  n'y  intervenir  que  par  quelques  paroles  impérieuses. 
Après  tout,  sa  personne  même  passait  ici  au  second  rang,  le  spec- 
tacle que  le  poète  offrait  à  ses  contemporains,  c'était  celui  de 
l'Asie  payant  à  la  Grèce  la  rançon  de  ses  fils  tombés  sur  le  champ 
de  bataille. 

En  partant  de  cette  idée,  on  arriverait  aisément  à  penser  que 
le  premier  rôle,  dans  les  Phrygiens,  appartenait  non  pas  à  Achille, 
mais  à  Priam.  Mais  cette  conjecture  est  trop  incertaine  dans  Tétat 
de  nos  fragments,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  la  développer.  Les  autres 
fragments  se  réduisent  à  cinq  mots  isolés,  d'où  il  n'y  a  rien  à  tirer 
pour  cette  étude. 

D'après  tout  cela,  voici  peut-être  comment  on  serait  tenté  de 
se  représenter  l'ensemble  de  la  pièce  :  1°  A-o/o^we.  Entretien 
d'Achille  et  d'Hermès.  Parodos;  entrée  des  Phrygiens  formant  le 
chœur.  —  2°  Premier  épisode.  Récit  d'un  messager  annonçant 
que  Priam  a  quitté  Troie  et  qu'il  arrive  à  travers  le  camp  des 
Grecs.  —  3°  Second  épisode.  Entretien  de  Priam  et  d'Achille.  — 
4°  Troisième  épisode.  Pesée  du  corps;  le  rachat.  —  ■à''  Exode. 
Sortie  de  Priam  et  du  chœur  qui  emmènent  le  corps  d'Hector.  — 
Mais  il  va  sans  dire  qu'une  telle  restitution  est  en  grande  partie 
douteuse,  car  il  y  avait  place  dans  ce  sujet  plus  qu'en  aucun 
autre  pour  tel  ou  tel  de  ces  épisodes  inattendus  qu'Eschyle  a  plus 
d'une  fois  insérés  dans  ses  tragédies.  D'après  ce  que  nous  pouvons 
en  deviner,  celle-ci  n'exigeait,  comme  les  précédentes,  que  deux 
acteurs. 


IV 


Si  nous  essayons  maintenant  de  dégager  de  cette  trop  longue 
étude  les  quelques  idées  qui  méritent  le  plus  d'être  retenues, 
voici  celles  qui  semblent  en  former  la  conclusion  naturelle. 

Eschyle,  une  fois  au  moins  en  sa  vie,  a  fait  tout  autre  chose 
que  de  ramasser  les  miettes  de  la  table  d'Homère,  selon  le  mot 
célèbre  qui  lui  est  attribué.  Il  a  repris  pour  son  compte  une  partie 
du  sujet  même  de  VlUadej  la  principale  au  point  de  vue  drama- 
tique, et  il  l'a  adaptée  au  théâtre.  Dans  cette  adaptation,  il  a  pro- 
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cédé  très  librement,  respectant  sans  doute  la  donnée  fondamen- 
tale, mais  modifiant  sans  scrupule  Timportance  relative  des 
événements,  élargissant  ou  diminuant  à  son  gré  le  rôle  des  per- 
sonnages, et  changeant  même  parfois  le  caractère  de  quelques 
scènes  fort  célèbres.  En  général,  il  a  simplifié  la  trame  du  récit 
homérique,  condensé  ses  développements,  montré  aux  yeux  de 
son  public  ce  que  le  poète  épique  suggérait  seulement  à  l'imagi- 
nation du  sien.  Dans  plusieurs  épisodes  importants,  il  a  substitué 
hardiment  les  sentiments  et  les  idées  de  son  temps  à  ceux  d'autre- 
fois. Il  a  fait  un  Achille  et  un  Priam  qui  n'étaient  plus  ni  l'Achille 
ni  le  Priam  d'Homère.  Enfin,  à  ces  différences,  sensibles  encore 
dans  nos  fragments  mutilés  et  disjoints,  d'autres  bien  plus  fortes 
s'ajoutaient  certainement,  que  nous  ne  pouvons  plus  que  soup- 
çonner ;  j'entends  celles  qui  tenaient  à  la  qualité  du  style  tragique 
et  au  mélange  des  parties  lyriques. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  le  plus  curieux  à  noter,  c'est  que,  dans 
la  série  de  ces  trois  pièces,  le  lien  trilogique  n'a  pas  été  créé  par 
Eschyle,  mais  emprunté  par  lui  à  Homère.  Le  poète  tragique  n'a 
pas  eu,  pour  le  constituer,  à  rapprocher  artificiellement  des  évé- 
nements séparés  dans  la  tradition  par  des  espaces  de  temps  plus 
ou  moins  longs;  il  n'a  pas  eu  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  les 
actions  ou  les  souffrances  de  plusieurs  générations,  ni  à  suivre  à 
travers  des  milliers  de  siècles,  comme  dans  le  Prométhée,  le  déve- 
loppement d'un  conflit  et  la  marche  d'une  destinée.  Il  a  trouvé 
dans  V Iliade  une  série  d'événements  étroitement  liés,  accomplis 
dans  un  très  court  espace  de  temps,  et  il  l'a  transportée,  telle 
qu'elle  était,  sur  le  théâtre.  Si  donc  la  trilogie  tragique  s'est  faite, 
comme  on  l'a  supposé,  sous  l'influence  de  l'épopée  et  à  son  imita- 
tion, nous  avons  là  sous  les  yeux  l'exemple  le  plus  propre  à  éclai- 
rer cette  relation  des  deux  genres.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  l'épopée  ici  n'a  vraiment  fourni  à  la  tragédie  que  l'exemple 
d'une  longue  série  d'événements  enchaînés  et  le  principe  général 
d'une  division  de  cette  série  en  groupes.  Quant  à  la  forme  ter- 
naire de  cette  division,  c'est  à  la  tragédie  qu'elle  appartient,  et 
nous  avons  lieu  d'admirer  ici  particulièrement  avec  quelle  sûreté 
Eschyle  a  su  l'appliquer  à  la  matière  qu'il  avait  choisie.  Rema- 
niant à  son  gré  huit  chants  de  V Iliade,  il  en  a  tiré  trois  tragédies 
très  intimement  liées  sans  doute,  mais  si  distinctes  pourtant,  que 
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Tunité  propre  et  le  caractère  de  chacune  d'elles  se  laissent 
apercevoir  aujourd'hui  même,  dans  Tétat  de  mutilation  où  elles 
nous  sont  parvenues.  Ce  fait  serait  plus  remarquable  encore,  si 
nous  pouvions  affirmer,  comme  certains  indices  donnent  lieu 
de  le  soupçonner,  que  cette  trilogie  détruite  était  antérieure  par 
la  date  à  la  plus  ancienne  pièce  d'Eschyle  que  nous  possédions. 
Mais  sur  ce  point,  il  serait  peu  sage  de  hasarder  même  une  con- 
jecture; et  peut-être  cette  étude  contient-elle  déjà,  telle  qu'elle 
est,  assez  de  propositions  qui  paraîtront  téméraires,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  bon  de  la  terminer  sur  une  hypothèse  plus  risquée  que 
toutes  les  autres. 

Maurice  Croiset 


LE  LAPIDAIRE  D'ARISTOTE 


On  a  beaucoup  parlé  du  Lapidaire  d'Aristote.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu'Aristote  avait  certainement  composé  un  Lapi- 
daire, les  autres  que  le  philosophe  n'avait  jamais  écrit  sur  les 
pierres.  En  tous  cas,  il  est  une  chose  sur  laquelle,  avant  tout,  il 
aurait  fallu  s'accorder.  Que  devons-nous  entendre  par  ce  nom  de 
Lapidaire  ? 

Les  Lapidaires,  T\zo\  X(0wv,  Atôixà,  De  lapidihus.  De  rtiineralibus, 
sont  les  livres  où  il  est  traité  des  pierres,  de  leur  vertu,  de  leur 
utilité.  Ils  sont  scientifiques  ou  mythiques  :  ils  se  subdivisent 
ensuite,  les  premiers  en  minéralogiques,  géographiques  et 
médicaux;  les  seconds,  en  magiques,  astrologiques  et  symbo- 
liques. 

Or,  sans  trop  s'avancer,  il  est  permis  d'affirmer  que  si  Aristote 
a  écrit  un  Lapidaire,  il  était  scientifique,  et  très  probablement 
minéralogique  ;  l'étude  des  textes  lapidaires  nous  montre,  en  effet, 
que  les  Lapidaires  médicaux  ,  comme  les  Lapidaires  magiques  et 
astrologiques,  ne  font  guère  leur  apparition  qu'avec  l'école 
d'Alexandrie,  du  ir  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'au  m**  ou 
iv*'  après  Jésus-Christ.  Sorti  de  là,  tout  ce  qu'on  attribuera  au  Sta- 
girite  ne  saurait  donc  être  qu'apocryphe. 

Ce  n'est  qu'au  xii^  siècle,  avec  Albert-le-Grand  et  Vincent  de 
Beauvais,  que  nous  voyons  apparaître  le  nom  d'Aristote  dans  les 
Lapidaires  occidentaux.  Au  xm^  siècle,  nous  avons  enfin  un  traité 
attribué  entièrement  au  philosophe  ;  un  des  manuscrits  en  est  à 
Liège,  et  V.  Rose  l'a  édité,  en  même  temps  que  le  Lapidaire  de 
Montpellier.  Ce  livre  est  essentiellement  magique  et  alchimique, 
l'auteur  le  prétend  traduit  du  syriaque;  en  aucune  façon  il  ne 

t3 
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saurait  être  attribué  à  Aristote;  mais  son  origine  était  assez  dif- 
ficile à  découvrir.  Grâce  aux  traductions  que  M.  Courel  a  bien 
voulu  me  faire,  il  m'a  été  possible  dernièrement  de  Tidentifier 
complètement  avec  le  manuscrit  arabe  supplément  876  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  :  Le  livre  des  pierres  d' Aristote 
de  Luca  ben  Serapion.  Ses  attaches  alchimiques  se  dévoilent 
immédiatement  par  les  aimants  de  chair,  d'ongles,  de  poils, 
relatés  à  côté  des  aimants  d'or,  d'argent  et  de  fer. 

Voici  donc  un  point  élucidé  :  c'est  un  manuscrit  arabe  alchi- 
mique et  magique,  attribué  à  Aristote,  qui  a  servi  de  source  aux 
écrivains  du  moyen  âge. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  le  lieu  d'étudier  en  détail  les  origines  de 
ce  manuscrit  arabe,  il  est  cependant  indispensable  de  signaler 
une  coïncidence  intéressante  qui  résulte  de  la  comparaison  de 
nombreux  traités  lapidaires  de  la  même  période. 

Dans  le  Lapidaire  d'Alphonse  X  le  Sage,  on  trouve  une  citation 
tirée  du  Lapidaire  d'un  certain  Mohammed  Arriz,  en  d'autres 
endroits  appelé  Arraz,  très  certainement Razès  :  et,  chose  curieuse, 
c'est  précisément  un  de  ces  passages  que  tout  le  moyen  âge 
attribuait  à  Aristote.  Ne  serait-ce  pas  là  le  véritable  auteur  du 
Lapidaire  arabe,  attribué  plus  tard  à  Aristote,  l'abréviation  Ar, 
même  le  nom  tout  entier  Arriz,  ayant  pu,  dans  des  copies  succes- 
sives, être  pris  par  les  lecteurs  pour  le  nom  d'Aristote  ? 

La  question  du  Lapidaire  d'Aristote  se  trouve-t-elle  vidée  par  ce 
fait?  Elle  le  serait  certainement  si  tout  ce  que  nous  rapportent 
Albert-le-Grand,  Vincent  de  Beauvais  et  leurs  successeurs,  était 
extrait  de  ce  Lapidaire  arabe  ou  latin,  —  c'est  tout  un,  —  dont  l'ori- 
gine ne  saurait  être  aristotélique.  Mais,  voilà  qu'après  avoir  mar- 
qué d'une  croix  tout  ce  qui  est  tiré  du  manuscrit  arabe  supplé- 
ment 876,  il  nous  reste  une  série  de  passages  toujours  attribués  à 
Aristote,  à  l'aspect  alchimique,  il  est  vrai,  mais  d'un  caractère 
essentiellement  différent,  d'une  conception  tout  autre  que  ce  que 
nous  avons  lu  jusqu'à  présent,  qui  contiennent,  au  milieu  des 
plus  parfaites  rêveries,  des  traces  de  la  science  la  plus  élevée, 
puisqu'il  faut  parvenir  jusqu'en  plein  xix®  siècle  pour  rencontrer 
les  mêmes  solutions  scientifiques. 

Il  en  est,  parmi  elles,  que  nous  étudierons  ailleurs  :  celle  de  la 
formation  du  cristal,  nous  en  montrerons,  dans  une  autre  étude. 
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l'origine  dans  le  limée;  d'autres  sont  extraites  du  de  Caus'is  pro- 
prietaium  elementorum;  plus  loin  nous  trouverons,  presque  mot  à 
mot,  le  Naium  non  facit  salius  de  Linné;  enfin  il  nous  restera  des 
extraits,  tirés  exclusivement  de  Vincent  de  Beauvais  qui  les  attri- 
bue à  Aristote  et  leur  donne  comme  source  le  livre  IV  des  Mé- 
téores. Sans  lien,  sans  cohésion,  épars  dans  le  Spéculum  Naturelle, 
ils  semblaient  n'avoir  aucune  suite  :  il  fallait  en  rechercher  l'ori- 
gine. 

Le  manuscrit  16142  latin,  de  la  Bibliothèque  nationale,  contient 
précisément,  comme  dernier  chapitre  du  livre  IV des  Météores,  un 
paragraphe,  soi-disant  de  Mineris,  qui  est  la  reconstitution  com- 
plète, un  peu  glosée  cependant,  des  fragments  dispersés  dans  Vin- 
cent de  Beauvais.  En  continuant  les  recherches,  on  trouve  le 
même  chapitre,  considéré  comme  un  petit  traité,  mais  toujours 
attribué  à  Aristote,  sous  le  titre  de  Mineralibus,  dans  Alexander 
Achillinus,  au  xvi^  siècle.  Puis,  tout  à  coup,  sans  qu'on  saisisse 
le  lien,  au  xvii^  siècle,  Manget  l'attribue  à  Avicenne  et  le  publie 
dans  sa  BibUotheca  Chimica;  il  est  imprimé  également  comme 
d'Avicenne  dans  le  Gebin  régis  Arabum  opéra:  Tandis  que  Vincent 
de  Beauvais  considère  ces  extraits  comme  un  chapitre  du  livre  IV 
des  Météores,  les  alchimistes  du  xvii*"  siècle,  eux,  le  réclament 
comme  un  de  leurs  traités;  la  chose,  d'ailleurs,  est  assez  facile  à 
comprendre. 

De  quel  principe  part  l'alchimie?  Que  les  métaux  dans  le  sein 
de  la  terre  ont  une  origine  unique  ;  que  le  temps,  seul,  les  trans- 
forme, en  les  faisant  passer  de  l'état  inférieur  à  l'état  supérieur. 
Alors,  quoi  de  plus  simple  que  d'essayer  d'abréger  la  durée  de 
cette  transmutation?  C'est  bien  ce  que  dit  Razès,  cité  par  Vincent 
de  Beauvais  :  «  Sed  per  artificis  subtilitatem,  fieri  potest  hujus 
modi  transmutalio  in  uno  die  .i.  brevi  spatio.  » 

Or,  le  Timée,  que  fait-il  autre  chose  que  d'expliquer  les  causes 
de  la  formation  des  corps  liquides  et  fusibles  par  le  refroidis- 
sement d'une  matière  unique  qu'il  nomme  jowp?  V  àU\x%^,  le 
nœud  de  l'or,  est  formé  par  les  parties  les  plus  petites,  les  plus 
denses,  tandis  que  les  autres  forment  l'airain,  puis  V  loç,  le  vert- 
de-gris  ou  la  rouille.  Aristote  a  les  mêmes  idées.  On  voit,  dès 
lors,  les  ressources  que  les  alchimistes  pouvaient  trouver  dans 
ces  anciens  auteurs,  mais  en  même  temps  l'état  dans  lequel  doi- 
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vent  nous  être  parvenus  des  textes  authentiques,  ayant  passé  par 
les  mains  de  semblables  metteurs  au  point. 

Aussi  n'ai-je  pas  cru  qu'il  fallait,  comme  on  Tavait  fait  jusqu'à 
présent,  rejeter  purement  et  simplement  un  texte  attribué  à  Aris- 
tote  parce  qu'il  était  rempli  de  passages  alchimiques,  et  j'ai  pensé 
que  peut-être,  en  écartant  des  gloses  invraisemblables,  il  serait 
permis  de  retrouver  ici  des  traces,  peu  nombreuses,  probable- 
ment, mais  authentiques,  d'un  traité  d'Aristote  sur  l'origine  des 
minéraux.  J'ai  donc  étudié  ce  texte  dans  Vincent  de  Beauvais, 
dans  le  manuscrit  16142,  dans  Alexandre  Achillinus,  dans  Man- 
get,  dans  Geber.  L'établissement  d'un  texte  intelligible  n'était  pas 
sans  offrir  certaines  difficultés.  Chacune  de  nos  versions,  envisagée 
seule,  présente  en  effet  des  incohérences  absolues,  inexplicables; 
heureusement  les  autres  sont  là  pour  les  résoudre  et  le  texte  que 
je  vais  imprimer,  sans  lui  avoir  apporté  la  moindre  modification 
personnelle,  va  donner  dans  son  ensemble  une  idée  très  appro- 
ximative de  ce  que  pouvait  être  le  texte  primitif.  Ce  que  je  consi- 
dère comme  gloses  est  imprimé  ici  en  italiques,  le  reste  demeu- 
rant la  seule  partie  que  je  me  permette  de  présenter  comme 
susceptible  de  discussion. 

Pour  éviter  des  répétitions,  qui  allongeraient  inutilement  cette 
rapide  étude,  considérons  notre  hypothèse  comme  adoptée,  notre 
texte,  ainsi  expurgé,  comme  authentiquement  d'Aristote,  et, 
d'après  son  économie,  voyons  où  il  pourrait  être  placé  dans  le 
traité  des  Météores.  Une  soudure  ne  serait-elle  pas  possible  à  la 
fin  du  livre  III?  Précisément  le  dernier  chapitre  nous  laisse  en 
suspens;  la  classification  promise  par  Aristote  fait  tout  à  fait 
défaut,  nous  n'en  trouvons  aucune  trace. 

Résumons  donc  ce  chapitre  : 

«  Après  avoir  présenté  l'ensemble  des  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  les  espaces  célestes,  Aristote  va  passer  en  revue  ceux 
causés  par  la  sécrétion  dans  le  sein  même  de  la  terre. 

«  Il  y  a  deux  exhalaisons,  la  vaporeuse  et  la  fumeuse  ;  il  y  a 
deux  espèces  de  corps,  les  minéraux  et  les  métaux. 

«  L'exhalaison  sèche  produit  les  minéraux. 

a  L'exhalaison  vaporeuse  produit  les  métaux. 

«  Les  corps  sont  tantôt  liquéfiables,  tantôt  ne  le  sont  pas. 

«  Ac  de  omnibus  quidem  hisce  communiter  dictum  est,  singula 
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vero  gênera  proponentes,  particulatim  de  uno  quoque  considerare 
debemus  »  (i). 

Telle  est  la  fin  du  livre  III. 

Et  dans  notre  traité  nous  lisons  : 

De  Quatuor  speciebus  corporum  mineralium 

«  Corpora  mineralia  in  quatuor  species  dividuntur,  scilicet  in 
«  lapides,  liquefactiva,  sulphurea  et  sales.  » 

N'est-ce  pas  là  la  division,  les  singula  gênera,  le  particulatim 
annoncés  dans  la  phrase  précédente  ? —  Nous  pouvons  continuer. 

Corpora  mineralia  in  quatuor  species  dividuntur  :  scilicet  in 
lapides,  liquefactiva,  sulphurea  et  sales.  Horum  qusedam  sunt 
rarse  substantiae  et  debilis  compositionis,  qusedam  vero  fortis 
substantiœ,  et  qusedam  ductibilia,  etquœdam  non.  Et  horum  quae 
debilis  substantise  sunt,  qusedam  sunt  sales,  ut  quse  liquefîunt 
ex  humido  breviter,  ut  alumen,  calcaneum  et  sal  armoniacum  :  et 
qusedam  sunt  unctuosa,  nec  liquescunt  solo  humore  facile,  ut 
sulphur,  auripigmentum. 

Sed  argentum  vivmn  est  de  parte  secunda,  quamvis  sit 
elementum  ductilium,  et  aliquibus  ductilibus  simile. 

Sunt  autem  omnia  ductilia  liquabilia,  et  ut  multum  non  duc- 
tilia  nec  liquabilia,  sed  non  moUificantur  nisi  cum  magna  vio- 
lentia. 

Est  autem  materia  ductilium  substantia  aquea  mixta,  cum  sub- 
stantia  terrea  mixtura  forti  :  itaque  non  potest  unum  ab  altero 
separari.  Et  congelatur  substantia  illius  aquea  cum  frigore,  post 
actionem  caloris  in  ipsum  quod  est  ephthesis.  Et  erit  exemplum 
a  vino  [dulce],  quod  nondum  gelavit  propter  suam  unctuosita- 
tem,  et  ideo  est  ductile. 

Lapidea  vero  de  substantiis  mineralibus  materialiter  sunt 
aqusea,  non  tamen  gelantur  sola  aqua,  sed  etiam  cum  siccitate, 
quse  altérât  aqueitatem  ad  terreitatem.  Nec  est  in  eis  humor 
nimis  unctuosus,  et  ideo  non  ducuntur  :  et  quia  coagulatio  eorum 
est  ex  siccitate,  non  solvitur,  ut  multum,  nisi  per  ingénia  natu- 
ralia.  Alumen  autem  et  sal  armoniacum  sunt  de  génère  salis, 

(1)  Traduction  Didot. 
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quia  pars  ignis  in  sale  armoniaco  major  est  qiiam  terra,  unde  et 
totum  sublimatur,  et  ipsiim  est  aqua,  oui  admiscetur  fumus  cali- 
dus,  nimium  subtilis,  multœ  igneitatis,  coagulatum  ex  siccitate. 
Terra  pura  lapis  non  fit,  quia  continuationem  non  facit,  sed  dis- 
continuationem.  Vincens  in  ea  enim  siccitas,  non  permittit  eam 
conglutinari.  Fiunt  autem  lapides  duobus  modis,  aut  conglutina- 
tione  :  ut  in  quibus  dominam  est  terra;  aut  congelatione,,ut  in 
quibus  aqua  predominatur.  Aliquando  enim  desiccatur  lutum 
primum,  et  fit  quoddam  quod  est  médium  inter  lutum  et  lapidem, 
quod  deinceps  fit  lapis  :  lutum  vero  huic  transmutatione  aptius 
est  viscosum,  quoniam  continuativum  est;  quod  enim  taie  non 
est,  comminutivum  erit. 

In  ripis  quoque  Gyon,  visa  est  terva^  quœ  dicifiir  in  lapi- 
des converti  in  spatio  triginta  trium  annorum. 

De  aquâ  autem  fiunt  lapides  duobus  modis  :  unus  est,  quando 
congelatur  aqua  guttatim  cadens;  alius,  quando  de  aqua  cur- 
rente  descendit  quiddam,  quod  residet  in  superficie  fundi  ipsius 
aquse,  fitque  lapis. 

Sunt  enim  certa  loca  super  quœ  aqux  effusœ  convertun- 
tur  in  lapides  qui  diversorum  colorum  sunt. 

Sunt  et  aquse  quse  seorsum  acceptée  non  congelantur,  sed  si 
prope  alveum  suum  fundantur,  congelantur,  fiuntque  lapides. 
Scimus  ergo  quod  in  terra  illa  est  vis  mineralis  qu»  congelât 
aquas. 

Principia  igitur  lapidum  vel  fiunt  et  substantia  lutea  que  unc- 
tuosa,  vel  ex  substantia,  in  qua  vincit  aqua,  quae  ex  quadam 
minerali  virtute  conglutinatur,  vel  vincit  siccitas  in  illa  terra 
faciens  eam  coagulari.  Eodem  modo  sal  congelatur  :  sed  non  suf- 
ficit  ad  salem  vis  terra  permutare,  sed  adjuvat  ipsam  calor, 

coagulans  virtute  occulta,  et  fortasse  fit  ex  virtute  ter- 
rea  frigida  et  sicca.  Aqua  enim  fit  terra  cum  vincunt  eam 
terrœ  qualitates  et  e  converso. 

Est  autem  res  quœdam  qua  utuntur  quidam  ingeniosi, 
cum  volunt  rem  siccam  coagulare,  quœ  componitur  ex  dua- 
bus  aquis  et  dicitur  lac  virginis,  estque  effectus  certissi- 
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mus.  [Lac  virginis  est  aqua  confecta  ex  albumine  ovorum 
et  testa  ovorum.]  Sunt  etiam  multa  alia  quitus  coagulant 
quœ  liquefaciunt  certissime. 

Fiunt  ergo  lapides  ex  luto  unctuoso  per  calorei»  solis,  vel  ex 
aqua,  coagulante  virtute  terrea  sicca,  vel  ex  causa  calida  dessi- 
cativa.  Similiter  quoque  qusedam  vegetabilia  et  quœdam  animalia 
convertuntur  in  lapides,  virtute  quadam  minerali  lapidifîcativa, 
quae  sit  in  loco  lapidoso,  vel  discontinuantur  subito  quadam  vir- 
tute, quae  exit  a  terra  in  hora  terrœ  motus,  quœ  convertit  in 
lapides  quod  consequitur  in  illa  hora.  Et  hœc  transmutatio  cor- 
porum  animalium  et  vegetabilium,  eque  propinqua  est,  sicut 
transmutatio  aquarum.  Est  autem  impossibiie  ut  aliquid  com- 
plexionatum  totum  convertatur  in  unum  elementum,  sed  ele- 
menta  mutantur  ad  invicem  dum  transeunt  in  dominans.  Unde 
quod  cadit  in  satinas  fît  sal  :  et  quod  in  ignem,  fît  ignis,  sed 
quaedam  citius  et  quaedam  tardius,  secundum  potentiam  activa- 
rum  et  resistentiam  passivarum. 

Est  que  locus  in  Arabia  qui  colorât  omnia  corpora  in  eo 
existentia  colore  suo.  Panis  quoque  prope  Coracem^  in 
lapidem  conversus  est,  remanserat  tamen  ei  suus  color. 
Sunt  autem  talia  mira,  quia  raro  accidunty  tamen  causse 
eorum  manifestœ  sunt. 

Saepe  etiam  lapides  fiunt  ex  igné,  cum  extinguitur  et  ssepe  cor- 
pora la'pidea  et  feri'ea  cadere  contingit  in  choruscationibus,  quo- 
niam  ignis,  extinctione  sua,  frigidus  et  siccus  efficitur. 

Et  in  Persia  quoque  cadunt  in  coruscationibus  corpora 
serea  et  similia  sagittis  hamatis  {comatis  vel  barbatis), 
que  non  possunt  liquefieri,  sed  per  ignem  évaporant  in 
fumum,  cogente  humiditate^  donec  residuum  sit  cinis. 
Cecidit  quoque  apud  Nerigen  [Lurgeam,  Lurginem]  frus- 
tum  ferri,  ponderis  centum  quinquaginta  marcarum,  quod 
prie  duritia  sua,  fere  erat  infrangibile.  Missa  tamen  ejus 
pars  régi  Toraci,  qui  prsecepit  enses  inde  fieri.  Erat  autem 
infrangibile  et  infabricabile.  Dicunt  tamen  Arabes,  quod 
enses  Alemanici,  qui  optimi  sunt,  de  isto  ferro  fiunt.  Cum 
autem  cecidit  massa  illa,  resilil  aliquotiens  a  terra,  sicut 
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pila  eratj  quia  composita  erat  ex  minutis  frustis  cohœren- 
tibus  ad  invicem  ad  quantitatem  granorum  magni  milii. 
Similiter  huic  rei  evenit  apud  Tepestren. 

Sic  ergo  fiunt  lapides,  quorum  quidem  generatio  vel  erit  subito, 
propter  magnum  calorem  accidentem  luto  unctuoso,  vel  paulatim 
et  per  magnum  temporis  spatium. 

De  Causa  montium. 

Quandoque  ex  causa  essentiali  montes  fiunt,  quando  scilicet  ex 
vehementi  terrée  motu  elevatur  terra,  et  fit  mons.  Quandoque 
vero,  ex  causa  accidentali,  ut  cum  ex  ventis  vel  aquse  ductu  acci- 
dit  et  fit  paulatim  cavatio  profunda.  Sicque  fit  juxta  eam  emi- 
nentia  magna,  et  hsec  est  precipua  causa  montium.  Sunt  enim 
quaedam  terrée  molles,  et  quaedam  durae.  Molles  ergo  aquae  duc- 
tibus  ventisque  toUuntur,  durée  vero  rémanent,  sicque  fit  emi- 
nentia.  Fit  etiam  generatio  montium,  sicut  generatio  lapidum, 
quoniam  aquaeductus  adduxit  illis  lutum  unctuosum  continue, 
quod  per  longitudinem  temporis  dessiccatur,  et  fît  lapis,  et  non 
est  longe  quin  sit  ibi  vis  mineralis  convertens  aquas  in  lapides. 
Et  ideo  in  multis  lapidibus  inveniuntur  quaedam  partes  anima- 
lium  aquaticorum  et  aliorum. 

Montes  per  multa  tempora  facti  sunt,  ut  praediximus,  sed  nunc 
sunt  decrescentes.  Substantiae  autem  [enim]  luteae  que  reperiun- 
tur  in  eminentiis,  non  sunt  de  illa  materia  lapidea,  sed  est  de  eo 
quod  diminuitur  de  montibus,  vel  terrestris  aliqua  substantia 
quam  adducunt  aquae  cum  lutis  et  herbis  quae  admiscentur  cum 
luto  montis  ;  vel  forte  antiquum  lutum  maris  [quodj  non  est 
unius  substantiae,  unde  pars  ejus  fit  lapis,  pars  autem  non.  Sed 
moUitur  et  dissolvitur,  aquae  qualitate  vincente. 

Maris  quoque  accessus  et  recessus  quaedam  loca  cavat,  quaedam 
extollit,  et  quando  totam  terram  cooperuit,  inde  quaedam  moUia 
abradit,  quaedam  dura  reliquit,  et  in  quibusdam  locis  congessit. 
MoUia  quoque  quaedam  ab  eo  congesta  cum  abscederet,  desiccata 
sunt  et  in  montes  conversa. 

Pourra- t-on  m'accuser  d'avoir  exagéré  les  gloses?  Mais  je  n'ai 
fait  qu'éliminer  tout  ce  qui   était  en  dehors  de  la  science;  le 
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fleuve  Gyon,  le  pain  du  Khorassan,  les  épées  des  Allemands  faites 
de  fer  natif.  Et  puis  n'ai-je  pas  suivi  précisément  là  les  indications 
d'un  traducteur  d'Aristote  même,  du  xiii®  siècle,  qui  parle  égale- 
ment du  Lapidaire,  Joffroy  de  Waterford  ?  Il  déclare  bien  franche- 
ment «  qu'il  a  enté  plusours  bonnes  choses  »  sur  les  textes  qu'il 
traduit,  ajoutant  même  «  que  quant  qu'est  bien  dit  et  selon  raison 
en  cest  livre,  Aristote  dit  ou  escrit,  mais  quant  qu'est  faus  ou 
desordeneement  dit,  fu  le  coupe  des  translatours  ». 

Une  fois  ces  retranchements  opérés,  quels  sont  au  contraire 
les  aperçus  de  génie  qui  nous  restent?  Ne  parlons  pas  de  cette 
théorie  d'un  corps  unique,  origine  de  tous  les  minéraux,  car 
elle  est  de  tous  les  pays;  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce 
point. 

Pour  la  première  fois  nous  trouvons  ici  une  tentative  d'expli- 
cation scientifique  de  la  formation  des  aérolithes,  bien  différente 
de  celle  que  Sénèque  présentera  plus  tard  ;  l'auteur  indique  l'ori- 
gine plutdnienne  et  neptunienne  des  montagnes  ;  de  cette  der- 
nière formation,  il  tire  l'explication  absolument  scientifique  des 
corps  d'animaux  marins  fossilifiés  trouvés  sur  les  montagnes,  — 
pendant  tout  le  moyen  âge  les  os  de  mammouths  n'étaient  autres 
que  des  os  de  géants,  de  Teutobocchus,  on  discutait  encore  du 
temps  de  Voltaire  ;  —  enfin  il  signale  le  changement  continuel 
de  l'aspect  terrestre,  la  formation  de  nouveaux  rivages,  la  dispa- 
rition des  falaises,  l'érosion  des  terres,  les  alluvions,  tout  cela 
traité  avec  ce  talent  d'observation  qui  justifie  l'influence  qu'a 
exercée  sur  notre  époque,  à  plus  de  deux  mille  ans  de  distance, 
l'heureuse  impulsion  donnée  à  l'esprit  humain  par  le  philosophe 
de  Stagire. 

Ne  me  suis-je  pas  bien  avancé? On  pourra  me  faire  une  objec- 
tion fort  judicieuse.  Le  traité  a-t-il  jamais  été  écrit  en  grec? 
J'aurais  beau  dire  que  le  lutiim  siccum  que  j'ai  identifié  dans  une 
autre  occasion  avec  la  Cira  des  textes  romans  et  arabes,  n'est 
autre  que  la  -^r^  ^pct  desMétéoi^es,  on  me  répondrait  que  ce  sont  de 
simples  conjectures,  et  on  aurait  raison.  Mais  le  traducteur  a  pris 
soin,  malgré  lui  certainement,  de  nous  laisser  une  trace  palpable 
de  l'origine  grecque  du  traité.  Il  est  un  mot,  en  effet,  qu'aucun 
des  éditeurs  ou  traducteurs  n'a  reproduit  identiquement,  et  cela 
parce  qu'ils  ne  le  comprenaient  pas  :  Vincent  de  Beauvais  l'écrit 
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optesis,  Geber,  ephtesis,  Manget,  eptesis.  Ce  n'est  ni  un  mot  latin, 
ni  un  mot  arabe,  mais  certainement  1'  £<|^Tfi<Tiç,  l'action  de  faire 
cuire,  mot  dont  Aristote  s'est  continuellement  servi  dans  les 
Météores;  mot  assez  complexe  d'ailleurs,  puisque  Voptesis  est  bien 
l'action  de  faire  cuire,  mais  en  grillant,  tandis  que  Yepsesis  est 
également  la  cuisson,  mais  en  bouillant;  donc  cuisson  sèche  et 
cuisson  humide  correspondant  aux  exhalaisons  sèches  et  exha- 
laisons vaporeuses. 

Enfin,  pour  montrer  l'origine  aristotélique  et  non  avicénienne 
de  ce  traité,  je  demanderai  encore  aux  Arabes  un  nouvel  argu- 
ment. Le  manuscrit  arabe  supplément  1845,  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  Le  présent  des  frères  de  la  pureté  et  de  la  sincérité,  au 
milieu  de  nombreuses  citations  d'Aristote,  contient  un  chapitre 
des  Minéraux  et  nous  y  lisons  :  «  Les  minéraux  sont  divisés  en 
trois  classes  en  raison  de  leur  plus  ou  moins  de  promptitude  à  se 
reconstituer  à  l'état  parfait  ou  définitif.  Ils  sont  aussi  considérés 
au  point  de  vue  de  leur  consistance  et  de  leur  aptitude  à  la  fusion. 
Ils  proviennent  de  liquides  souterrains  inégalement  soumis  à  l'ac- 
tion du  chaud  et  du  froid. 

«  Les  montagnes  soulevées  au  sein  des  eaux  par  des  vapeurs 
intestines,  se  fragmentent  et  les  eaux  repoussées  se  nivellent  et 
dessinent  les  contours  des  contrées.  » 

N'est-ce  pas,  en  quelques  lignes,  un  résumé  du  traité  de  Mineris, 
que  nous  venons  de  présenter?  Il  n'y  a  là  rien  d'alchimique,  pas 
plus  que  dans  la  partie  débarrassée  de  ses  gloses,  qui  est  donnée 
plus  haut. 

En  résumé,  ce  que  je  voulais  démontrer,  c'est  : 

1°  L'inauthenticité  absolue  du  Lapidaire  attribué  par  tout  le 
moyen  âge  à  Aristote  :  il  est  d'origine  alchimique  arabe,  nous  en 
avons  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  Mais  en  même 
temps  l'hypothèse  d'un  livre  scientifique  d'Aristote  sur  les  miné- 
raux n'a  rien  d'inadmissible. 

2°  La  source  des  idées  alchimiques  contenue  en  germe  dans 
Platon  et  dans  Aristote  ;  la  probabilité,  par  conséquent,  de  retrou- 
ver dans  des  traités  alchimiques  des  fragments  inconnus  de  ces 
illustres  philosophes. 

3°  Enfin,  que  les  passages  que  nous  avons  dégagés  des  gloses, 
absolument   conformes   aux    idées   aristotéliques,  se  soudaient 
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sans  aucune  difficulté  au  dernier  chapitre  du  livre  III  des  Mé- 
téores; que,  dès  lors,  il  était  possible  de  les  considérer  comme 
des  fragments  inconnus  d'un  chapitre  qu'Aristote    aurait  écrit 

F.  DE  Mély. 


LÉONTDAS  DE  CRÈTE? 


L'identification  du  personnage  appelé  Lykidas  dans  les  Thaly- 
sies  a  donné  lieu  à  maintes  controverses  :  Bergk  a  cru  recon- 
naître Aratus,  d'autres  Callimaque,  Alexandre  d'Étolie;  M.  de  Wi- 
lamowitz  a  proposé  Dosiadas  et  son  opinion  a  réuni  la  majorité 
des  suffrages  (1).  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que  Dosiadas, 
auteur  du  Bwjjio^,  est  nommé  dans  les  manuscrits  Dosiadas  de 
Rhodes  ;  c'est  par  une  conjecture  que  M.  de  Wilamowitz  l'attri- 
bue à  la  Crète,  de  manière  à  ce  que  les  vers  de  Théocrite  s'ap- 
pliquent exactement  à  lui  : 

V.  11  suiv y-'^'^  '^'•^'  ôoiTav 

E!t6Xov  a'jv  Moiaaiij'.  K  o  o  to  v  ixo  v   Ejpojjiti;  avopa 
0'jvojj.a  |j.£v  A'jxtôav 

Le  champ  reste  ouvert  à  d'autres  conjectures. 

Callimaque,  dans  une  de  ses  épigrammes  (Ep.  24.  Schneider), 
pleure  la  mort  du  Cretois  Astakidas  : 

'AoTaxîSTjV  Tov  Kp^xa,  xov  aiTioXov,  T,p7ra7s  vjijlc&Tj 

E^  opsoç,  xai  vûv  hpoi;  'Aoraxior^;. 
o'jxeT  A'XTaiTiatv  uirô  opualv  oùx  I'ti  Aâcpviv 
TTOt'xivî;,  'Aaxaxtor//    o'  atlv  à£'.ao|Xî6a. 

M.  Ha^berlin  (2)  pensait  qu'Astakidas  était  un  personnage 
mythologique  ;  M.  Reitzenstein  (3)  soutient  au  contraire  que 
c'était  un  personnage  humain,  réel,  contemporain,  désigné  par 
un  nom  fictif;  avec  raison,  croyons-nous. 

(1)  Cf.  Susemihl,  Gr.  Litt.  in  der  Alexandrinerzeit,  1,  p.  183  n.  48. 

(2)  Philologus,  49,  p.  654. 

,3)  Epigramm  itnd  Skolion,  p.  25"),  note  1. 
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Lykidas  et  Astakidas,  Cretois,  poètes  bucoliques,  appartenant 
au  cercle  littéraire  de  Cos  et  de  l'Egypte,  ne  sont-ils  pas  un  seul 
et  même  individu?  L'hypothèse  n'est  point  nouvelle  (1)  ;  mais 
pour  lui  donner  quelque  consistance,  au  moins  est-on  tenu  de 
proposer  un  nom  dont  les  deux  pseudonymes  tiennent  la  place. 
Je  n'en  imagine  aucun  qui  convienne  mieux  que  Léonidas. 
D'une  part,  en  effet,  on  passe  de  Léonidas  à  Lykidas  par  un 
griphe  des  plus  simples  :  au  nom  d'un  animal  sauvage,  le  lion,  est 
substitué  celui  d'un  autre  fauve,  le  loup  ;  —  d'autre  part,  Léoni- 
das et  Astakidas  s'équivalent  :  car  si  à^Taxo^  est  le  nom  ordinaire 
du  homard,  ce  crustacé  portait  en  Grèce  un  autre  nom,  celui  de 
Xiwv  ;  voici  ce  que  dit  le  Thésaurus,  s.  v.  :  «  Sed  et  piscis  genus 
«  hoc  nomine  dicitur,  cf.  Hesych  ;  Plin.  sub  fine  lib.  XXXII 
«  (exactement  XXXII,  53,  6)  :  sunt  lacertorum  gênera  loligo  voli- 
ez tans,  locustae...  leones,  quorum  bracchia  cancris  similia  sunt, 
«  reliqua  pars  locustœ.  Itidem,  IX,  31,  leones  in  cancrorum  génère 
«  numerat  ut  et  Athen.   III,  p.  106  C  in  génère  twv   ôorpaxoôip- 

«    JJLtOV.    » 

Le  seul  poète  du  nom  de  Léonidas  que  nous  connaissions  pen- 
dant la  période  alexandrine  est  Léonidas  de  Tarente  (2).  Il  dut 
se  trouver  en  relations  suivies  avec  Théocrite,  dont  les  œuvres 
sont  mêlées  aux  siennes;  avec  Callimaque,  dont  deux  épigrammes 
critiquent  ses  thèmes  favoris  (3).  Ajoutons  qu'il  dut,  au  cours  de 
sa  vie  vagabonde,  habiter  à  Cos  ou  dans  les  environs  ;  une  de  ses 
dédicaces  consacre  un  exploit  de  chasse  accompli  sur  les  bords 
du  Méandre  (4)  ;  un  autre  contient  un  mot  rare,  —  îwvtxwTspov 
disent  les  grammairiens,  —  qu'on  lit  chez  Anacréon  et  dans  un 

(1)  Ribbeck,  Preuss.  Jahrb.  XXXII  (1873),  p.  79,  note.  De  même  Hiller  dans 
les  notes  de  son  édition,  p.  117;  Hempel,  Qiiaest.  Theocnieœ,  p.  52. 

(2)  Méléagre,  dans  son  Ilpooitx'.ov,  ne  nomme  qu'un  Léonidas  (v.  lo). 

(3)  L'épigramme  de  Callimaque  n»  13  Schneid.  [=  A.  P.  VII,  447)  semble 
viser  les  longues  épitaphes  de  Léonidas  et,  en  particulier,  A.  P.  VII,  295  ;  le 
nom  Théris  (ou  Thérimachos  dont  Théris  est  Tabréviation)  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  les  pièces  de  Léonidas  ;  A.  P.  VI,  204;  VI,  188;  VII,  173.  —  L'épi- 
gramme  n»  36  Schneid.  (=  A.  P.  VI,  351)  critique  les  dédicaces  fastueuses  de 
petits  objets,  telle  qu'est,  par  exemple,  A.  P.  VI,  35.  —  Pour  d'autres  rappro- 
chements entre  Léonidas  et  Théocrite  ou  Callimaque,  voir  Susemihl,  I,  p.  535- 
536,  n.  83  et  84. 

4)  A.  P.  VI,  110.  Quelquefois  attribuée  aussi  à  Mnasalkas. 
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mime  d'Hérondas,  écrit  à  Cos  (1)  ;  une  de  ses  épigrammes  funé- 
raires était  gravée  sur  la  pierre  à  Éphèse  (2)  ;  une  seconde  imitait 
une  inscription  de  Télos(3). 

Ce  Tarentin  parlait  fréquemment  des  Cretois.  Une  trentaine  au 
plus  d'épigrammes  dans  l'Anthologie  font  mention  de  la  Crète, 
des  gens  et  des  choses  de  Crète;  encore,  sur  ce  nombre,  une  bonne 
dizaine  ne  le  font-elles  que  par  voie  d'allusion,  célébrant  les 
archers  crétois,  les  chiens  de  chasse  Cretois,  le  juge  crétois  des 
enfers,  ete.  (4).  Parmi  les  autres,  —  celles  qui  concernent 
expressément  des  Crétois,  —  six  nous  sont  parvenues  sous  le 
nom  de  Léonidas  (5),  trois  sous  les  noms  d'imitateurs  de  Léoni- 
das  (Antipater  de  Sidon,  Pancratès,  Gétulicus)  (6)  ;  une  est  ano- 
nyme (7)  ;  cinq  sont  de  Callimaque,  ami  d'Astakidas  (8).  De  plus, 
Léonidas  et  ses  imitateurs  Pancratès  et  Gétulicus  sont  les  seuls  à 
connaître,  en  fait  de  Crétois,  d'autres  types  que  les  Crétois  chas- 
seurs, pirates  ou  soldats,  disons  d'un  mot  les  Crétois  émigrés;  les 
seuls  à  parler  de  Cretoises  qu'on  peut  se  figurer  domiciliées  en 
Crète  (9). 

(1)  Le  mot  àTTpaviXa'.  dans  répigramme  A.  P.  VI,  309.  Cf.  R.  Meister,  die 
Mimiamben  des  Herodas,  dans  les  Abhandhingen  der  ph.  hist.  Classe  der 
Ksenig.  saechsischen  Gesellsch.  der  Wiss.^  XIII,  p.  690. 

(2)  A.  P.  Vil,  657.  El;  KXetxayôpou  tiv6;  Tdtcpov  Trapdt  T'.va  àxpwpetav  ksiîxsvov,  èv 
■irj  TTOtjxévci;  [xsxà  irpoêdtTwv  SiaTpîêo'JGi.  Notxi^w  oè  ôti  èv 'Ecpéaio  xeÎTat  Taûxa.  Sur  la 
valeur  de  ce  «  lemma  »,  voir  Weisshaeupl,  die  Grabgedichte  der  gr.  Antholo- 
gie^ p.  29,  dans  les  Abhandl.  des  archœol.  epigraph.  Seminares  zur  Univ. 
Wien,  VIL 

(3)  A.  P.  Vil,  13.  Imitation  de  Tépigramme  d'Érinna,  Vil,  712.  Sur  l'attribu- 
tion de  VII,  13  à  Léonidas,  cf.  Weisshseupl,  p.  83,  note  2. 

(4)  A.  P.  VII,  427,  IX,  223,  265  ;  VII,  304,  IX,  268  ;  V,  274.  Je  range  dans  la 
même  catégorie  VI,  299  (îxTot  xe  KpT.Tait;)  ;  XII,  97,  247  (plaisanteries  sur  le 
nom  de  Mérion  et  ses  relations  avec  Idoménée)  ;  XIII,  13  (signature  d'artiste). 
Dans  XIII,  5,  Kpri;  est-il  un  nom  propre  ou  un  ethnique  ?  Voir,  sur  cette 
question  controversée,  Kaibel,  Sententiarum  liber  sextus,  dans  YHermes,  1893, 
p.  50  suiv. 

(5)  A.  P.  VI,  188,  211,  262,  289;  VII,  448,  654. 

(6)  A.  P.  VI,  356  ;  VII,  275,  423. 

(7)  A.  P.  VII,  494. 

(8)  A.  P.  VI,  121,  351  ;  VII,  447,  518  ;  XIII,  5. 

(9)  A.  P.  VI,  289  (Léonidas),  356  (Pancratès)  ;  VII,  423  (Antipater).  Dans 
répigramme  A.  P.  VI,  211,  KpT.jta  Kûxpi  est  la  lecture  de  Meineke  qui  la 
justifie  ainsi  :  «  rvTjfTta  (sic  Cod.)  Kjzpi  multis  variisque  conjecturis  tentatum 
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Léonidas  (Lykidas,  Astakidas)  de  Crète,  et  Léonidas  de  Tarente 
se  confondraient-ils  donc  à  leur  tour  ?  Je  n'ose  l'afTirmer  ;  mais 
cela  ne  me  paraît  pas  improbable.  L'origine  tarentine  du  poète 
épigrammatiste  est  en  somme  faiblement  garantie  ;  d'abord  par 
une  épitaphe  qui  sans  doute  n'est  pas  de  lui  (1)  ;  ensuite  par 
l'ethnique  TapavxTvoç  quelquefois  accolé  à  son  nom  ;  mais  Rhinton  le 
phlyacographe,  qui,  semble-t-il,  était  de  Syracuse  (2),  n'est-il  pas 
appelé  aussi  TapavT"ivo;?  Apollonius,  l'auteur  des  Argonautiques, 
natif  d'Alexandrie,  n'est-il  pas  nommé  couramment  Apollonius 
de  Rhodes?  et  Antipater,  originaire  de  Tyr  (3),  Antipater  de 
Sidon?  tous  les  trois  du  nom  de  leur  résidence.  La  Crète  du 
iii^  siècle  n'était  pas  un  pays  qui  pût  convenir  aux  favoris  des 
Muses  ;  Léonidas  l'aura  quittée,  peut-être  dès  sa  jeunesse,  pour 
se  rendre  à  la  cour  du  roi  d'Épire,  Néoptolème  (4);  lorsque  son 
protecteur  eut  été  mis  à  mort  (en  295)  par  Pyrrhus,  prince  belli- 
queux et  peu  soucieux  des  lettres,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le 
poète  se  soit  senti  attiré  vers  les  villes  élégantes  et  riches  de  la 
Grande  Grèce  ;  un  séjour  de  vingt  ans  passés  à  Tarente,  pendant 
que  son  talent  était  dans  toute  sa  force,  lui  valut  le  nom  de 
Tarentin  qui,  plus  tard,  induisit  en  erreur  l'auteur  de  l'épigramme 
VII,  715.  Léonidas  partit  vraisemblablement  de  l'Italie,  désolée 
par  la  guerre,  à  la  suite  de  Pyrrhus,  accompagna  le  roi  en  Macé- 
doine (5),  en  Grèce,  en  Péloponnèse.  Pyrrhus  mort,  il  se  retira 
dans  la  société  littéraire  de  Cos.  Malgré  le  caractère  erotique  de 
sa  chanson,  Lykidas  dans  les  Thalysies  n'est  certainement  plus 
un  jeune  homme  ;  son  ton,  son  attitude  vis-à-vis  de  Simichidas 
indiquent  d'une  façon  claire  qu'il  est  de  beaucoup  l'aîné. 

Ph.  E.  Legrand. 

est  ;...  mihi  non  videtur  posse  dubitari  quin  KoT^uia  Kûitpi  scribendum  sit.  In 
Creta  res  agitur  apud  Leonidam  etiam  aliis  epigrammatis.  » 

(1)  A.  P.  VII,  715. 

(2)  Susemihi,  I,  p.  239,  n.  20. 

(3)  Susemihi,  II,  p.  552,  n.  178. 

(4)  A.  P.  VI,  334.       , 

(5)  A.  P.  VI,  130. 
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C'est  à  Tépigraphie,  pour  le  moment,  que  nous  devons  le  monu- 
ment le  plus  important  de  la  musique  grecque.  Il  n'est  pas 
défendu  d'attendre  d'un  autre  côté  des  trouvailles  intéressantes, 
puisque  déjà  un  bout  de  papyrus  égyptien,  conservé  aujourd'hui 
à  Vienne,  a  fait  connaître  aux  érudits  quelques  notes  de  la  parti- 
tion musicale  d'Euripide  (1).  Si,  d'ailleurs,  les  antiques  éditions 
sur  rouleaux  de  papyrus  portaient  la  musique  à  côté  des  paroles, 
il  se  peut  que  des  copistes  soigneux  l'aient  transcrite,  au  moins 
partiellement,  sur  des  codices  de  parchemin,  et  que,  de  proche  en 
proche,  des  vestiges  plus  ou  moins  précieux  de  la  notation  primi- 
tive aient  été  transmis  jusqu'à  des  copies  encore  existantes  de 
nos  jours.  On  peut  donc  espérer,  d'abord,  que  les  tombeaux  égyp- 
tiens tiennent  en  réserve  une  moisson  de  documents  musicaux, 
ensuite,  et  par  dessus  le  marché,  qu'il  y  a  quelques  glanures  à 
ramasser  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques. 

Je  me  propose  de  signaler  à  l'attention  des  musicographes  une 
de  ces  glanures.  11  ne  s'agit  pas  d'un  document  inédit  :  un  quasi 
fac-similé,  fait  au  moyen  de  signes  typographiques,  a  été  publié 
en  1870.  Bien  mieux,  l'éditeur  avait  eu  le  soin  d'avertir  dans  sa 
préface  les  musices  historiae  periti.  Mais  cet  avertissement  est 
resté  perdu  dans  la  masse  des  informations,  de  nature  tout  à  fait 
différente,  qui  précèdent  et  qui  suivent. 

(1)  Voir  W essely  et  Ruelle,  Le  papyrus  musical  d'Euripide,  Revue  des  études 
grecques,  1892,  p.  265-280. 
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Une  ligne  de  notation  musicale  s'est  conservée  dans  un  manu- 
scrit latin  du  x^  siècle,  le  Victorianus  de  Térence  {D  d'Umpfen- 
bach).  Ce  manuscrit,  à  l'endroit  en  question,  et  parmi  ceux  dont 
les  leçons  sont  connues  grâce  à  Umpfenbach,  représente  à  lui 
seul  une  des  trois  familles  auxquelles  nous  devons  la  conservation 
du  texte  de  Térence.  Les  deux  autres  familles,  représentées  l'une 
par  le  très  vieux  Bembinus,  écrit  en  lettres  capitales,  l'autre  par 
plusieurs  manuscrits  à  images,  tous  de  date  carolingienne,  mais 
qui  dérivent  d'un  même  Térence  illustré  antique,  présentent,  les 
six  comédies  classées  chronologiquement  ;  l'archétype  du  Victo- 
rianus, au  contraire,  les  donnait  par  ordre  alphabétique  (1)  : 
d'abord  VAndria  et  les  Adelphoe,  à  la  fin  VHeauton  timorume- 
nos  et  VHecyva,  au  milieu  les  deux  pièces  dont  le  nom  commençait 
par  un  E,  YEunuchus  et  YEpidicazomene,  qui  perdit  de  bonne 
heure  son  titre  proprement  dit  et  fut  appelée  inexactement,  du 
nom  du  personnage  principal,  le  Phormio.  De  tous  les  manuscrits 
dont  le  texte  est  connu  par  l'édition  d'Umpfenbach,  D  seul  des- 
cend du  Térence  alphabétique.  C'est  ce  qui  explique  comment  il 
peut  présenter  un  vestige  de  notation  musicale  qui  ne  se  retrouve 
ni  dans  le  Bembinus ,  ni  dans  les  descendants  du  Térence 
illustré  (2). 

Le  passage  appartient  à  la  dernière  scène  de  YBecyra,  et  par 
conséquent  se  trouve  tout  à  fait  à  la  fin  du  Térence  alphabétique. 
La  scène  appartient  incontestablement  à  la  catégorie  des  scènes 
musicales,  celles  dont  l'accompagnement  par  tibiae  pares  ou 
pariles  fut  composé  par  Flaccus,  esclave  de  Claudius  ;  il  est  impos- 
sible qu'elle  rentre  dans  la  catégorie  des  scènes  simplement 
parlées.  Pour  se  servir  des  termes  antiques,  il  y  a  ici  canticum  et 
non  deuerbium.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  structure  métrique 
très  compliquée  : 


(1)  Cest  l'ordre  de  classement  des  pièces  de  Plaute  dans  nos  manuscrits. 

(2)  Le  manuscrit  latin  10304  de  la  Bibliothèque  nationale,  xic  siècle,  est  cer- 
tainement apparenté  à  D  ;  les  signes  musicaux  y  ont  été  éliminés.  Un  autre 
manuscrit  de  la  même  famille,  non  dépouillé  par  Umpfenbach,  est  celui  de  la 
bibliothèque  de  Leipzig  (flep.,  I,  4,37),  du  x^  siècle;  j'ignore  quel  y  a  été  le  trai- 
tement des  signes  musicaux.  Sur  ce  manuscrit,  voir  0.  Brugman,  JahrbUcher 
fur  Philologie,  CXllI  (1876),  p.  420,  note,  et  Dziatzko,  Rkeinisches  Muséum, 
XXXIX  (1884),  p.  340  et  suivantes. 
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841-842  système  trochaïque  (octonaire  et  septénaire). 

843-844  —  — 

845-846  trochaïques  septénaires. 

847-850  système  trochaïque  (probablement  deux  octonaires 

et  un  septénaire). 
851         trochaïque  septénaire. 
852-853  ïambiques  octonaires. 
854-858  ïambiques  sénaires. 
859-866  ïambiques  octonaires... 

Au  vers  867,  suivant  mon  opinion  personnelle,  au  vers  869,  sui- 
vant une  autre  opinion,  les  ïambiques  octonaires  font  place  à  une 
série  de  trochaïques  septénaires  comprenant  quatorze  vers  (douze, 
suivant  Topinion  la  plus  en  vogue  aujourd'hui).  Cette  série  de 
trochaïques  septénaires  termine  la  pièce  :  c'est  le  mètre  adopté 
par  Térence  à  la  fin  de  toutes  ses  comédies.  Le  dernier  trochaïque 
finit  par  le  Plaiidite  du  cantor. 

Le  caractère  de  canticum  est  accusé  non  seulement  par  la  com- 
plexité de  la  structure  métrique,  mais  par  les  relations  de  la 
métrique  avec  la  syntaxe.  Deux  fois  le  mètre  change  au  milieu 
d'une  phrase  :  la  première  fois,  quand  on  passe  des  ïambiques 
sénaires  aux  octonaires  (vers  859)  ;  la  seconde  fois,  du  moins  à 
mon  avis,  quand  on  passe  des  ïambiques  octonaires  à  la  série 
trochaïque  finale  (vers  867). 

Précisément  entre  ces  deux  changements  de  mètre  se  trouve  le 
vers  muni  de  signes  musicaux.  C'est  le  vers  861. 

860  ...  At  tu  ecastor  morem  antiquom  atque  ingeniuDi  optines, 

861  Vt  unus  hominum  (1)  homo  te  uiuat  nunquam  quisquam  blandior. 

Ce  vers,  dont  je  dois  une  copie  exacte  à  l'obligeance  de  M.  Vi- 
telli,  est  ainsi  figuré  dans  le  manuscrit  D  (un  renvoi  Nota  —  en 
abrégé  —  est  inscrit  en  marge). 

(1)  Hominum  suivant  D  et  suivant  les  manuscrits  qui  descendent  du  Térence 
illustré,  omnium  suivant  le  Bembinus.  Les  deux  leçons  conviennent  également 
au  sens  et,  grâce  à  la  prosodie  ambiguë  de  homo,  conviennent  aussi  au  mètre. 
—  Omnium  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  Paris  10304. 
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Le  hasard  me  fit  passer  sous  les  yeux  le  fac-similé  approxi- 
matif donné  en  typographie  par  Umpfenbach,  au  moment  où  je 
venais  d'entendre  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  la  séance  de  l'Asso- 
ciation pour  l'encouragement  des  études  grecques,  l'exécution 
du  péan  de  Delphes  et  la  belle  conférence  de  M.  Théodore  Rei- 
nach.  Il  me  parut  évident,  à  première  vue,  que  les  signes  suscrits 
du  manuscrit  de  Térence  étaient  des  notes  de  musique,  comme 
les  signes  suscrits  du  papyrus  d'Euripide  et  les  signes  suscrits 
de  l'inscription  delphienne.  Je  m'empressai  de  communiquer  cette 
idée  à  M.  Reinach,  qui  la  confirma  aussitôt  de  son  approbation,  et 
qui  même,  bien  que  n'ayant  sous  les  yeux  qu'une  reproduction 
imparfaite,  put  m'envoyer  tout  de  suite  une  transcription  provi- 
soire en  notation  moderne.  Je  ne  me  reportai  qu'après  coup  au 
passage  de  la  préface  d'Umpfenbach  (p.  xxii),  où  je  vis  qu'il 
avait  exprimé  précisément  la  même  opinion  {Quae  significatio 
sit  accentuum  super  singulas  uoces  Hec.  V  4,  21  additorum,  for- 
tasse  musices  historiae  periti  expédient).  Cet  accord  fut  pour  moi 
une  confirmation  nouvelle.  Il  ne  m'appartient  pas  de  chercher  à 
déterminer  la  valeur  des  signes  de  musique;  je  ferai  seulement 
remarquer,  après  Umpfenbach,  un  fait  assez  frappant  :  il  y  a 
exactement  autant  de  signes  musicaux  qu'il  y  a  de  mots  distincts, 
et  il  y  a  exactement  un  signe  musical  pour  chaque  mot.  Ce  sera 
aux  musicologues,  et  particulièrement  à  M.  Théodore  Reinach,  de 
faire  de  ces  signes  l'étude  approfondie  qu'ils  comportent. 

Louis  Havet. 


II 


Je  pense  qu'on  ne  peut  pas  sérieusement  contester,  surtout 
après  la  précieuse  collation  de  M.  Vitelli,  que  les  signes  écrits 
au-dessus  du  vers  861  de  VHecyra  dans  le  Victorianus  soient  bien, 
comme  l'avait  annoncé  Umpfenbach,  des  notes  de  musique.  Ces 
signes  appartiennent  au  système  dit  de  notation  instrumentale  et, 
pour  en  avoir  la  valeur,  il  suffit  de  se  reporter  au  diagramme  du 
ton  hypophrygien  donné  par  Alypius.  Voici  ce  diagramme  avec 
la  transcription  des  signes  en  notes  modernes,  dans  les  deux 
genres  diatonique  et  chromatique. 
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DlcUoiitaut. 


f 


.    ^    ^  ^  - 


8-     H    b 


i^^-^i 


F  C 


l^^l> 


^ 


ïfe! 


te 


Les  trois  signes  musicaux  employés  dans  le  manuscrit  se 
retrouvent  ensemble  dans  ce  ton  et  ne  se  retrouvent  ensemble 
que  là.  Le  signe  D  y  est  susceptible  de  deux  valeurs  :  dans  le 
diatonique  (tétracorde  conjoint),  il  représente  un  Sol  naturel^ 
dans  le  chromatique  un  Sol  dièze  ou  La  bémol  :  c'est  cette  der- 
nière valeur  qu'il  faut  préférer  ici,  sans  quoi  le  0  ferait  double 
emploi  avec  le  O.  Il  est  vrai  que,  dans  le  genre  chromatique,  Aly- 
pius  affecte  le  D  d'une  barre  transversale  pour  le  distinguer  du 
0  enharmonique  ;  mais  ces  barres  diacritiques  n'ont  dû  rester 
pratiquement  en  usage  qu'autant  que  le  genre  enharmonique 
était  lui-même  d'un  emploi  courant,  et  nous  savons  qu'il  est 
tombé  en  désuétude  dès  le  siècle  d'Alexandre. 

D'après  ces  observations,  voici  comment  il  faut  transcrire  la 
mélodie  du  vers  de  Térence  :  je  donne  provisoirement  à  chaque 
note  une  durée  équivalente  à  celle  des  syllabes  placées  entre  cette 
note  et  la  suivante. 


LU 


imué    komUfw  -  tnc  bt     iriiMXt  tuutau^rLau^QiùuUtanMiyu 


Il  est  utile  de  faire  observer  que  le  texte  d'Umpfenbach  ne  pré- 
sentait pas  moins  de  deux  fautes  dans  cette  seule  ligne;  la  note 
placée  au-dessus  de  nunquam  avait  la  forme  d'un  r  et  celle 
au-dessus  de  blandior  la  forme,  tout  à  fait  anormale,  d'un 
digamma  cursif  t;.  Aussi,  d'après  les  premières  communications 
.de  M.  Havet,  avais-je  cherché  les  éléments  d'une  transcription 
dans  le  ton  lydien,  qui  seul  présente  les  notes  instrumentales 
C  D  r  et  F  (je  supposais  que  le  ç  était  pour  un  F).  On  obtien- 
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drait  ainsi  la  mélodie  suivante,  très  différente  de  celle  qui  résulte 
du  fac-similé  de  M.  Vitelli  : 


I         ^:—  ^,  I        II         I 

J      r'|j  -KijJ  |J,.   M     t 


ÎU 


Ufvud    runiin.fw-    hic  te.       vivat  nu>nûu/ifn.Qu4Jiiaà4K  éùuxÂùri^ 


On  voit,  par  cet  exemple,  qu'on  ne  saurait  recourir  à  des  vérifi- 
cations trop  minutieuses  dans  des  cas  pareils  :  le  paléographe  le 
plus  exercé,  si  son  attention  n'a  pas  été  spécialement  attirée  sur 
l'importance  d'une  copie  absolument  fidèle,  est  capable  de  se 
tromper  en  reproduisant,  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  des 
signes  semi-alphabétiques  de  'ce  genre. 

Pour  interpréter  complètement  notre  ligne  de  musique,  il  fau- 
drait être  fixé  sur  la  nature  des  sons  qu'elle  représente.  Sommes- 
nous  en  présence  d'une  mélodie  instrumentale  ou  vocale  ? 

En  faveur  de  la  première  opinion  on  peut  faire  valoir  :  1°  la 
forme  même  des  signes,  qui  se  rattachent  au  système  réservé 
unanimement  par  les  anciens  à  la  notation  instrumentale;  2°  leur 
répartition  uniforme  à  raison  d'un  seul  signe  par  mot,  placé 
au-dessus  de  la  première  syllabe  (syllabe  accentuée).  Sans  doute 
on  pourrait  supposer  que  la  même  note  doit  être  suppléée  sur  les 
syllabes  suivantes,  comme  dans  les  inscriptions  de  ïralles  et  de 
Delphes  ;  mais  alors  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  le  scribe 
aurait  récrit  chaque  fois  le  même  signe  au-dessus  des  mots  consé- 
cutifs ut  unus  hominum  :  une  seule  note,  au-dessus  de  ut,  aurait 
suffi. 

Les  partisans  de  la  mélodie  vocale  objecteront  :  1°  que  nous 
savons  maintenant  par  les  inscriptions  de  Delphes  que  les  notes 
dites  instrumentales  servaient  aussi  (du  moins  à  l'époque  alexan- 
drine)  à  la  notation  des  mélodies  vocales  ;  2°  qu'il  serait  assez 
étrange  qu'on  eût  conservé,  sur  un  manuscrit  de  Térence,  le  motif 
instrumental,  Taccompagnement  d'un  air,  de  préférence  à  la 
mélodie  chantée.  Mais,  répondrai-je,  dans  le  drame  romain,  la 
musique  instrumentale  paraît  avoir  eu  autant,  même  plus  d'im- 
portance et  de  popularité  que  la  musique  vocale.  C'est  là  un  fait 
qui  me  semble  résulter  non  seulement  de  la  rédaction  même  des 
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didascalies  de  Térence  —  par  exemple,  pour  VHecyra  précisé- 
ment :  Modos  fecit  Flaccus  Claudi  tibiis  /)arift(us),  —  mais  encore 
d'un  passage  bien  connu  de  Cicéron  :  «  Combien  de  choses,  dit-il, 
nous  échappent  en  musique  qui  sont  saisies  tout  de  suite  par  les 
connaisseurs!  Au  premier  souffie  de  l'instrumentiste,  ils  diront  : 
ceci  est  de  VAntiope,  ceci  de  YAndromaque,  alors  que  nous  autres 
profanes  n'en  soupçonnons  encore  rien  (1).  » 

Tout  bien  considéré,  je  pense  donc,  avec  M.  H.  Weil,  que  le 
Victorianus  nous  a  conservé  ici,  non  un  lambeau  de  mélodie 
vocale,  mais  une  ritournelle  instrumentale  célèbre  (2),  probable- 
ment une  partie  de  flûte  aiguë,  composée  dans  le  mode  hypo- 
phrygien,  mode  homonyme  du  ton  employé;  cette  gamme,  dans  le 
genre  diatonique,  se  transcrit  ainsi  : 


RE 


MI 


IFA  dièse 


1  ion 


1 


SOL 


12 


LA 


SI 


UT 


RE 


Il  serait  ridicule  de  vouloir,  d'après  ce  seul  échantillon,  caracté- 
riser la  manière  musicale  de  Flaccus,  esclave  de  Claudius.  On  peut 
cependant  faire  deux  observations  intéressantes  :  l'une  que  la 
musique  latine  avait  emprunté  à  la  grecque  non  seulement  le 
genre  chromatique,  mais  encore  le  mélange  des  genres  diato- 
nique et  chromatique  dont  le  grand  hymne  de  Delphes  nous  a 
fourni  un  si  remarquable  exemple  ;  l'autre  que  les  compositeurs 
latins  aimaient  à  faire  coïncider  le  xpoùfjia  instrumental  avec  la 
syllabe  tonique  de  chaque  mot  :  car  les  premières  syllabes  dans 
notre  vers,  sur  lesquelles  tombent  les  notes,  sont  toutes  accen- 
tuées (sauf  la  proclitique  ^^t).  Si  notre  canticum  était  chanté  et  si 
(ce  qui  n'est  pas  improbable)  le  chant  était  à  l'unisson  de  l'accom- 


(1)  Acad.  pnor.,  II,  7,  20  :  Quam  multa,  quae  nos  fugiunt  in  cantu,  exaudiunt 
in  eo  génère  exercitati!  qui  primo  inflatii  tibiciîiis  Antiopam  esse  aiunt  aut 
Andromacham,  cum  id  nos  ne  suspicemur  quidem.  L'ensemble  de  la  phrase 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  le  sens  du  mot  cantus. 

(2)  La  question  serait  tranchée  s'il  était  sûr  que  le  morceau  dont  ce  vers 
fait  partie  appartient  à  la  catégorie  des  cantica  simplement  récités  avec  accom- 
pagnement musical,  et  non  chantés;  mais  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
d'après  ce  que  me  dit  M.  Havet,  la  distinction  de  ces  deux  genres  de  cantica 
reste  dans  la  plupart  des  cas  purement  hypothétique. 
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pagnement  de  flûte,  il  y  aurait  là  une  indication  importante  sur 
le  rôle  que  conservait  l'accent  tonique  dans  la  poésie  romaine 
même  chantée.  Mais  ne  bâtissons  pas  sur  des  hypothèses. 

On  me  permettra  de  profiter  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  de 
rééditer  à  cette  place,  plus  correctement,  l'inscription  musicale 
de.  Traites.  La  transcription  qu'en  a  donnée  ici  même  M.  Wes- 
sely  (1)  ne  me  paraît  satisfaisante  ni  pour  le  rythme,  ni  pour 
la  tonalité.  Pour  moi  ce  petit  morceau  est  écrit  dans  le  rythme 
ïambique,  le  ton  iastien  et  le  mode  dorien  diatonique  (Gamme  : 
Mi  bémol,  Fa  bémol,  Sol  bémol,  La  bémol,  Si  bémol,  Ut  bémol, 
Ré  bémol,  Mi  bémoli.  En  la  reproduisant  ici,  je  justifierai  plus 
complètement  l'insertion  dans  la  Revue  des  études  grecques  d'un 
article  où  il  n'était  question  jusqu'à  présent  que  de  poésie  et  de 
musique  romaines. 

Théodore  Reinach. 
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(1)  Revue,  V,  266.  Depuis  lors  ce  texte  a  été  plus  complètement  dite  "par 
M.  Crusius,  dans  le  Philologus  de  1893  (ui,  1),  p.  160  suiv.,  mais  la  transcrip- 
tion proposée  en  dernier  lieu  par  ce  savant  —  après  avoir  extrait  la  trans- 
cription correcte  —  est  inadmissible.  On  remarquera  que  dans  cette  mélodie, 
sauf  le  premier  mot,  la  mélopée  respecte  la  place  des  accents  toniques 
naturels. 
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En  publiant  (1)  le  Papyrus  mathématique  d'Akhmîm,  M.  J.  Bail- 
le t  a  signalé  (pages  19-20)  l'indication,  dans  les  tables  qu'il  con- 
tient, des  parties  aliquotes  du  nombre  6,000  sous  la  forme  par 
exemple  :  y'  àpiôfjLtp  p  (un  tiers  est  en  nombre  2,000)  sans  que  le 
total  ainsi  divisé  soit  marqué  nulle  part  et  sans  que  Ton  aperçoive 
aucun  motif  de  cette  indication.  D'après  une  communication  que 
je  lui  avais  faite  à  ce  sujet,  M.  Baillet  ajoutait  : 

«  On  peut  remarquer  toutefois  que  6,000  était  anciennement  le 
nombre  de  drachmes  au  talent,  depuis  Constantin  celui  des 
deniers  au  sou  d'or,  et  que  dans  les  manuscrits  byzantins  qui 
contiennent  des  tables  de  calcul,  en  retrouve  le  détail  des  frac- 
tions de  6,000  :  par  exemple,  dans  le  Vaiicanus  gr.  1058  (2).  » 

Il  m'est  possible  aujourd'hui  d'éclaircir  plus  complètement  le 
petit  problème  du  rôle  de  ces  fractions  de  6,000  dans  les  calculs 
byzantins,  grâce  à  un  scholie  qui,  dans  le  manuscrit  palatin  de 
l'Anthologie  (Bibl.  nat.  Suppl,  gr.,  384),  se  rapporte  àl'épigramme 
arithmétique,  XIV,  7. 

XàXxeôç  £t[JL'.  Xsiov,  xpo'jvo'.  ci  [jlo'.  ojj.tjt.aTa  §o'.à, 


Ce  scholie  est  de  première  main  (et  dans  le  corps  môme  du 
texte);  il  remonte  par  conséquent  au  moins  au  x^  siècle. 

(1)  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  1892. 

(2)  Voir  mon  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie  dans  les  Archives  des  Mis- 
sions, XIII,  3.  Ce  manuscrit  est  du  xvic  siècle. 
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D'après  les  données  de  Tépigramme,  on  a  quatre  fontaines  dont 
les  débits  sont  respectivement  proportionnels  aux  nombres 

^24,  0,  4,  3, 

dont  la  somme  fait  37.  Il  s'agit,  en  supposant  que  ces  quatre  fon- 
taines coulent  en  même  temps  dans  un  même  réservoir,  de  cal- 
culer la  fraction  du  réservoir  que  remplira  chacune  d'elles;  ou  en 
d'autres  termes  de  partager  l'unité  en  parties  proportionnelles 
aux  nombres  ci-dessus. 

La  solution  arithmétique  :  g,  ^,  ^.^  3^,  ne  donne  pas,  même 
pour  nous,  une  idée  claire  de  la  proportion  cherchée;  dans  les 
problèmes  de  ce  genre,  on  est  dès  lors  conduit  à  déterminer 
le  pourcentage  ou  le  taux  pour  mille,  si  Ton  veut  plus  d'exacti- 
tude, mais  il  est  bien  clair  que  l'on  ne  peut  l'obtenir  avec  une 
rigueur  absolue,  la  division  par  37  donnant  une  série  décimale 
illimitée.  Pour  que  le  total  des  taux  pour  100  ou  pour  1,000  repro- 
duise l'unité,  il  faudra  donc  arrondir  certains  chiffres. 

Or,  c'est  tout  à  fait  ainsi  que  procède  le  calculateur  byzantin, 
sauf  qu'au  lieu  d'établir  le  taux  par  rapport  à  100  ou  à  1,000,  il 
l'établit  par  rapport  à  6,000. 

Voici,  au  reste,  la  partie  du  scholie  qui  nous  intéresse  : 

Atatpo-jjjLSv  zr^v  [jLOvàoa  sic  \t  {jLc'oa?  •  îyzi  oï  Ixoctct)  [jioToa  d/-^c50v  o^3 
q',  «oXXeti;  oï  Tj  •  aTtav  (TuvaYOfASva  01  ixÈv  tl»T/,pot  twv  X^  [JLOtpwv  ■^^l^ovxon 
q,  7t\  oï  cpôXXstç  Ttôv  aùxwv  jxoiptôv  <^v6[JL'.a{xa^  sv.  8i5où[Ji£v  ouv  zà)  Trpcoxtp 
[xoipac  x8  È^O'jaaç  <|;^cpov  /j'wL^,  cpoXXst*;  p'-[i  *  zto  8s  Ôeuxsptji  {/.oipaç  ç 
iyo'jja;  i^f/.pov  (jlIv  'Tîïoy,  cpoXXît;  oï  {xr^  •  aTiav  "^inzoa  "ri-rapTOv  [lipo^  zo\J 
Tzpisizo'j  •  zw  oï  zpiz(i>  [jLOipaç  0  3^0'jaa;  '\it^oov  [jlIv  y|X7)  to,  cpoXXetc;  os  X^  * 
arav  Y-''î'ï2f'  £XTOv  toù  TipwTO'j  •  tÙ)  os  zezipz(o  i^olpoLç  y  s^^oujas  (|;^'«pov  uirç 
L'  ooXXs'.ç  os  xÔ  •  a-TTav  Y'-'^î'^^t'.  oyocov  to-j  ttowto'j  •  wîtts  oia'.poùvTS<;  tt^v 
[jLOvàoa  Ttôv  ç  stç  ixotpai;  X^,  TràXtv  àvaX'jjavxsç  ao-ràç  sic  TcpôuiOTta  Tsaaapa, 
sjpoijLSv  TsrXr^^w|JLiva  xaî  zol   q  Iztzzx  zr^t;  |jLOvàoo;  xal  zb  tsXs'.ov. 

Nous  avons  ainsi,  après  cinq  autres  calculs  différents  et  avant 
un  septième  qui  suivra,  une  «  autre  solution  de  la  même  question 
par  Vunité  des  6,000  deniers^).  Je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  je 
traduis  Xstttov  par  denier. 
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«  Nous  divisons  cette  unité  en  37  parts  égales  (1);  cha- 
cune de  ces  parts  a  un  compte  de  162  —  »,  c'est-à-dire  que 
si  Ton  divise  6,000  par  37,  on  trouve  pour  quotient  162  -|-,  à  très 
peu  près.  Il  reste  à  multiplier  ce  quotient  par  24,  6,  4  et  3,  et  à 
faire  la  somme  de  ces  produits;  on  retrouvera  ainsi  le  total  des 
37  parts  qui  devra  faire  6,000. 

Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  son  opération,  le  scho- 
liaste,  comme  il  Ta  indiqué  plus  haut  dans  une  autre  solution,  la 
troisième  :  laTwaav  àv:-.  TU)v  Tcaaàpwv  xpo'jvwv  àvSps;  Tioro-ape;,  suppose, 
au  lieu  des  quatre  fontaines,  quatre  personnages  (TrpofrtoTra  xéaaapa), 
qui  contribuent  pour  former  l'unité  ou  qui  se  la  partagent  sui- 
vant les  proportions  indiquées. 

«  Nous  donnons  donc  au  premier  24  parts  dont  le  compte  fait 
3,892  (produit  de  162  4-  par  24)  ;  au  second  6  parts,  soit  973  de- 
niers ;  au  troisième  4  parts,  soit  648  —-;  au  quatrième  3  parts, 
soit  486 -|-  •  Ayant  ainsi  divisé  l'unité  de  6,000  en  37  parts  et  les 
ayant  distribuées  entre  les  quatre  personnes,  nous  retrouvons  le 
total  des  6,000  deniers  de  l'unité.  »  En  réalité,  la  somme  des  parts 
calculées  donne  6,000-g-;  l'approximation  est  très  satisfaisante. 

Le  scholiaste  indique  d'ailleurs  que  le  second  lot  peut  s'obtenir 
en  prenant  le  quart  du  premier,  6  étant  le  quart  de  24  ;  de  même 
au  lieu  de  multiplier  162 -g-  par  4  et  par  3,  pour  avoir  le  troisième 
et  le  quatrième  lot,  on  divisera  respectivement  le  premier  lot  par 
4  et  par  8. 

L'introduction  des  quatre  personnages  au  lieu  de  quatre  fon- 
taines montrerait  déjà  suffisamment  que  le  calcul  du  taux  pour 
6,000  se  rapporte  à  une  division  monétaire  d'un  usage  courant, 
celle  du  sou  d'or  {vôix'.aixoi)  en  6,000  deniers  de  cuivre  [Izt.'-A  ou 
àaaàpta).  C'est  bien  l'ordonnance  des  monnaies  de  Constantin. 

Mais  le  fait  est  encore  plus  évident  parce  que  le  calculateur  à 
côté  de  ce  taux  pour  6,000  en  indique  un  autre,  à  savoir  un  taux 
pour  288,  et  qu'il  désigne  alors  la  288°^"  partie  de  l'unité  par  l'abré- 
viation cp°,  c'est-à-dire  par  le  mot  cp6XXi<;,  qui  s'applique  précisé- 


(1)  L'emploi  du  mot  [lotpa  dans  ce  sens  indique  que  le  scholiaste  n'avait 
nuUemement  reçu  l'instruction  mathématique  classique  ;  il  n'avait  appris  que 
le  calcul  pratique,  autrement  il  aurait  dit  fJLÔpiov,  car  [xoTpa  a  le  sens  spécial  de 
degré  astronomique. 
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ment,  dans  la  même  ordonnance  monétaire,  à  une  pièce  de  billon 
comptée  pour  5^5  du  sou  d'or. 

Chacune  des  parts,  d'après  le  scholiaste,  est  de  8  follis;  le  cal- 
cul, cette  fois,  est  assez  grossier,  car  le  quotient  de  288  par  37, 
n'est  guère  que  7  -f-  (comme  il  est  marqué  au  reste  dans  la  solu- 
tion 5).  Aussi  en  faisant  la  répartition  entre  ses  quatre  personnes, 
notre  scholiaste  trouve  : 


l^"-  lot 

-24  X  8 

= 

192 

2«  lot 

6X8 

= 

48 

3^   lot 

4X8 

= 

32 

4*^  lot 

3X8 

= 

24 

296 

Il  arrive  donc  à  un  total  sensiblement  supérieur  à  288.  Dans  la 
solution  3,  en  procédant  plus  exactement,  il  a  trouvé  les  nombres 
187,  47,  31,  23,  qui  sont  justes  à  moins  d'une  demi-unité  et  dont 
le  total  fait  bien  288. 

Le  scholiaste  des  taux  pour  288  est  désigné  par  le  scholiaste 
sous  le  terme  de  XoYaptxô;;  '^iTtOo^,  et  il  remarque  (solution  7)  que  de 
même  que  les  arithméticiens  ne  divisent  pas  l'unité,  les  XoYaptxot 
ne  divisent  pas  la  follis. 

J'ajoute  que  notre  scholiaste,  dans  les  précédentes  solutions, 
désigne,  suivant  la  règle  des  Xovapixot,  l'unité  par  le  symbole  N 
qui  est  celui  du  vojjLtajjia  ou  sou  d'or;  il  emploie  encore  une  autre 
abréviation,  \x.\  à  savoir  celle  du  tj^Xiapr^atov  (miliarense)^  comme 
douzième  du  sou  d'or.  Ce  dernier  rapport,  différent  de  celui  qui 
avait  été  fixé  par  Constantin,  appartient  à  l'ordonnance  moné- 
taire de  l'empereur  Julien  (Hultsch,  Griechische  und  rœmische 
Métrologie.  Berlin,  1882,  p.  345). 

En  résumé,  tout  calcul  de  parties  proportionnelles  peut  être 
représenté  par  ce  que  nous  appelons  une  répartition  au  marc  le 
franc;  nous  l'opérons  par  un  pourcentage,  parce  que  notre  sys- 
tème monétaire  est  décimal,  que  nous  divisons  le  franc  en  cen- 
times. Les  Byzantins,  dont  la  véritable  unité  monétaire  était  le 
sou  d'or,  procédaient  par  rapport  aux  divisions  de  cette  unité,  soit 
en  288  folUs,  soit  en  6,000  deniers,  suivant  qu'ils  recherchaient 
une  exactitude  plus  ou  moins  grande.  Cela  explique  l'intérêt 
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qu'ils  avaient  pour  la  pratique  de  leurs  calculs  à  se  familiariser 
avec  les  nombres  représentant  les  parties  aliquotes  du  nombre 
6,000  et  par  suite  à  en  dresser  des  tables,  destinées  à  être  apprises 
par  cœur. 

Paul  Tannery. 


UNE  TRANSPOSITION  DANS  LE  TRAITÉ  DE  PLUTARQLE 
SUR  LA  PSYGHOGONIE  DU  TIMÉE 


Que  le  traité  de  Plutarque  De  animœ  procreatione  in  Timaeo  Pla- 
ionis  soit  mutilé  et  en  désordre,  éditeurs  et  traducteurs  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'en  apercevoir.  Mais  aucun,  que  je  sache,  n'a 
remarqué  combien  il  était  facile,  par  une  simple  transposition, 
d'améliorer  sensiblement  le  texte  de  la  vulgate. 

Après  le  chapitre  x  (1),  il  y  a  malheureusement  une  lacune  con- 
sidérable à  laquelle  on  ne  peut  remédier.  Mais  c'est  en  vérité  la 
seule  qui  soit  réelle  ou  qui  offre  quelque  gravité.  Quant  aux  dix 
chapitres  qui  suivent  (xt  à  xx)  et  où  sont  développées  les  explica- 
tions mathématiques,  ils  ne  sont  pas  à  leur  place  ;  ils  doivent 
être  intercalés  chapitre  xxx  (5)  entre  les  mots  ovjzipa  et  twv  tzioix- 
xwv,  là  où  dans  la  vulgate  est  indiquée  une  seconde  lacune. 

11  est  aisé  de  voir,  en  effet,  que  cette  série  de  chapitres  mathé- 
matiques XI  à  XX  appartient  à  un  commentaire  sur  le  passage  de 
Timée  textuellement  inséré  dans  le  chapitre  xxix.  Il  nous  suffit 
dès  lors  de  montrer  que  les  premiers  mots  du  chapitre  x  se  relient 
immédiatement  au  mot  osjTÉpa  et  les  derniers  du  chapitre  xx  à 
•ctov  rôptxTwv,  pour  justifier  la  transposition  indiquée. 

Après  la  citation  du  passage  de  Timée,  où  Platon,  comme  on 
sait,  expose  la  série  des  nombres  : 

1,  2,  3,  4,  9,  8,  27, 
Plutarque  entreprend  son  commentaire;  il  s'agit  tout  d'abord  de 

(l)Je  me  sers  de  Tédition  Didot,  procurée  par  Dùbner,  1844  (tome  II, 
pages  1238-1260). 
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savoir  si  ces  nombres  doivent  ainsi  être  rangés  sur  une  seule 
ligne,  comme  le  veut  Théodore  de  Soles,  ou  s'il  n'est  pas  plus 
rationnel  de  les  disposer,  avec  Crantor,  en  une  doubie  série,  par- 
tant d'un  sommet  commun,  l'unité  : 

1 

Premières  puissances        2      3 
Carrés  4  9 

Cubes  8  27 

C'est  cette  disposition,  indiquée  xxx,  3  que  Plutarque  (1) 
appellera  (xiv,  5)  quaternab^e  platonicien  (rXaTwviy.TjV  xî-rpaxTuv),  en 
l'opposant  au  quaternaire  pythagoricien.  Ce  dernier,  dont  il  com- 
mence à  parler,  xxx,  4,  est,  d'après  lui,  formé  par  la  somme  des 
quatre  premiers  couples  de  nombres  : 

(1+2)  +  (3  +  4)  +  (5  +  6)  +  (7+8)=36. 
xxx,  5,  il  commence  à  en  détailler  la  composition  :  T.ptozr,  ijlsv  y^p 
ÏTzi  au^jY-^»  ^i  "o'^  ^^^^  ^*-  '^'*>^  ^'^-^^  (le  premier  couple  est,  en  effet, 
celui  des  nombres  1  et  2);  SeaTÉpa  :  suit  le  début  du  chapitre  xi,  os 
i,  Twv  Tpiwv  xat  {jLiâ<;,  x.  t.  s.  Il  est  clair  que  au  lieu  de  ixiôl^,  il  faut 
lire  Tscxffàpwv  (2),  correction  introduite  déjà  dans  la  traduction  latine 
(le  second  couple  est  celui  de  3  et  4),  etc.  Suit  l'énoncé  des  autres 
couples,  après  quoi  Plutarque  revient  au  quaternaire  platonicien. 

De  ce  côté,  la  suture  est  aussi  parfaite  que  possible  ;  il  en  sera 
de  même  pour  la  fin  du  chapitre  xx.  Plutarque  y  revient  sur  la 
discussion  entre  Théodore  de  Soles  et  Crantor. 

ToTç  0£  TTEpî  tov  KpàvTOpa  ^oTjôojtJtv  aï  xs  6£C7îi<;  tcov  àpiBjxwv,  etîittÉSwv 
eTrtireSoK;,  xat  TexpaY^vcov  TÊxpaYWvo'.ç,  xat  xjêwv  xjêoti;  àvTtOÉxdx;  (ju2^u- 
YOuvTtov^  TTi  T£   (JtTj  xaxà  Tot^tv  auxîov  Arj<|/ct,  àXX'  IvaXXà^  àpxicov  xat  tt 

Nous  attendons  évidemment  irsptTxrov.  Or,  sauf  l'article  (3)  qu'il 
n'y  a  pas  difficulté  à  supprimer  ou  à  rétablir  également  avant 
àpxtwv,  c'est  précisément  le  mot  qui  suit  la  lacune  à  combler  par 
la  transposition  et  la  suite  du  contexte  nous  prouve  bien  que  le 
raccord  ne  laisse  rien  à  désirer. 

(1)  Théon  de  Smyrne  (éd.  Dupuis,  Paris,  1892,  p.  157)  suit  la  même  tradition. 

(2)  La  corruption  s'explique  aisément  ;  Tsaaâowv  était  écrit  o  (lettre  numé- 
rale) ;  on  a  lu  a',  erreur  fréquente,  et  transcrit  \xiiç. 

(3)  Cet  article,  que  donne  la  vulgate,  ne  se  trouve  d'ailleurs  pas  dans  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Paris,  Bibl.  nat.  gr.  1956  (Wyttenbach  D). 
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XXX,  5.  Ttov  irîOiTTWv  •  ir,v   y^'O  [Aovàoa  xo'.vt,v  oùaav   àiji,cpo"tv    irpotâça^. 

(Traduction)  «  L'opinion  de  Crantor  est  favorisée  par  la  posi- 
tion des  nombres  (dans  la  série  de  Platon),  accouplés  en  oppo- 
sant les  plans  aux  plans  (les  premières  puissances  entre  elles),  les 
carrés  aux  carrés,  les  cubes  aux  cubes,  et  par  ce  fait  que  Platon 
ne  les  a  pas  pris  suivant  lear  ordre  de  grandeur^  mais  pairs  el 
impairs  alternativement,  après  avoir  tout  d'abord  mis  l'unité  en 
tête  des  uns  et  des  autres;  c'est  ainsi  qu'il  fait  suivre  8  par  27 
(et  non  par  9).  » 

La  transposition,  dont  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  la 
convenance,  rétablit  Tordre  dans  le  commentaire  mathématique 
de  Plutarque,  lequel  apparaît  désormais  comme  complet.  Il  ne 
semble  pas  notamment  que  l'indication  d'une  première  lacune 
dans  la  vulgate  à  la  fin  de  xxx,  3,  soit  justifiée  par  le  contexte. 

Paul  Taxnery. 
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Si  Tarchéologie  avait  pour  habitude  de  dater  les  années  par  le 
nom  de  ses  plus  illustres  conquêtes,  1893  mériterait  justement 
d'être  appelé  Tannée  de  Delphes,  tant,  auprès  des  découvertes 
mémorables  que  l'exploration  du  sanctuaire  apollinien  nous 
promet  et  nous  donne,  tout  le  reste  pâlit  et  s'eflace.  Ce  n'est  point 
pourtant  que,  durant  cette  période,  les  autres  chantiers  de  fouilles 
soient  demeurés  inactifs  :  sur  la  colline  d'Hissarlik  se  révèle  une 
cité  nouvelle,  qui  prétend  à  être  reconnue  pour  la  véritable  Troie 
d'Homère;  à  Athènes,  au  pied  de  l'Acropole,  reparaissent  quel- 
ques-uns des  monuments  qui  faisaient  jadis  la  splendeur  de  la 
capitale  des  Pisistratides  ;  sur  les  terrasses  de  l'Héraion  d'Argos, 
la  pioche  des  ouvriers  rend  au  jour  de  magnifiques  débris  de  la 
sculpture  grecque  du  v^  siècle;  k  Délos,  aux  alentours  du  théâtre 
déblayé,  renaît  tout  un  quartier  élégant  et  vivant  de  l'antique  cité 
détienne.  En  même  temps  des  monographies  savantes  s'appli- 
quent à  décrire  et  à  classer  le  butin  recueilli  en  ces  dernières 
années  parmi  tant  de  ruines  anciennes  :  M.  Cavvadias  nous  montre 
le  sanctuaire  d'Épidaure  et  le  temple  de  Lycosoura;  l'École 
anglaise  d'Athènes  met  sous  nos  yeux  ses  fouilles  de  Mégalopolis; 
l'École  américaine,  avec  un  empressement  louable  et  trop  rare, 
expose  les  trouvailles  principales  faites  par  elle  sur  l'emplacement 
de  l'Héraion.  Ce  n'est  pas  tout.  Avec  le  VP  volume  de  V Histoire 
de  Vart  dans  Vantiquité,  MM.  Perrot  et  Chipiez,  après  de  longs  et 
instructifs  détours,  abordent  enfin  l'histoire  de  l'art  grec,  et,  dans 
un  imposant  ouvrage  qui  ne  compte  pas  moins  de  1034  pages,  ils 
mettent  sous  nos  yeux  les  monuments  de  cette  lointaine  civili- 
sation mycénienne,  que  les  fouilles  de  Schliemann  et  de  ses  émules 
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ont,  depuis  trente  ans  à  peine,  fait  entrer  dans  l'histoire  (1;.  J'ai 
à  peine  besoin  de  dire  le  puissant  intérêt  et  la  haute  valeur  d'un 
tel  livre,  où  la  critique  la  plus  prudente  s'unit  à  la  science  la  plus 
sûre,  où  Texposé  analytique  le  plus  précis  des  découvertes  faites 
se  complète  par  les  synthèses  les  plus  brillantes  et  les  plus 
neuves,  où  Tillustration  abondante  et  curieusement  choisie 
accompagne  le  texte  d'un  perpétuel  commentaire,  où  d'ingénieuses 
restaurations  mettent  sous  nos  yeux  l'aspect  si  original  des 
monuments  mycéniens.  Je  n'ai  point  la  prétention  non  plus  d'ana- 
lyser en  quelques  lignes  cette  œuvre  si  vaste  et  si  touffue.  Pour 
nous  faire  connaître  l'activité  de  cette  race  primitive  qui  peupla, 
il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans,  les  îles  et  tout  le  littoral  de  la 
mer  Egée,  successivement  M.  Perrot  nous  conduit  partout  où 
les  découvertes  récentes  en  ont  fait  retrouver  les  traces,  dans  ces 
établissements  dont  chacun  a  sa  physionomie  particulière  et  son 
originalité;  successivement  il  nous  mène  à  Théra  et  à  Troie,  à 
Tirynthe  et  à  Mycènes,  aux  tombes  de  l'Héraion  et  de  Nauplie, 
aux  tombes  à  coupole  de  la  Laconie  (Vafio)  et  de  l'Attique  (Spata, 
Menidi),  aux  monuments  primitifs  de  l'Acropole  athénienne  et 
d'Orchomène  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  en  Crète,  à  Rhodes, 
à  Chypre;  il  nous  montre,  dans  ce  long  et  instructif  voyage,  les 
aspects  divers  de  cette  civilisation  que  l'on  a,  du  nom  de  son 
centre  le  plus  illustre,  appelée  mycénienne  ;  il  nous  fait  saisir  les 
influences  diverses,  asiatiques  ou  phéniciennes,  qui,  chez  ces 
peuples  primitifs,  «  ont  éveillé  le  désir  d'une  vie  moins  bornée  »  ; 
il  nous  décrit  les  splendeurs  de  cette  société  riche,  élégante  et 
puissante.  «  Dans  l'adresse  avec  laquelle  a  été  utilisée  la  dispo- 
sition du  terrain,  dit-il  à  propos  des  acropoles  de  Tirynthe  ou  de 
Mycènes,  dans  la  fière  tournure  et  l'indestructible  solidité  de  ces 
remparts  qui  sont  encore  debout  après  avoir  subi  tant  d'assauts, 
dans  la  noblesse  sévère  de  la  tombe  et  la  richesse  de  son  mobilier, 
l'explorateur,  qui  relève  le  plan  de  ces  ruines  imposantes  ou  qui 
sonde  les  entrailles  de  ce  sol  fécond  en  surprises,  sent  partout  les 
effets  du  travail  soutenu  d'une  société  qui  n'en  est  plus  à  la 
période  des  tâtonnements  et  de  l'improvisation  hâtive,  mais  qui 


(1)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité.i.  VI  :  la  Gi^ece  primi- 
tive^ l'Art  mycénien.  Paris,  1893. 
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s'est  déjà  fortement  attachée  à  la  terre  dont  elle  se  croit  maîtresse 
pour  toujours  et  où  dorment  ses  morts.  Cette  société  a  déjà 
derrière  elle  un  long  passé,  car  elle  possède  ce  que  les  siècles 
seuls  peuvent  donner,  un  style,  qui,  quel  qu'en  soit  le  point  de 
départ  et  de  quelques  modèles  qu'il  se  soit  inspiré  au  début,  a  fini 
par  devenir  vraiment  original  et  se  distingue  par  des  caractères 
qui  lui  appartiennent  en  propre.  Pour  que  l'on  soit  arrivé  à  con- 
struire de  pareils  édifices  et  à  mettre  sur  toutes  les  œuvres  de  la 
plastique  l'empreinte  d'un  goût  très  particulier  et  très  bien 
défini,  il  faut  que  des  régions  comme  celle-ci  aient  eu,  dès  ce 
moment,  une  population  assez  dense,  très  active  et  très  disci- 
plinée, dans  les  rangs  de  laquelle  des  chefs,  des  princes  opulents 
et  ambitieux,  trouvaient  tous  les  gens  de  métier  dont  ils  avaient 
besoin  pour  l'exécution  de  ces  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique (1).  » 

A  cette  série  d'attentives  et  précieuses  monographies  succèdent 
des  conclusions  plus  générales  ;  après  cet  indispensable  inventaire, 
il  s'agit,  en  effet,  de  définir,  pour  la  période  mycénienne,  «  les 
méthodes,  les  procédés,  le  style  de  l'architecte,  du  sculpteur  et 
du  peintre,  de  tous  les  artisans  qui,  de  manière  ou  d'autre,  se 
sont  employés  à  façonner  la  matière  »;  et  cet  effort  pour  grouper, 
coordonner,  systématiser  les  résultats  épars  des  découvertes 
particulières  forme  incontestablement  la  partie  la  plus  originale 
et  la  plus  neuve  du  livre  de  MM.  Perrot  et  Chipiez.  Il  faut  citer 
en  particulier  les  chapitres  si  instructifs  où  sont  étudiés  les  monu- 
ments de  l'architecture  funéraire,  depuis  les  fosses  très  anciennes 
creusées  dans  le  roc  de  la  citadelle  de  Mycènes  jusqu'à  ces  lombes 
à  coupole,  qui  donnent  une  si  haute  idée  de  l'habileté  technique 
du  constructeur  et  dont  la  somptueuse  décoration  nous  apparaît 
en  d'ingénieuses  restitutions;  ceux  aussi  où  sont  décrites  ces 
fortifications  redoutables,  d'un  art  déjà  si  savant,  et  reconstitués 
ces  riches  palais  où  se  déployait  le  luxe  des  chefs  tout  puissants 
de  ces  nations  primitives;  celui  encore  où  sont  ingénieusement 
expliqués  les  rapports  qu'offrent  les  monuments  mycéniens  avec 
les  origines  mêmes  de  l'architecture  dorique  et  où  apparaissent 
quelques-uns  des  liens  qui  unissent  étroitement  cette  civilisation 

(1)  Perrot  et  Chipiez,  loc.  cit.,  85-86. 
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primitive  à  l'histoire  même  de  la  Grèce.  Puis  ce  sont  les  monu- 
ments de  la  sculpture,  depuis  les  idoles  grossières  jusqu'à  ces 
œuvres  d'un  art  si  achevé,  poignards  incrustés  de  Mycènes,  gobe- 
lets d'or  de  Vafio,  masques  d'or  qui  couvraient  dans  la  tombe  le 
visage  des  rois  ensevelis;  ce  sont  les  débris  de  la  peinture,  les 
ouvrages  de  l'art  industriel,  les  bijoux,  qui  par  dessus  tout  attes- 
tent la  surprenante  habileté  des  orfèvres  mycéniens;  c'est,  en  un 
mot,  dessiné  en  contours  précis  et  réels,  tout  le  tableau  de  la  Grèce 
primitive,  de  son  état  social,  de  ses  croyances,  de  ses  arts,  de  sa 
civilisation;  enfin,  dans  l'admirable  chapitre  qui  termine  le  livre, 
M.  Perrot  montre  ce  que  doit  à  l'Egypte  et  à  l'Asie  cet  art  mycé- 
nien, ce  qu'il  a  surtout  tiré  de  lui-même  et,  reprenant  avec  une 
incomparable  autorité  le  difficile  et  délicat  problème  mycénien, 
il  fixe  avec  certitude  au  xv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  le  plein 
épanouissement  de  cette  antique  civilisation  qui  «  a  eu  certaine- 
ment plusieurs  siècles  de  vie  intense  et  de  prospérité  féconde  » 
et  dont  les  monuments  doivent  être,  malgré  les  influences  étran- 
gères, considérés  «  comme  le  premier  chapitre  ou  plutôt  comme 
la  préface  de  l'art  grec  classique.  » 

Il  faut  également  signaler  ici,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
découvertes  particulières,  un  autre  livre,  «  le  plus  important, 
a-t-on  dit,  qui  ait  encore  paru  sur  l'histoire  de  l'art  grec  ».  C'est 
l'ouvrage  que  M.  Furtwœngler  a  publié  sous  ce  titre  :  Meister- 
werke  der  Gr'iechischen  Plastik  (1).  Je  reviendrai  plus  longuement 
sur  ce  beau  volume  plein  d'idées,  d'hypothèses  hardies  et  parfois 
téméraires,  de  suggestives  conjectures,  de  combinaisons  ingé- 
nieuses, «  qui  double  la  quantité  de  matériaux  utilisables  pour 
l'histoire  de  la  sculpture  au  iv^  et  au  v^  siècles  ».  Sans  doute,  bien 
des  réserves  devront  être  faites  sur  ces  ingénieuses  et  souvent 
audacieuses  recherches;  elles  n'en  sont  pas  moins  absolument 
remarquables. 


(1)  Furtwœngler,  Meislerwerke  der  Griechischen  Plastik.  Leipzig,  1893, 
l  vol.  in-8o  de  767  p.  avec  un  atlas  de  32  pi.  Cf.  Tarticle  fort  détaillé  que 
M.  S.  Reinach  a  consacré  à  cet  ouvrage  {Rev.  crit.,  1894,  p.  97-116). 
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I.  —  Attique. 

=  Athènes.  —  L'Institut  archéologique  allemand  a  continué  les 
fouilles  commencées  en  1892  entre  l'Acropole,  FAréopage  et  le 
Pnyx,  et  les  résultats  obtenus  semblent  devoir  modifier  profon- 
dément la  topographie  traditionnelle  de  ce  quartier  de  Tantique 
Athènes.  Sans  doute,  jusqu'ici,  les  preuves  absolument  décisives 
manquent  encore  pour  confirmer  les  hypothèses  hardies  propo- 
sées par  M.  Dœrpfeld,  mais  les  vraisemblances  grandissent  et  se 
multiplient  en  faveur  de  sa  théorie.  Il  est  incontestable  qu'au  pied 
du  Pnyx,  au  bord  de  la  route  antique  qui,  de  l'Agora  montait  à 
l'Acropole,  s'élevait  une  fontaine  monumentale  construite  en  tuf 
et  en  calcaire  de  Karra;  un  grand  bassin,  dont  la  surface  peut  être 
estimée  à  250  mètres  carrés,  était  établi  un  peu  en  arriére,  sur  la 
pente  de  la  colline;  enfin,  un  aqueduc,  qui  prenait  naissance  dans 
la  vallée  supérieure  de  l'Ilissus  et  passait  au  sud  de  l'Acropole, 
amenait  dans  ce  réservoir  les  eaux  abondantes  de  la  rivière.  Or, 
tout  permet  de  croire  que  dans  cet  ensemble  de  constructions  on 
doit  reconnaître  les  restes  des  travaux  entrepris  par  Pisistrate 
pour  l'aménagement  de  la  fontaine  Ennéakrounos.  L'aqueduc,  dans 
sa  portion  comprise  entre  l'Acropole  et  le  Pnyx,  est,  suivant  les 
procédés  du  vi*  siècle,  construit  en  grands  blocs  de  tuf;  les  tuyaux 
de  terre  cuite,  embranchés  sur  la  conduite  principale,  sont,  par 
leurs  dimensions  et  leur  technique,  identiques  à  ceux  de  l'aque- 
duc que  Polycrate  de  Samosfit,  vers  le  même  temps,  construire  par 
Eupalinos;  la  matière  et  le  travail  des  blocs  qui  forment  le  réser- 
voir et  des  pierres  qui  semblent  avoir  appartenu  à  la  fontaine  se 
rapportent  à  la  même  époque  :  tout  fait  donc  supposer  que  c'est 
ici  que,  pour  remplacer  l'ancienne  fontaine,  insuffisamment  ali- 
mentée par  les  maigres  sources  captées  au  pied  de  la  colline, 
Pisistrate   éleva   le  célèbre   château-d'eau   connu  sous   le   nom 
d'Ennéakrounos.  Pour  que  la  démonstration  fût  formelle,  il  suffi- 
rait de  retrouver  les  restes  des  monuments  que  Pausanias  signale 
au  voisinage  de  l'Ennéakrounos  ;  jusqu'ici,  sur  la  gauche  de  la  voie 
antique,  on  a  déblayé  un   certain  nombre  d'enceintes  sacrées, 
dont  l'une,  consacrée  à  un  dieu  guérisseur,  renferme,  à  côté  d'une 
source  sans  doute  pourvue  de  vertus  miraculeuses,  une  petite  cha- 
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pelle  environnée  de  bas-reliefs  et  d'ex-voto  rappelant  les  cures 
obtenues;  tout  récemment,  près  de  l'Aréopage,  on  a  découvert  un 
sanctuaire  des  'loêax/oi,  que  M.  Dœrpfeld  rattache  à  l'enceinte 
sacrée  de  Dionysos  h  A'ixva'.;;  mais  il  importerait  surtout  de  ren- 
contrer les  ruines  de  TÉleusinion  ou  de  TOdéon  ;  et  jusqu'ici, 
malgré  la  profondeur  où  les  travaux  ont  été  poussés,  aucune 
trace  n'a  apparu  de  ces  monuments.  Il  y  a  lieu  de  croire  pour- 
tant que  des  résultats  précis  achèveront  de  confirmer  les  conjec- 
tures de  M.  Dœrpfeld  et  fixeront  définitivement  au  pied  du  Pnyx, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Agora,  l'emplacement  de  l'Ennéa- 
krounos  (1). 

Les  recherches  poursuivies  à  Athènes  dans  ces  dernières  années 
continuent  à  fournir,  d'autre  part,  une  abondante  matière  à  de 
nombreuses  études.  Dans  un  important  article  des  Mittheilungen, 
MM.  Bruckner  et  Pernice  ont  exposé  en  grand  détail  les  résultats 
des  fouilles  faites  en  1891,  près  du  Dipylon,  dans  la  nécropole 
Sapountzaki,  et  expliqué  les  variations  des  rites  funéraires  en 
Attique  depuis  le  vm"  jusqu'au  iv^  siècle  (2)  ;  mais  ce  sont  toujours 
les  découvertes  de  l'Acropole  qui  attirent,  sans  la  jamais  lasser, 
la  curiosité  des  érudits.  Les  discussions  se  poursuivent  autour  des 
ruines  de  l'ancien  Parthénon  ;  énergiquement,  MM.  Fowler  et 
Frazer  combattent  la  théorie  de  Dœrpfeld,  suivant  laquelle  le 
temple  primitif  d'Athéna,  relevé  de  ses  ruines  après  la  seconde 
guerre  médique,  aurait  continué  à  se  dresser  sur  l'Acropole  entre 
l'Érechtheion  et  le  nouveau  Parthénon  (3);  énergiquement  M.  Pen- 
rose  maintient  contre  M.  Dœrpfeld  ses  conclusions  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Hécatompedon  et  sur  la  date  des  substructions 
encore  visibles  sous  l'édifice  de  Périclès  (4);  à  son  tour,  M.  Miller 
résume  quelques-unes  de  ces  questions  dans  une  histoire  géné- 


(1)  Dœrpfeld,  Die  Ausgrabungen  an  der  Enneakrunos  (Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst., 

XVII,  439-445).  —  Koerte,  Bezirk  eines  Heilgottes  {ibid.,  XVIII,  231-256,  av.  un 
plan  et  1  pi.) 

(2)  Bruckner  et  Pernice,  Ein  attischer  Friedhof  {Mitth.  d.    d.  Arch.  Inst., 

XVIII,  73-191,  av.  4  pi.). 

(3)  Fowler,  The  temple  on  the  Acropolis  burnt  by  the  Persians  (Americ.  Journ. 
of  Archaeol.,  VIII,  1-17).  —  Frazer,  The  pre-persian  temple  on  the  Acropolis 
(Journ.  of.  Hell.  Stud.,  XIII,  153-187). 

(4)  Penrose,  On  the  Ancien  Hécatompedon  (Journ.  of  Hell.  Stud.,  XIII,  32-47.) 
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raie  (1)  —  et  forcément  assez  sommaire  —  de  l'Acropole 
d'Athènes;  et  l'on  se  demande  s'il  est  vraiment  bien  utile  de 
reprendre  à  l'infini  des  questions  qui  paraissent  assez  près  d'être 
épuisées.  Les  monuments  si  nombreux  —  et  pour  une  part  inédits 
encore  —  que  nous  ont  rendus  les  fouilles  de  M.  Cavvadias,  four- 
nissent, à  ce  qu'il  semble,  une  plus  légitime  et  plus  profitable 
matière  d'observations.  Parmi  eux,  naturellement,  les  œuvres 
de  la  sculpture  tiennent  toujours  la  première  place  et  piquent  le 
plus  ardemment  la  curiosité  :  M.  Lechat  poursuit  donc,  sur  les 
statues  archaïques  de  femmes,  son  délicat  et  minutieux  travail  de 
classement,  et  s'efforce  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  «  la  profu- 
sion presque  gênante  »  de  ces  trouvailles  (2).  M.  Winter  s'applique 
de  même  à  former  un  autre  petit  groupe  distinct,  en  étudiant  les 
nombreux  débris  de  statues  équestres  provenant  de  la  primitive 
Acropole,  et  il  en  prend  texte  pour  combattre  la  séduisante  hypo- 
thèse qui,  dans  un  de  ces  fragments,  reconnaissait  les  restes  d'un 
monument  commémoratif  de  Marathon  (3);  M.  Brownson  examine 
les  influences  que  la  peinture  des  vases  a  exercées  sur  la  compo- 
sition et  la  technique  des  groupes  en  tuf  rehaussés  de  couleur  qui 
décoraient  les  frontons  d'un  des  temples  de  l'Acropole  (4).  Mais,  à 
côté  de  ces  œuvres  considérables,  les  monuments  de  moindre 
intérêt  artistique,  sinon  archéologique,  commencent  maintenant 
à  attirer  l'attention.  M.  Bather  catalogue  les  plus  importants 
d'entre  ces  fragments  de  bronze  trouvés  sur  l'Acropole,  et  qui  le 
cèdent  à  peine  en  importance  aux  bronzes  d'Olympie  (5)  ;  M.  Graef 
classe  les  fragments  de  vases  peints  ramassés  dans  la  couche  de 
décombres  qu'a  entassée  sur  la  citadelle  la  rage  de  destruction 
des  Perses  (6);  M.  Winter  étudie  les  terres  cuites  (7)  découvertes 

(1)  Miller,  A  history  of  the  Akropolis  of  Athens  (Americ.  Journ.  of  Archaeol, 
VIII,  473-556  av.  4  pi.). 

(2)  Lechat,  Statues  archaïques  de  V Acropole  (Bull,  de  Corr.  Hell.,  XVI,  485-527). 

(3)  Winter,  Archaische  Reiterbilder  von  der  Akropolis  (Jahrb.  d.  d.    Arch. 
Inst.,  VIII,  135-156). 

(4)  Brownson,  The  relation  of  the  Archaic  pediment  reliefs  from  the  Acropolis 
to  vase  painting  (Americ.  Journ.  of.  Archaeol.,  VIII,  28-41,  av.  1  pi.). 

(5)  Bather,  The  Bronze  fragments  ofthe  Acropolis  (Journ.  of.  Hell.  Stud.,  XIII, 
124-130  et  232-271,  av.  4  pi.). 

(6)  Archaeol.  Anzeiger,  1893,  p.  13-19. 

(7)  Ibid.,  1893, 140-147. 
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dans  les  déblais  de  l'Acropole;  et  ainsi  se  débrouille  peu  à  peu 
et  S'éclaire  l'histoire  de  la  primitive  civilisation  athénienne,  et 
l'ancien  art  attique,  dont  M.  Michaelis  vient,  dans  un  petit  livre 
plein  d'idées,  de  marquer  les  transformations  essentielles  (1), 
apparaît  dans  tout  l'éclat  de  ses  diverses  manifestations. 

Enfin,  les  Revues  nous  apportent,  pour  toutes  les  périodes  de 
l'histoire  artistique  d'Athènes,  de  nouveaux  et  précieux  docu- 
ments. Le  Louvre  nous  offre  une  tête  virile  en  marbre  de  la  fin  du 
vr"  siècle,  dans  laquelle  M.  Collignon  signale  les  traces  de  l'in- 
fluence qu'exercèrent  vers  ce  temps  les  artistes  du  Péloponnèse 
sur  les  ateliers  atliques  (2).  Le  Musée  britannique  nous  fournit  une 
tête  d'éphèbe  de  la  même  époque,  où  M.  Collignon  reconnaît  ingé- 
nieusement «  une  œuvre  de  la  période  de  Vionisme  finissant  »  (3). 
D'Athènes  nous  arrive  —  un  peu  bien  tardivement  —  la  fameuse 
base  portant  la  signature  de  Bryaxis,  et  dont  les  trois  faces  repré- 
sentent des  cavaliers  s'avançant  vers  des  trépieds  (ij,  œuvre  assez 
médiocre,  en  somme,  du  célèbre  sculpteur,  et  dont  la  médiocrité 
s'explique  moins  peut-être  par  la  jeunesse  du  maître  que  par 
l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Cavvadias  :  près  de  la  base,  en  effet, 
on  a  découvert  un  torse  de  Victoire,  enveloppée  d'une  ample  dra- 
perie flottante,  et  qui  semble  avoir  appartenu  au  même  monu- 
ment :  ne  peut-on  croire  que,  jaloux  de  donner  tous  ses  soins  à 
la  principale  figure,  le  sculpteur  a  traité  avec  quelque  négligence 
les  bas-reliefs  du  piédestal,  et  que  la  Niké  plus  que  les  cavaliers 
nous  doit  donner  une  idée  de  l'art  de  Bryaxis  (5)  ?  D'Athènes  éga- 
lement nous  vient  une  métope,  provenant  sans  doute  d'un  monu- 
ment funéraire,  et  où  sont  sculptées  trois  femmes  en  habit  de 
deuil,   dont  le  style  rappelle   les  Pleureuses  du  sarcophage   de 


(1)  Michaelis,  Altattische  Kunst,  Strasbourg,  1893. 

(2)  Collignon,  Tête  virile  en  marbre  d'ancien  style  attique  (Bull,  de  Corr.  Hell., 
XVII,  447-452,  av.  1  pi.). 

(3)  Collignon,  Tête  archaïque  en  marbre  du  British  Muséum  (Bull,  de  Coït. 
Hell.,  XVII,  294-301,  av.  1  pi.)  —  Je  me  borne  à  rappeler  d'un  mot  l'article, 
que  nos  lecteurs  connaissent,  consacré  ici  même  par  M.  Lechat  au  sculpteur 
Endoios  (Rev.  des  Et.  gr.,  1892,  385-402;  1893,  23-32). 

(4)  Couve,  Base  portant  la  signature  de  Bryaxis  (Bull,  de  Corr.  Hell.,  XVI, 
550-559,  av.  2  pi.). 

(5)  'EïT.jx.  ipyacoX.  1893,  p.  39,  av.  4  pi. 
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Sidon  ;  l'œuvre,  qui  n'est  point  sans  mérite,  date  incontestable- 
ment du  iv^  siècle  (1).  Enfin,  on  doit  à  M.  de  Cou  une  étude  de  la 
frise  du  monument  de  Lysicrate,  avec  des  planches  qui,  pour  la 
première  fois,  reproduisent  exactement  la  disposition  générale  et 
les  détails  des  sculptures  qui  décorent  ce  petit  édifice  (2). 

=  Eleusis.  —  Près  des  Grands  Propylées,  M.  Philios  a  retrouvé 
un  puits  antique  construit  en  pierres  polygonales  et  dans  lequel 
il  reconnaît  avec  une  grande  vraisemblance  le  KaXXr^opov  cppéap, 
autour  duquel,  d'après  la  légende,  les  femmes  d'Eleusis  avaient 
formé  les  premiers  chœurs  en  l'honneur  de  Déméter.  On  signale 
dans  les  mêmes  fouilles  la  découverte  d'une  statue  presque  intacte 
de  Poséidon  et  de  deux  petits  Dionysos. 

=  Thorikos.  —  Les  fouilles  entreprises  sur  ce  point  par  les 
soins  de  l'Éphorie  générale  ont  mis  au  jour  deux  grandes  tombes 
à  coupole  de  l'époque  mycénienne  :  la  seconde,  dont  le  dromos 
est  fort  bien  conservé,  renferme  trois  tombes  creusées  dans  le 
roc. 

=  Rhamnonte.  —  En  étudiant  les  fragments  découverts  à  Rham- 
nonte,  M.  Pallat  a  tenté  de  reconstituer  la  base  sculptée  par  Ago- 
racrite  pour  le  temple  de  Némésis  et  a  montré  les  rapports  de 
style  qui  unissent  ces  statues  aux  sculptures  du  Parthénon  et  à 
l'école  de  Phidias  (3). 

11.  —  Grèce  du  Nord. 

=  Delphes.  —  Les  fouilles  de  Delphes,  si  impatiemment  atten- 
dues depuis  plusieurs  années,  ont  été  inaugurées,  sous  la  direction 
de  M.  HomoUe,  le  10  octobre  1892;  elles  se  sont  poursuivies 
presque  sans  interruption  pendant  une  bonne  partie  de  1893; 
elles  viennent  d'être  reprises  au  commencement  d'avril  1894.  Je 
n'ai  point  à  rappeler  ici  les  difficultés  de  tout  ordre  ni  à  exposer 


(1)  Wolters,  Sepulkrales  Relief  aits  Athen  (Mittheil.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVIII, 
1-6  av.  1  pi.). 

(2)  De  Cou,  TheFrieze  ofthe  choragic  monument  of  Lysikrates  (Americ.  Journ. 
of.  Arch.,  VIII,  42-55,  av.  2  pi.). 

(3)  Pallat,  Die  Basis  der  Nemesis  von  Rhamnus  (Jahrb.  d.  d.  Arch.  Inst.,  IX, 
1-22,  av.  4  pi.). 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  221 

les  travaux  préparatoires  qui  ont  retardé  ou  précédé  Fouverture 
des  chantiers  ;  je  n'ai  point  à  énumérer  non  plus  les  documents 
épigraphiques  recueillis  par  centaines  au  cours  des  travaux,  et 
parmi  lesquels  VHymne  d'Apollon  est  déjà  devenu  célèbre  (1). 
Les  découvertes  proprement  archéologiques  n'ont  pas  été  moins 
remarquables,  et,  dès  maintenant,  elles  justifient  toutes  les  espé- 
rances qu'a  fait  naître  la  nouvelle  de  l'exploration  de  Delphes. 

Les  travaux,  repris  au  point  où  les  avaient  laissés  les  précé- 
dents explorateurs,  MM.  Foucart  et  HaussouUier,  avaient  dès 
1892  donné  plusieurs  résultats  importants  :  un  nouveau  tronçon 
de  la  voie  sacrée,  qui  par  de  longs  détours  gagnait  la  terrasse 
supérieure  où  s'élevait  le  temple,  avait  été  dégagé,  et  dans  ses 
environs  des  restes  considérables  de  monuments  divers,  d'édi- 
fices ioniques  ou  corinthiens  du  iv*"  siècle  avaient  été  retrouvés  ; 
quelques  morceaux  de  sculpture  de  style  archaïque  avaient 
montré,  d'autre  part,  que  le  terrain  à  explorer  était  plein  de  pro- 
messes. L'année  1893  a  pleinement  tenu  toutes  ces  espérances.  A 
gauche  de  la  voie  sacrée,  on  a  déblayé  les  restes  d'un  petit  édi- 
fice construit  en  marbre  pentélique,  reposant  sur  une  sorte  de 
terrasse  accessible  seulement  du  côté  de  l'est.  De  dimensions 
assez  exiguës  —  elle  mesure  10  mètres  sur  6  —  cette  petite  cons- 
truction, de  style  dorique,  a  la  forme  d'un  temple  en  antes  :  «  je 
ne  crois  rien  exagérer,  dit  M.  Homolle,  en  la  qualifiant  de  chef- 
d'œuvre  de  l'art  archaïque.  Je  ne  connais  point  de  monument 
d'une  exécution  plus  serrée,  plus  délicate  et  plus  élégante,  parmi 
les  ouvrages  du  début  du  v^  siècle  (2).  »  Sur  les  murailles  de  cet 
édicule  étaient  gravées  de  longues  séries  d'inscriptions  se  rap- 
portant, pour  la  plupart,  à  des  personnages  athéniens;  sur  l'un 
des  degrés  de  l'édifice  était  inscrite  la  dédicace,  prouvant  que, 
suivant  l'hypothèse  proposée  tout  d'abord,  le  monument  n'est 
autre  que  le  Trésor  des  Athéniens^  consacré  à  Delphes  vers  485  en 
souvenir  et  avec  le  butin  de  Marathon.  Non  seulement  on  a 
retrouvé  tous  les  morceaux  d'architecture  nécessaires  à  la  res- 
tauration de  l'édifice  :  «  ils  suffiraient  presque,  tant  ils  abondent, 


(1)  Cf.  H.  Weil,  Inscinptions  de  Delphes  (Bull,  de  Corr.  Hell.,  XVIl,  561-583), 
et  Th.  Reinach,  La  musique  des  hymnes  de  Delphes  [ibid.,  584-610). 

(2)  C.  r.  de  VAcad.  des  Tnscr.,  1893,  p.  172. 
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à  la  réédification  »  ;  mais  on  a  découvert  —  chose  plus  impor- 
tante encore  —  de  nombreux  fragments  de  la  décoration  sculp- 
turale —  débris  des  métopes  et  des  frontons  —  qui  embellissait 
le  monument.  «  Les  métopes,  dit  M.  HomoUe,  plus  ou  moins 
complètement  restituées,  sont  au  nombre  de  seize  au  moins.  Les 
scènes  reconnaissables  se  rapportent  à  la  légende  d'Hercule  et 
peut-être  à  celle  de  Thésée.  Le  héros  des  combats  qui  y  sont  figu- 
rés est  aux  prises  tantôt  avec  des  hommes,  tantôt  avec  des  ani- 
maux; il  porte  tantôt  la  peau  de  lion  et  le  carquois,  insignes 
d'Hercule,  tantôt  un  casque  et  un  bouclier,  attributs  moins  ordi- 
naires et  moins  caractéristiques  de  ce  personnage  et  qui  pour- 
raient aussi  bien  indiquer  Thésée.  On  peut  citer  :  la  lutte  contre 
Géryon,  décomposée  en  deux  et  peut-être  trois  métopes.  Tune 
représentant  le  triple  guerrier,  une  autre  les  bœufs,  une  troisième 
le  chien  Orthros;  des  combats  contre  une  amazone  blessée  et 
défaillante,  contre  un  centaure  terrassé  ;  le  meurtre  du  lion  de 
Némée  étouffé  dans  les  bras  de  son  adversaire;  la  défaite  du 
taureau  de  Crète  ou  de  Marathon  ;  la  rencontre  d'Hercule  avec 
Athéna,  etc.  (1).  »  D'autres  figures  isolées  en  ronde-bosse  parais- 
sent avoir  appartenu  à  un  fronton.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
l'importance  qu'ont  pour  l'histoire  de  l'art  attique  ces  décou- 
vertes considérables  :  non  seulement  ces  sculptures  ont  par  elles- 
mêmes  de  remarquables  «  qualités  de  grâce  et  de  précision  ;  la 
sécheresse  archaïque  y  est  tempérée  par  une  souplesse  de  modelé, 
rare  dans  les  œuvres  de  ce  temps,  par  quelque  chose  de  gras  et 
d'enveloppé  qui  surprend  et  charme  (21  »  ;  mais  elles  ont  peut- 
être  plus  de  valeur  encore  par  les  données  chronologiques  qu'elles 
fournissent  :  «  elles  nous  mettent  en  possession  de  monuments 
datés  avec  rigueur  et  d'un  critérium  artistique  indiscutable  »  ;  et 
l'on  peut  déjà  prévoir  par  quelles  instructives  comparaisons  elles 
éclaireront  l'histoire  si  délicate  des  sculptures  découvertes  sur 
l'Acropole. 

Autour  du  Trésor  des  Athéniens,  tout  le  long  de  la  Voie  sacrée, 
trois  édifices  en  tuf  ont  été  reconnus  et  plusieurs  monuments 
importants  découverts.  C'est  une  statue  complète  d'un  Apollon 

(1)  Bull,  de  Corr.  HelL,  XVII,  612. 

(2)  Homolle  (C.  r.  de  TAcad.  des  Inscr.,  1893,  p.  172). 
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archaïque,  haute  de  plus  de  2  mètres  et  portant  sur  sa  base  la 
signature  d'un  artiste  d'Argos,  œuvre  capitale,  on  le  voit,  pour 
l'histoire  de  l'art  péloponnésien  ;  c'est  une  tête  colossale,  —  elle 
mesure  0  m.  67  —  de  style  archaïque,  trouvée  dans  le  large 
espace  vide  qui  s'étend  entre  le  Trésor  et  le  Portique  des  Athé- 
niens, et  provenant  du  grand  sphinx  —  aujourd'hui  presque 
complètement  reconstitué  —  qui  surmontait  jadis  la  colonne  des 
Naxiens.  Puis,  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  mur  pélasgique  qui 
soutenait  la  terrasse  du  temple,  c'est,  tout  le  long  de  la  Voie 
sacrée,  une  série  pressée  de  soubassements  d'édifices  et  de  monu- 
ments que  des  inscriptions  permettent  d'identifier  pour  la  plu- 
part :  c'est^  entres  autres,  une  curieuse  colonne,  d'un  type  tout 
nouveau  reproduisant  la  tige  du  silphium  ;  ce  sont  les  restes  des 
Trésors  et  des  offrandes  que  les  peuples  grecs  avaient  accumu- 
lés au  pied  du  sanctuaire  ;  ce  sont  des  morceaux  importants  de 
terres  cuites  architectoniques  peintes,  dont  le  style  rappelle  celles 
de  l'Acropole  et  d'Olympie. 

Enfin,  sur  la  terrasse  supérieure,  le  grand  temple  d'Apollon  est 
déjà  plus  qu'à  moitié  déblayé,  et  tout  fait  espérer  qu'on  en 
retrouvera  à  brève  échéance  la  décoration  sculpturale.  La  décou- 
verte du  Trésor  des  Athéniens,  tombé  et  demeuré  sur  place  tout 
entier,  prouve,  en  effet,  que  les  sculptures  des  antiques  monu- 
ments de  Delphes  n'ont  pas  été  entraînées  au  loin,  «  qu'elles  n'ont 
pas  roulé,  comme  on  le  croyait  d'ordinaire,  jusque  dans  les  parties 
les  plus  basses  de  la  vallée  du  Pleistos.  D'autre  part,  comme  il 
n'y  a,  même  à  de  grandes  distances,  ni  ville,  ni  église  importante, 
ni  grand  monastère,  l'exportation  des  marbres,  en  qualité  de 
matériaux,  semble  assez  peu  vraisemblable  (1)  ».  On  peut  donc 
espérer,  sous  les  énormes  remblais  qui  les  ensevelissent,  retrou- 
ver la  plus  grande  part  des  richesses  artistiques  de  Delphes  ; 
et,  en  effet,  les  fouilles  de  cette  année  sont  commencées  à 
peine,  que  déjà  on  annonce  la  découverte  d'importants  morceaux 
de  sculpture. 

Ce  sont  d'abord  plusieurs  têtes  de  femmes,  proches  parentes 
des  statues  polychromes  de  l'Acropole  d'Athènes  :  «  Coiffées  en 
longs  bandeaux  crêpés  et  ondulés,  que  surmonte  un  diadème  paré 

(1)  Homolle  (C.  r.  de  l'Acad.,  1893,  p.  174). 
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d'ornements  métalliques  »,  elles  portent  par  dessus  une  sorte  de 
tiare  ou  de  polos,  dont  le  contour  est  décoré  de  légers  et  fins  bas- 
reliefs  :  de  la  présence  de  ce  coussinet  posé  au-dessus  du  front 
on  peut  légitimement  conclure  que  ces  figures  étaient  des  caria- 
tides destinées  à  soutenir  un  entablement,  et  déjà  M.  HomoUe  a 
été  assez  heureux  pour  reconstituer,  à  Faide  de  divers  fragments, 
une  statue  presque  complète  de  ce  type.  Dans  quel  monument 
étaient  placées  ces  sculptures,  qui  sont  comme  «  un  premier  essai, 
un  prototype  des  Korai  de  la  tribune  de  TÉrechthéion  ?  »  On  ne 
saurait  le  dire,  pas  plus  qu'on  n'est  encore  pleinement  fixé  sur  la 
provenance  d'un  autre  et  non  moins  remarquable  ensemble  de 
sculptures.  C'est  une  longue  suite  de  bas-reliefs  appartenant  à 
une  frise  de  0™65  de  haut  ;  on  y  voit  des  chars  qui  défilent,  des 
cavaliers  marchant  ou,  bondissant,  et,  dans  l'un  des  fragments 
retrouvés,  un  groupe  de  trois  déesses  assises,  d'une  exécution 
serrée,  d'une  grâce  aimable  et  naïve.  Faut-il  croire  que  cette 
frise,  dont  on  a  déjà  plus  de  12  mètres,  décorait  le  portique  du 
temple  d'Apollon  Delphien?  Quoique  Pausanias  n'en  ait  fait  nulle 
mention,  l'hypothèse  est  fort  vraisemblable  :  mais  ce  qui  est  tout 
autrement  digne  de  remarque,  c'est  la  ressemblance  parfaite 
qu'offre  cette  composition  avec  les  motifs  principaux  de  la  frise 
du  Parthénon.  Or,  toutes  ces  sculptures  nouvellement  décou- 
vertes, toutes  incontestablement  sorties  des  ateliers  attiques, 
datent  non  moins  incontestablement  de  la  fin  du  vi^  siècle  :  cela 
seul  en  dit  l'importance.  Elles  achèvent  en  eff'et  de  faire  pleine- 
ment connaître  l'histoire  «  en  grande  partie  nouvelle  et  entre 
toutes  intéressante  »,  de  cette  période  «  où  l'archaïsme  attique 
se  dégage  de  ses  dernières  entraves,  où,  maîtres  de  toutes  les 
ressources  du  métier,  les  artistes  commencent  à  poursuivre  et  à 
atteindre  la  beauté,  où  se  prépare  et  se  dessine  déjà  cet  idéal 
suprême  de  perfection  que  Phidias  a  réalisé  (1)  ».  Ce  n'est  pas 
tout  :  elles  montrent  en  outre,  dès  ce  moment,  cet  art  en  posses- 
sion de  toutes  les  idées,  de  tous  les  motifs  qu'il  développera  plus 
tard,  et  créant,  dès  la  fin  du  vi'  siècle,  à  côté  du  modèle  des 
cariatides  de  l'Érechthéion,  «  comme  une  première  esquisse  de  la 
frise  du  Parthénon  ».  On  signale  également,    parmi  les  décou- 

(1)  Rapport  de  M.  Homolle  (séance  de  TAcad.  des  Inscr.  du  11  mai  1894). 
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vertes  récentes,  «  un  fronton  composé  de  huit  figures  de  divinités, 
représentant  la  dispute  du  trépied  »  ;  outre  des  métopes  nouvelles 
appartenant  au  Trésor  des  Athéni-ens,  on  retrouve  des  fragments 
de  frise  figurant  des  scènes  de  la  Gigantomachie,  et  qui  déco- 
raient, dit-on,  le  monument  consacré  à  Delphes,  par  Gélon  de 
Syracuse,  en  mémoire  de  la  bataille  d'Himère;  et  je  ne  parle  pas 
des  moindres  trouvailles,  fragments  de  vases,  petits  bronzes, 
dont  quelques-uns  rappellent  les  plus  beaux  morceaux  d'Olympie, 
ni  des  documents  épigraphiques  qui  abondent.  Dès  maintenant, 
pour  l'histoire  de  la  sculpture  attique,  Delphes  a  fourni  des 
œuvres  capitales,  et  si  Ton  ne  peut  que  s'associer  à  «  la  profonde 
et  patriotique  joie  »  qu'éprouve  M.  HomoUe  à  annoncer  ces  belles 
découvertes,  on  ne  saurait  oublier  non  plus  combien  elles  viennent 
glorieusement  justifier  la  confiance  raisonnée  avec  laquelle,  en 
prenant  la  responsabilité  des  fouilles  de  Delphes,  le  directeur 
de  l'École  d'Athènes  en  a  d'avance  garanti  le  succès. 

J'ajouterai  enfin  —  et  la  chose  a  son  importance  pour  tous  ceux 
qui  n'ont  point  la  bonne  fortune  d'aller  visiter  les  chantiers  mêmes 
—  que  M.  Homolle  nous  promet  de  commencer,  dès  cette  année, 
la  publication  des  résultats  des  fouilles.  Ce  sera  répondre,  comme 
il  convient,  à  l'impatience  générale  des  savants  et  au  vif  intérêt 
qu'excitent  ces  fouilles  mémorables,  où  l'on  peut,  dès  à  présent, 
reconnaître  un  digne  pendant  de  l'exploration  d'Olympie. 

=  Béotie.  —  A  côté  de  ces  grandes  découvertes,  qui,  pendant 
plusieurs  années,  vont  de  nouveau  mériter  à  Delphes  son  antique 
surnom  d'  ojacsaXo;  y^.^^  les  autres  explorations  risquent  de  paraître 
un  peu  pâles.  Il  faut  signaler  pourtant  une  intéressante  étude  de 
M.  Kambanis  sur  les  travaux  d'endiguement,  de  canalisation  et 
d'écoulement  des  eaux,  entrepris  à  l'époque  primitive  par  les 
Minyens  et  complétés  au  iv^  siècle  pour  le  dessèchement  du  lac 
Copaïs  (1),  et  le  mémoire  que  M.  Curtius  a  consacré  à  cette  même 
question  (2).  Dans  la  région  du  Copaïs  également,  M.  de  Ridder 
a  exploré,  dans  l'île  de  Gha,  une  grande  acropole  de  période 


(1)  Kambanis,  Le  dessèchement  du  lac  Copaïs  par  les  anciens  (Bull,  de  Corr. 
Hell.,   XVI,  121-137,  et  XVII,  322-342  av.  7  pi.). 

(2)  Curtius,   Die  Deichbauten    der   Minyer  (Sitzungsber.  de  Berlin,    1892, 
p.  1181). 
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mycénienne,  et  M.  Noack  a  dressé  le  plan  de  plusieurs  enceintes 
fortifiées  fort  anciennes  qui  semblent  avoir  été  destinées  à  proté- 
ger les  canaux  et  les  digues.  —  M.  HoUeaux  a  publié  plusieurs 
bandelettes  de  bronze  provenant  du  Ptoïon,  et  décorées  d'orne- 
ments en  relief;  elles  paraissent  avoir  été  fabriquées  dans  les 
ateliers  de  Corinthe  ou  d'Argos  et  attestent  l'influence  qu'a  exercée 
sur  les  arts  du  métal  l'industrie  céramique  (1).  —  M.  Walters  a 
fait  connaître  un  vase  trouvé  au  sanctuaire  du  Kabirion,  et  où  Ton 
voit  une  amusante  et  curieuse  caricature  de  l'épisode  d'Ulysse  et 
de  Circé  (2).  —  Enfin  M.  Lechat  a  donné  un  joli  article  sur  Tana- 
gra,  sujet  toujours  séduisant  sans  doute,. mais  sur  lequel  il  devient 
malaisé  de  dire,  après  tant  d'autres,  des  choses  bien  nouvelles  (3). 

m.  —  Péloponnèse. 

=  Corinthe.  —  La  Société  archéologique  a  pratiqué  quelques 
fouilles  à  Corinthe  pour  retrouver  l'emplacement  de  l'antique 
agora.  Sans  doute  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  fort  consi- 
dérables, mais  les  travaux  ont,  du  moins,  prouvé  ce  fait  impor- 
tant, que,  sous  les  amas  de  terre  accumulés,  les  ruines  des  anciens 
édifices  étaient  beaucoup  mieux  conservées  qu'on  ne  le  pensait  : 
on  peut  donc  espérer  que  l'exploration  de  Corinthe  réserve,  au 
jour  où  on  voudra  sérieusement  l'entreprendre,  de  belles  décou- 
vertes à  l'archéologie. 

=  Sicyone.  —  Les  fouilles  complémentaires  poursuivies,  en 
1891,  au  théâtre  de  Sicyone  par  l'École  américaine,  ont  donné 
matière  à  deux  longs  rapports  de  MM.  Earle,  Brownson  et 
Young  (4).  On  y  trouvera  des  renseignements  fort  circonstanciés 
sur  le  passage  souterrain  qui  reliait  le  bâtiment  de  scène  au 


(1)  HoUeaux,  Bronzes  trouvés  au  Ptoïon  (Bull,  de  Corr.  HelL,  XVI,  347-369, 
av.  4  pi.). 

(2)  Walters,  Odysseus  and  Kirke  on  a  hoeotian  vase  (Journ.  of  Hell.  Stud., 
XIII,  77-87,  av.  1  pi.). 

(3)  Lechat,  Tanagra  (Gaz.  des  Beaux-Arts,  3c  pér. ,  t.  X,  5-17  et  122-140). 

(4)  Earle,  Excavations  in  the  théâtre  at  Sicyon  (Amer.  Journ.  of  Arch.,  VIII, 
388-396,  av.  1  pi.).  —  Brownson  et  Young,  Further  excavations  at  the  théâtre 
of  Sicyon  {ibid.,  397-409). 
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centre  de  l'orchestre,  et  dont  Tintérêt  est  accru  par  la  découverte 
d'un  couloir  tout  semblable  aux  théâtres  d'Érétrie  et  de  Magnésie. 

=  My cènes.  —  M.  Tsountas  a  continué  ses  travaux  à  Mycènes 
en  déblayant  plusieurs  tombes  à  coupole,  dont  l'une  est,  dit-il, 
«  avec  les  trésors  d'Atrée,  de  Minyas  et  le  tombeau  de  Clytem- 
nestre,  le'plus  parfait  des  monuments  de  ce  genre.  Le  dromos, 
long  de  22  mètres,  large  de  5,  est  bordé  des  deux  côtés  de  murs  en 
tuf.  La  coupole  a  un  diamètre  de  14  m.  40  et  est  construite  en 
petites  pierres  de  calcaire  taillé,  sauf  l'assise  inférieure  qui  est 
en  grands  blocs  de  brèche  «  (1).  Malheureusement,  ce  tombeau  a 
été  violé  dès  l'antiquité.  En  revanche,  l'exploration  du  tombeau 
de  Glytemnestre  a  fourni  plusieurs  trouvailles  curieuses,  en  par- 
ticulier «  deux  manches  de  miroir  en  ivoire  décorés  de  figures  de 
femmes,  qui  ont  —  deux  surtout  —  un  type  étranger  et  sémitique 
très  accentué  ».  Plusieurs  de  ces  femmes  tiennent  en  main  des 
éventails  de  palme,  et  de  même  la  feuille  de  palmier  figure  parmi 
les  motifs  essentiels  de  la  décoration  :  il  y  a  donc  tout  lieu  de 
reconnaître  dans  ces  objets  des  produits  d'une  industrie  étran- 
gère, importés  en  Argolide,  et  de  nouveau  on  se  trouve  ainsi 
ramené  à  l'étude  des  influences  diverses  sous  lesquelles  s'est 
développée  la  civilisation  mycénienne.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  de 
quelle  vive  lumière  sont  éclairées  ces  délicates  questions  dans  le 
beau  livre  de  MM.  Perrot  et  Chipiez  ;  je  dois  également  signaler 
l'excellent  ouvrage  que  M.  Tsountas  a  consacré  à  Mycènes,  et  où 
il  a  exposé  avec  l'expérience  et  l'autorité  acquises  au  cours  de 
tant  d'heureuses  campagnes,  tout  ce  qu'ont  appris  les  fouilles 
faites  dans  la  capitale  légendaire  d'Agamemnon  (2). 

=  Argos.  —  En  même  temps  que  M.  Waldstein  publiait  dans 
un  rapport  préliminaire  les  résultats  principaux  des  fouilles  de 
THeraion,  et  faisait  connaître  par  une  série  de  planches  les 
magnifiques  fragments  de  sculpture  qui  y  ont  été  retrouvés  (3), 
l'École  américaine  d'Athènes  entreprenait  sur  le  même  emplace- 

(1)  Bull,  de  Corr.  HelL,  XVII,  197. 

(2)  Tsountas,  Mux^ai  xal  MuxTjvaîO!;  roXiT'.ajjLÔç,  Athènes,  1893. 

(3)  Waldstein,  Excavations  al  the  Heraion  of  Argos  1892.  Londres  et  New- 
York,  1892,  av.  8  pi.  —  Cf.  sur  le  détail  de  ces  fouilles  au  point  de  vue  archi- 
tectural, Brownson,  Excavations  at  the  Reraeum  of  Argos  (Amer.  Journ.  of 
Arch.,VIII,  205-215,  av.  un  plan  des  fouilles). 
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ment  une  nouvelle  campagne.  J'ai  déjà  précédemment  marqué 
toute  l'importance  des  premières  découvertes  et  dit  la  valeur  artis- 
tique de  cette  belle  tête  de  femme,  d'une  sérénité  un  peu  sévère, 
qui  semble  directement  sortie  de  l'école  de  Polyclète  ;  les  fouilles 
récentes  n'ont  pas  été  moins  heureuses.  Sans  parler  des  ruines  de 
portiques  et  d'autres  édifices  déblayées  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte sacrée,  non  plus  que  des  menus  objets  recueillis  en  grand 
nombre,  de  nouveaux  et  remarquables  fragments  de  sculpture  ont 
été  découverts.  A  côté  des  deux  élégantes  têtes  provenant  des 
métopes,  deux  autres  morceaux  de  haute  valeur  et  de  même  ori- 
gine son  venus  prendre  place  :  c'est,  d'abord,  une  tête  de  femme, 
admirablement  conservée,  de  mêmes  dimensions  que  la  tête  d'Ama- 
zone trouvée  en  1892  et  que  la  tête  Rhangabé;  c'est  encore  un 
torse  de  femme  drapée,  qui  semble  engagée  dans  une  lutte  et 
qu'on  nous  donne  comme  un  pur  chef-d'œuvre.  Une  trouvaille 
plus  importante  peut-être  est  celle  d'un  marbre  représentant  une 
petite  figure  archaïque  de  déesse  que  saisit  un  bras  d'homme.  Ce 
fragment  faisait  évidemment  partie  d'un  groupe  dont  il  n'est  pas 
difficile  de  deviner  le  sujet  :  Pausanias  rapporte,  en  effet,  que 
dans  la  décoration  sculpturale  de  l'Heraion  figurait  une  Prise  de 
Troie;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  morceau  signalé 
appartenait  à  cet  épisode.  A  la  vérité,  M.  Waldstein,  interprétant 
le  texte  de  Pausanias,  incline  à  croire  que  Ylliupersis  était  figu- 
rée dans  une  série  de  métopes,  tandis  que  le  marbre  nouveau 
semble  plutôt  provenir  d'un  fronton.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'explora- 
tion de  l'Heraion  nous  a  rendu  déjà  une  série  d'œuvres  singuliè- 
rement remarquables  de  la  fin  du  v^  siècle,  sans  compter  des 
morceaui  d'architecture  d'une  richesse  et  d'une  délicatesse 
extrêmes  ;  et  si  l'on  songe  à  la  quantité  de  statues  dont  Pausanias 
constate  la  présence  dans  l'Heraion,  tout  permet  d'espérer  pour 
la  continuation  des  fouilles  de  belles  découvertes  encore. 

=  Épidaure.  —  Dans  un  grand  ouvrage,  publié  en  français, 
M.  Cavvadias  a  exposé  les  principaux  résultats  des  fouilles  pour- 
suivies à  Épidaure  depuis  1881  jusqu'en  1887  (1).  On  sait  quels 
somptueux  monuments  s'élevaient  dans  le  célèbre  sanctuaire 
d'Asclépios  :  c'était  le  théâtre,  l'un  des  mieux  conservés  qui  sub- 

(1)  Cavvadias,  Fouilles  d'Épidaure,  t.  I.  Athènes,  1893,  1  vol.  in-4o,  av.  11  pi. 
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sistent  en  Grèce,  Tun  des  plus  importants  pour  Tétude  des  primi- 
tives dispositions  du  théâtre  grec.  (Tétait,  dans  l'intérieur  de 
l'enceinte  sacrée,  le  curieux  édifice  circulaire  appelé  la  Tholos, 
dont  une  intéressante  inscription  nous  raconte  la  construction  (1). 
Comme  les  autres  monuments  d'Épidaure,  la  Tholos  a  été  con- 
struite par  adjudication  ;  les  travaux  ont  duré  plus  de  vingt  et  un 
ans  et  plusieurs  fois,  faute  d'argent,  ont  du  être  interrompus; 
plusieurs  fois  les  entrepreneurs  ont  mal  rempli  leurs  engage- 
ments, et  les  commissaires  préposés  à  la  construction,  les  prêtres 
d'Esculape  qui  fournissent  l'argent  nécessaire,  le  greffier  du  sénat 
d'Épidaure  qui  surveille  la  comptabilité  sacrée,  ont  dû,  en  plusieurs 
circonstances,  sévir  contre  les  défaillants.  Malgré  ces  lenteurs,  la 
Thymélè,  —  c'est  le  nom  officiel  dont  l'inscription  désigne  l'édi- 
fice —  s'élève,  construite  en  tuf  de  Gorinthe,  en  marbre  penté- 
lique  et  en  pierre  noire  d'Argos,  composée  d'une  cella  centrale 
qu'enveloppe  une  colonnade  extérieure.  L'inscription  nous  four- 
nit d'une  manière  non  moins  précise  la  date  de  la  construc- 
tion :  la  Tholos  fut  bâtie  vers  le  milieu  du  iv^  siècle,  et  le  Poly- 
clète,  dont  Pausanias  rattache  le  nom  à  cet  édifice,  ne  peut  être, 
en  conséquence,  que  Polyclète  le  Jeune.  Quant  au  principal 
monument  du  sanctuaire,  son  histoire  ne  nous  apparaît  pas  moins 
nettement.  Une  longue  inscription,  commentée  par  M.  Gavvadias 
avec  un  soin  extrême,  nous  fait  connaître  tous  les  détails  de  la 
construction  du  temple  d'Asclépios.  Lui  aussi,  comme  la  Tholos, 
date  seulement  du  iv^  siècle  :  Théodotos  en  fut  l'architecte  et  fut 
payé  de  sa  peine  à  raison  d'une  drachme  par  jour.  «  Les  travaux, 
dit  M.  Gavvadias,  durèrent  quatre  ans,  huit  mois  et  dix  jours. 
L'édifice  était  d'une  grande  magnificence  :  non  seulement  les 
frontons  en  étaient  ornés  de  statues  et  surmontés  d'acrotères, 
mais  le  portail  principal  avait  des  portes  d'ivoire  d'une  valeur 
de  3,070  drachmes.  »  La  décoration  sculpturale  était  l'œuvre  de 
plusieurs  artistes  :  toutes  les  maquettes  (tjttoi)  avaient  été  four- 
nies par  un  certain  Timothéos,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  sans 
doute  le  collaborateur  de  Scopas  dans  la  construction  du  mau- 
solée d'Halicarnasse,  et  Timothéos  lui-même  s'était  chargé  d'exé- 


(Ij  Cf.  pour  la  Tholos  d'Epidaure  les  belles  planches  publiées  dans  les  Anlike 
Denkmâler,  t.  II,  pi.  2-5. 
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culer  les  acrotères  de  luii  des  côtés.  Hectoridas  avait  sculpté 
Tun  des  frontons,  Thrasymède  de  Paros,  Fauteur  môme  de  la 
statue  chryséléphantine  du  dieu,  avait  fait  les  portes  et  la  toiture 
du  temple;  et  le  luxe  déployé  avait  été  tel  que  la  somme  totale 
des  dépenses  s'éleva  à  près  de  125,000  drachmes.  De  cette  somp- 
tueuse décoration  les  fouilles  nous  ont  rendu  des  débris  impor- 
tants :  des  figures  d'amazones  et  de  centaures  provenant  d'un 
des  frontons  du  temple,  d'admirables  Néréides  à  cheval  qui  en 
constituaient  les  acrotères,  et,  à  côté  de  ces  œuvres  étroitement 
apparentées  aux  sculptures  du  mausolée  d'Halicarnasse  et  de  la 
balustrade  de  la  Victoire  Aptère,  trois  statues  de  Victoires,  qui 
couronnaient  sans  doute  le  sommet  du  temple  d'Artémis.  Malheu- 
reusement les  planches  qui  accompagnent  le  livre  de  M.  Cavva- 
dias  donnent  une  idée  bien  insuffisante  et  bien  pâle  de  ces 
ouvrages  :  il  n'en  faut  pas  moins  remercier  M.  Cavvadias  de  nous 
avoir  apporté,  dans  cette  excellente  monographie,  un  exposé  d'en- 
semble singulièrement  précieux  de  ses  remarquables  découvertes. 
Le  second  volume,  qui  nous  fera  connaître  les  résultats  des 
fouilles  récentes,  sera,  nous  en  sommes  assurés,  aussi  plein  de 
choses  que  le  premier.  Les  découvertes,  en  effet,  continuent  à 
Épidaure  :  dans  les  recherches  que  dirige  actuellement  M.  Staïs, 
on  a  trouvé  en  particulier  un  morceau  fort  important;  c'est  la 
partie  supérieure  d'une  grande  statuette  d'homme  en  terre  cuite 
(hauteur  :  0  m.  18),  d'un  style  fort  remarquable,  et  qui  pourrait 
bien  être  une  maquette  de  sculpteur  (1).  La  statue  d'Athéna, 
également  publiée  par  M.  Staïs,  est  une  œuvre  romaine  de  médio- 
cre intérêt  (2). 

=  MégalopoUs.  —  Les  fouilles  entreprises  en  1890'  par  l'École 
anglaise  à  MégalopoUs  et  poursuivies  au  cours  des  années  sui- 
vantes ont  fourni  matière  à  une  longue  et  délicate  controverse  : 
le  théâtre  grec  avait-il,  comme  plus  tard  le  théâtre  romain,  une 
scène  surélevée  au-dessus  de  l'orchestre,  en  un  mot  un  logeion  ? 

(1)  Staïs,  n-f.Xtvov  àYaXixix'.ov  i\  'EiriSaupou  ('Ecp-rux.  àp/aioX.,  1892,  p.  205-212, 
av.  1  pi.). 

(2)  Staïs,  'AeT,và  i\  'Ex'.5a-:po'j  {'E'^t.jx.  àpyaioX.,  1892,  181-184,  av.  1  pi.).  Il 
faut  signaler  aussi  Tarticle  de  Milchhœfer,  DiA-è  (Jahrb.  d.  d.  Arch.  Inst.,  VIT, 
203-208,  av.  1  pi.),  qui,  dans  la  prétendue  statue  de  Vénus  Génitrix,  trouvée  en 
1886  à  Épidaure,  reconnaît  une  Dikè. 
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M.  Gardner  dit  oui,  M.   Dœrpfeld   dit  non,  et    à   tous  deux   le 
théâtre  de  Mégalopolis  fournit  pour  le  débat  des  arguments  déci- 
sifs (1).  M.  Gardner  croit  retrouver  dans  cet  édifice  des  traces 
évidentes  de  constructions  du  iv^  siècle,  attestant  Texistence,  en 
avant   du  mur  de  fond,  d'une  plate-forme  établie  à  un  niveau 
supérieur  à  celui  de  Torchestre  ;  M.  Dœrpfeld  estime  que  les  dif- 
férences de  niveau  signalées  tiennent  à  des  remaniements  de  date 
postérieure,  et  que  dans  le  théâtre  de  Mégalopolis,  non  plus  que 
dans  nul   autre    théâtre    grec,  jamais  il    n'a  existé   de  logeion. 
Quelque  opinion  qu'il  faille  avoir  sur  le  fond  même  du  débat,  — 
et  il  faut  noter  que  sur  ce  point  M.  Curtius  incline  fortement  à  se 
prononcer  contre  la  théorie  ,de  Dœrpfeld  (2),  —  il  est  certain  en 
tout  cas  que  sur  le  point  particulier  de  la  discussion  l'avantage 
ne  semble  point  du  côté  de  M.  Gardner.  Après  avoir  cru  tout 
d'abord  reconnaître  un  logeion  dans  le  haut  stylobate  qui  porte  la 
colonnade  dorique  du  fond  de  scène,  il  a  dû,  devant  les  argu- 
ments de  M.  Dœrpfeld,  abandonner  cette  opinion.  La  démonstra- 
tion qu'il  a  tentée  ensuite  pour  prouver  l'existence,  en  avant  de 
cette  colonnade,  d'une  plate-forme  plus  élevée  que  l'orchestre,  ne 
paraît  point  plus  assurée.  Sans  doute  le  niveau  primitif  de  la 
colonnade  est  plus  haut  que  le  niveau  actuel  de  l'orchestre  ;  mais 
c'est  tout  simplement  que  le  portique  et  le  théâtre  ne  sont  point 
des  édifices  contemporains  l'un  de  l'autre.  Dans  le  théâtre  pri- 
mitif, l'orchestre  était  plus  élevé  qu'il  n'est  maintenant,  et  établi 
au  niveau  même  du  portique  ;  mais  lorsque,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  IV*  siècle,  on  construisit  le  théâtre  actuel,  l'orchestre  fut 
abaissé  au  niveau  où  il  se  trouve  aujourd'hui  ;  et  alors,  pour  réta- 
blir l'égalité  de  niveau  entre  l'orchestre  et  le  portique,  on  ajouta 
trois  degrés  à  l'escalier  qui  précédait  la  colonnade.  Ainsi  argu- 
mente M.  Dœrpfeld,  et  il  semble  que  les  détails  techniques  lui 
donnent  raison  :   en  tout  cas,  M.   Loring,  après  avoir  d'abord 
accepté  les  théories  de  M.  Gardner,  fait  maintenant  amende  hono- 
rable et  passe  avec  éclat  à  l'ennemi  (3).  —  Mais  quoi  qu'il  soit  de 

(1)  Gardner,  Loring,  etc.,  Excavations  at  Mégalopolis,  i 890-91.  Londres,  1892, 
1  voL  fol.  av.  16  planches.  —  Dœrpfeld  (Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVIII, 
215-219). 

(2)  Curtius,  Orchestra  und  Bûhne  (Arch.  Anzeiger,  1893,  24-27). 

(3)  Loring,  The  théâtre  at  Mégalopolis  (Journ.  of  Hell.  Stud.,  XIII,  356-358). 
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cette  question  spéciale,  les  fouilles  de  Mégalopolisn'en  offrent  pas 
moins  un  vif  intérêt.  Le  théâtre  en  particulier  présente  des  dispo- 
sitions fort  remarquables  avec  ses  places  réservées  (6povot),  admi- 
rablement conservées,  sa  axavoOr^xa  ou  magasin  de  décors  et  d'ha- 
billement, établie  à  TOuest  du  théâtre,  au  lieu   d'être,   comme 
d'ordinaire,  placée  derrière  le  mur  de  scène,  avec  son  mur  de 
scène  enfin,  formé  d'un  portique  à  colonnades  qui  sert  en  même 
temps  de  fond  au  théâtre  et  de  vestibule  au  Thersilion.  A  côté  du 
théâtre,  en  effet,  et  le  touchant  du  côté  du  Nord,  se  trouve  un 
édifice  fort  curieux  :  c'est  une  immense  salle  rectangulaire,  où  se 
tenaient  les  séances  de  l'assemblée  fédérale  arcadienne,  et  que 
M.  Dœrpfeld  ajustement  comparée  aux  salles  de  nos  parlements 
modernes.  L'intérieur  était,  comme  dans  le  grand  hall  d'Eleusis, 
rempli  d'une  forêt  de  colonnes;  mais  leurs  rangées  étaient  dispo- 
sées de  manière  à  former  des  lignes  convergeant  toutes  vers  un 
point  central  ;  le  sol  s'élevait  en  outre,  suivant  un  plan  légère- 
ment incliné  ;  enfin,  au  côté  méridional,  était  accolé  le  portique  à 
colonnade  dorique  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Complè- 
tement déblayé  dans  les  campagnes  de  1892  et  de  1893,  le  Ther- 
silion, qui  date  des  origines  mêmes  de  la  ville,  c'est-à-dire  de 
l'année  360  environ,  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  Mégalopolis  et  un  édifice  jusqu'à  présent  unique  dans  l'histoire 
de  l'architecture  grecque  (1).  —  Sur  la  rive  droite  de  l'Helisson, 
aux  alentours  de  l'Agora,  les  fouilles  ont  mis  au  jour  le  portique 
de  Philippe,  avec  ses  colonnades  ioniques,  et  tout  auprès  un 
gymnase  ;  on  a  également  déblayé  dans  cette  région  le  temenos 
de  Zeus  Soter,  avec  la  cour  entourée  de  portiques  qui  précédait 
le  temple  du  dieu  :  les  matériaux  et  la  technique  de  cet  édifice 
attestent  qu'il  fut  élevé  postérieurement  à  la  fondation  de  la  ville  ; 
c'est  donc  à  Céphisodote  le  Jeune,  et  non  au  père  de  Praxitèle, 
qu'il  faut  attribuer  les  sculptures  qui,  suivant  Pausanias,  en  for- 
maient la  décoration. 

=  Lycosura.  —  En  1889-1890,.  l'Éphorie  générale  a  entrepris 
des  fouilles  importantes  à  Lycosura,  pour  déblayer  le  fameux 


(1)  Benson,  The  Thersilion  at  Mégalopolis  (Journ.  of  Hell,  Stud.,  XIII,  319-327 
av.  1  pi.).  —  Bather,  The  development  of  the  plan  of  the  Thersilion  [ibid., 
XIII,  328-337). 
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sanctuaire  de  Despoina,  où  se  trouvaient,  d'après  Pausanias, 
plusieurs  statues  d'un  maître  du  iv'  siècle,  Damophon  de  Mes- 
sène.  M.  Cavvadias  commence,  dans  une  première  livraison,  la 
publication  des  découvertes  faites  en  explorant  le  temple  dorique 
de  la  déesse,  et  il  nous  met  sous  les  yeux  plusieurs  fragments  de 
sculpture  qu'il  attribue  à  Damophon  (1).  C'est  une  tête  colossale 
(hauteur  :0  m.  80)  de  Déméter,  jadis  couronnée  d'un  diadème  en 
métal,  et  deux  autres  têtes  encore,  de  dimensions  non  moins  con- 
sidérables, représentant  Tune  (hauteur  :  0  m.  48),  Artémis,  et 
l'autre  (hauteur  :  Om.  83),  le  Titan  Anytos.  Une  quatrième  planche 
reproduit  un  fragment  de  draperie  ornée  de  sculptures  en  relief. 
Toutes  ces  sculptures  sont  incontestablement  fort  remarquables; 
pourtant  la  date  que  leur  attribue  M.  Cavvadias  a  été  contestée  de 
différents  côtés  (2).  M.  Conze,  d'après  le  style  et  la  technique, 
les  placerait  volontiers  au  commencement  du  ii^  siècle;  M.  Dœr- 
pfeld  affirme  que  le  temple  date  des  premiers  temps  de  l'époque 
romaine,  c'est-à-dire  du  milieu  du  ii^  ou  même  du  i"  siècle;  il 
estime  que  les  statues  sont  contemporaines  de  la  construction 
du  monument  et  refuse,  en  conséquence,  d'y  reconnaître  la  main 
de  Damophon.  Il  faut  souhaiter  que  des  fouilles  nouvelles,  dont 
M.  Cavvadias  apporte  la  promesse,  éclairciront  cette  délicate 
question. 

=  Sparte.  —  Les  fouilles  commencées  en  1893,  à  Sparte,  par 
l'École  américaine  d'Athènes,  ont  amené  la  découverte  du  bâti- 
ment circulaire  signalé  par  Pausanias  auprès  de  la  Skias. 
MM.  Waldstein  et  Meader,  dans  un  rapport  détaillé  sur  ces  tra- 
vaux (3),  supposent  que  la  large  terrasse  circulaire  déblayée  par 
leurs  soins  supportait  une  colonnade  circulaire  pavée  de  blocs  de 
tuf;  à  l'intérieur  du  cercle  une  statue  ou  un  groupe  s'élevait 
sur  une  base  dont  il  reste  quelques  débris  en  place  :  c'était  sans 
doute  une  sorte  de  tholos.  Depuis  lors,  les  fouilles  ont  été  pour- 
suivies sans  grand  résultat. 


(1)  Cavvadias,  Fouilles  de  Lycosoiira,  l'o  livr.  Athènes,  1893,  av.  4  pi. 

(2)  Arch.  Anzeicjer,  1893,  125.  Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVIIl,  219-221. 

(3)  Waldstein  et  Meader,  Reports  on  excavations  at  Sparta  (Amer.  Joum. 
of  Arch.,  VIII,  410-428). 
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IV.  —  Iles  de  la  mer  Egée. 

^  Délos.  —  L'École  française  a  repris,  en  1893,  les  fouilles 
commencées,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  au  théâtre  de  Délos. 
«  La  scène,  dit  M.  Homolle,  Torchestre  et  les  premiers  rangs  de 
sièges  sont  complètement  déblayés  :  les  massifs  énormes  et  les 
murailles  de  marbre  qui  forment  les  extrémités  et  le  pourtour 
du  théâtre  sont  mis  à  nu,  avec  les  rampes  et  degrés  qui  y  don- 
naient accès  sur  les  côtés  et  en  arrière  ;  des  tranchées  bien  con- 
duites ont  permis  de  compter  les  rangées  de  bancs,  de  détermi- 
ner l'emplacement  et  le  nombre  des  escaliers,  de  retrouver  le 
8tàÇa)|jia,  qui  sépare  le  ÔÉa-pov  et  1'  âTîiÔÉa^pov  distingués  dans  les 
inscriptions  de  Délos  (1).  »  On  peut  donc  aisément  se  rendre 
compte  des  dispositions  essentielles  de  l'édifice  :  on  y  remarque 
en  particulier  un  haut  proscenium  décoré  de  colonnes  et  tel  que 
Vitruve  le  décrit  dans  le  théâtre  grec  de  son  temps  ;  il  était  des- 
tiné non  point  à  servir  de  scène,  mais  bien  à  constituer  un  fond 
de  décor,  en  avant  duquel  jouaient  les  acteurs.  —  En  outre,  aux 
alentours  du  théâtre,  on  a  déblayé  toute  une  rue  bordée  de  mai- 
sons fort  élégantes,  avec  son  dallage,  sa  canalisation  souterraine  : 
«  C'est,  dit  M.  Homolle,  un  petit  coin  encore  très  vivant  de  cette 
ville  de  Délos,  qui  est  toute  conservée  et  toute  à  retrouver.  » 

=  Milos.  —  M.  Holleaux  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique  (2),  une  statue  archaïque  du  type  apoUinien, 
une  des  mieux  conservées  parmi  les  figures  de  cette  série,  sortie, 
comme  la  plupart  de  ses  pareilles,  des  ateliers  des  sculpteurs  de 
Naxos.  La  statue  de  Milos  a  cet  intérêt  de  n'être  «  l'exacte  répé- 
tition d'aucun  des  types  similaires  déjà  connus  ».  Elle  est  «  par 
excellence  une  œuvre  de  tradition  »  ;  et  ainsi  elle  forme  trait 
d'union  entre  les  figures  du  Ptoïon  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
l'Apollon  de  Théra  qu'elle  rattache  à  cette  école  naxienne  dont 
l'influence  fut  si  grande  au  vii^  et  au  vi''  siècles. 

=  Égine.  —  Le  Musée  Britannique  a  récemment  acquis  une 

(1)  C.  R.  de  VAcad.  d.  Inscr.,  1893,  345-346. 

(2)  Holleaux,  Statue  archaïque  trouvée  à  Milos  (Bull,  de  Corr.  Ilell.,  XVI, 
560-567,  av.  1  pi.). 
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remarquable  série  de  bijoux  en  or  de  l'époque  mycénienne;  ils 
ont  été  découverts  à  Égine  et  ne  sont  point  indignes  de  figurer 
à  côté  des  trouvailles  dont  Schliemann  a  enrichi  les  musées 
d'Athènes  (1).  On  y  remarque,  entre  autres  joyaux,  des  pendants 
d'oreille  et  des  ornements  de  style  égyptisant,  des  plaques  d'or, 
une  coupe,  un  diadème  où  se  rencontrent  les  motifs  ordinaires 
de  l'art  mycénien  primitif,  des  colliers,  des  bagues,  dont  l'une 
a  pour  chaton  une  sorte  de  petit  bouclier.  M.  Évans,  qui  publie 
les  principales  pièces  de  ce  trésor,  pense  que,  malgré  les  appa- 
rences, elles  sont  toutes  également  sorties  des  mains  d'artistes 
indigènes  et  qu'elles  appartiennent  à  la  dernière  période  de  l'art 
mycénien^  c'est-à-dire  aux  environs  du  ix^  siècle  :  c'est  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  aux  vieilles  traditions  de  l'ornementation 
mycénienne  se  mêlent  de  fortes  influences  orientales  et  des 
motifs  déjà  inspirés  du  style  géométrique.  En  tout  cas,  la  trou- 
vaille est  fort  importante  et  l'acquisition  singulièrement  pré- 
cieuse pour  le  British  Muséum. 

=:  Crète.  —  M.  Joubin  a  étudié  la  statue  archaïque  d'Éleu- 
therne,  déjà  signalée  par  M.  Loewy  à  l'Académie  des  Lincei.  Elle 
est  faite  d'un  tuf  grossier,  et  l'art  en  est  singulièrement  inhabile  ; 
elle  n'en  mérite  pas  moins  une  place  importante  dans  l'histoire 
générale  de  la  sculpture  par  les  informations  qu'elle  apporte  sur 
les  maîtres  primitifs  de  la  Crète,  et,  d'autre  part,  les  ressem- 
blances qu'elle  présente  avec  la  statue  d'Hagiorgitika,  près  de 
Tégée,  attestent  les  relations  étroites  qui  unissaient  les  sculp- 
teurs du  Péloponnèse  aux  ateliers  dédaliques  (2). 

V.  —  Asie-Mineure. 

=  Troie.  —  Parmi  les  établissements  successifs  qui,  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  l'époque  romaine,  se  sont  super- 
posés sur  la  colline  de  Troie  et  dont  les  fouilles  de  Schliemann 
ont  dégagé  les  restes,  on  avait  jusqu'en  ces  derniers  temps  pré- 

(1)  Évans,  A  Mykenaean  treasure  from  Aegitia  (Journ.  of  Hell.  Stud.,  XITI, 
195-226). 

(2)  Joubin,  Une  stolne  créloise  archaïque  (Rev.  Arch.,  1893,  t.  T,  10-20, 
fiv.  2  pi.). 
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tendu  reconnaître  la  Troie  d'Homère  dans  ce  que  Schliemann 
appelait  «  la  seconde  ville  »  ou  «  la  ville  brûlée  »,  en  d'autres 
termes  dans  les  restes  de  constructions  formant  la  seconde  couche 
à  partir  du  sol  vierge.  On  objectait,  à  la  vérité,  que  la  céramique 
de  cette  seconde  couche  semblait  de  date  fort  antérieure  à 
Tépoque  mycénienne  ;  et,  dès  1890,  la  découverte  d'édifices  et  de 
fragments  de  style  mycénien  à  un  niveau  notablement  supérieur 
avait  fait  supposer  qu'on  devait  chercher  ailleurs  la  cité  chantée 
par  Homère.  Les  fouilles  entreprises,  en  1893,  sur  le  vœu  et 
grâce  aux  libéralités  de  M™^  Schliemann,  ont  permis  à  M.  Dœrp- 
feld  de  prouver  la  vérité  de  cette  hypothèse  (1).  Dans  la  sixième 
couche,  à  partir  du  bas,  on  a  retrouvé  les  restes  de  sept  grands 
édifices  de  dispositions  analogues  aux  palais  de  Mycènes  et  de 
Tirynthe,  et  d'une  construction  plus  soignée  encore  ;  l'un  d'entre 
eux  renferme  une  salle  longue  de  11  mètres  50  et  large  de  9,  qui 
semble  avoir  été  jadis  partagée  en  deux  travées  par  une  colon- 
nade de  bois;  un  portique  la  précède  et  le  monument  n'est  point 
sans  analogie  avec  le  temple  découvert  à  Neandria.  M.  Dœrpfeld 
a  également  déblayé  en  partie  les  puissantes  murailles  épaisses 
de  5  mètres  de  cette  vieille  acropole,  qui  dominait  d'une  hau- 
teur de  28  mètres  la  plaine  environnante  ;  la  partie  la  plus  remar- 
quable en  est  formée  par  une  tour  énorme,  élevée  à  l'angle  du 
Nord-Est;  elle  mesure  18  mètres  de  largeur  et  ses  murs  sont 
conservés  sur  une  hauteur  d'au  moins  8  mètres.  Dans  tous  ces 
édifices  des  débris  de  poteries  ont  été  recueillis  en  .grand 
nombre,  tous  de  pur  style  mycénien;  aussi  M.  Dœrpfeld  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  retrouvé  les  propres  restes  de  «  la  Per- 
game  d'Homère  ».  Il  est  certain  en  tout  cas  que  cette  citadelle 
était  tout  autrement  importante  et  étendue  que  celle  de  «  la 
seconde  ville  »  :  elle  est  à  peu  près  aussi  grande  que  l'Acropole  de 
Tyrinthe.  Il  faut  donc  reculer  de  bien  des  siècles  la  date  de  «  la 
ville  brûlée  »  qui  remonterait  jusqu'à  plus  de  deux  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  ne  serait  plus  qu'une  «  Troie  préhomérique  ». 
C'est  sur  les  débris  de  cette  bourgade  détruite  que  s'éleva  plus 
tard   la  citadelle  célébrée  par  l'épopée,  et  dont   les  puissantes 


(1)  Dœrpfeld,  Die  neuen  Ausgrabungen  in  Troja  (Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst. 
XVIÏI,  199-205).  Cf.  Arch.  Anzeiger,  1894,  48-49. 
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murailles,  aussi  soigneusement  construitesque  les  fortifications  de 
Tépoque  classique,  justifient  amplement  la  gloire  légendaire  de 
la  ville  de  Priam.  Il  faut  donc,  suivant  M.  Dœrpfeld,  remanier 
complètement  le  classement  des  établissements  superposés  sur  la 
butte  d'Hissarlik  et  les  ranger  dans  Tordre  suivant  : 

I.  Période  préhistorique  : 

a)  Établissement  primitif  fondé  sur  le  roc  (première  couche)  ; 

b)  Citadelle  importante  avec  maisons,  murailles,  tours  et  por- 
tes (ville  brûlée  ou  deuxième  couche)  ; 

c)  Établissements  sans  importance  superposés  sur  les  -ruines 
de  cette  citadelle  (troisième,  quatrième,  cinquième  couches). 

II.  Époque  mycénienne: 

Grande  forteresse  contemporaine  des  Acropoles  de  Tiryntheet 
de  Mycènes  (sixième  couche). 

III.  Époque  post-mycénienne  : 

a)  Établissement  archaïque  (septième  couche)  ; 

b)  Constructions  gréco-hellénistiques  (huitième  couche)  ; 

c)  Important  établissement  romain  (neuvième  couche). 

Sans  discuter  ici  ce  qu'offre  de  trop  précis  peut-être  la  distinc- 
tion de  ces  différents  groupes,  un  fait  important  subsiste  :  non 
seulement  ce  n'est  plus  à  propos  de  la  seconde  ville  qu'il  convient 
d'évoquer  à  Hissartik  les  souvenirs  du  cycle  troyen,  mais,  —  ce 
qui  est  incontestablement  plus  considérable  —  une  nouvelle  cité  de 
l'époque  mycénienne  nous  apparaît  avec  ses  palais  et  ses  monu- 
ments. M.  Dœrpfeld  estime  que  plus  de  la  moitié  de  ses  édifices 
sont  encore  enfouis  sous  la  terre;  il  espère  retrouver  au  pied  de 
la  citadelle  la  ville  bâtie  sans  doute  à  l'abri  de  ses  murailles  :  les 
fouilles,  qui  viennent  d'être  reprises,  nous  diront  si  ces  espé- 
rances ont  été  réalisées,  et  en  tout  cas  elles  achèveront  le  déblaie- 
ment de  la  nouvelle  «  Pergame  homérique  ». 

Quoiqu'il  faille  donc  —  et  sans  doute  définitivement  —  aban- 
donner tout  essai  d'identification  entre  la  seconde  ville  et  la  Troie 
d'Homère,  et  que  sur  ce  point  essentiel  la  démonstration  de 
M.  Ch.  Normand  porte  à  faux,  l'ouvrage  approfondi  qu'il  a  con- 
sacré aux  fouilles  d'Hissarlik  conserve  pourtant  sa  valeur  et  son 
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intérêt  (1).  De  fort  belles  planches  raccompagnent,  reproduisant 
les  aspects  essentiels  des  ruines,  les  monuments  principaux  qui 
y  ont  été  retrouvés,  les  restes  de  la  ville  gréco-romaine  bâtie  au- 
dessus  de  la  cité  de  Priam,  et  en  particulier  le  grand  temple 
d'Athéna  et  Thémicycle  assez  bien  conservé  qui  date  de  l'époque 
d'Auguste.  Le  texte,  qui  est  le  résultat  d'études  personnelles 
poursuivies  sur  le  terrain  même,  décrit  avec  un  soin  tout  parti- 
culier les  constructions  des  différentes  villes  superposées,  et  tout 
spécialement  celles  de  «  la  Troie  brûlée  »  ;  et,  suivant  les  expres- 
sions de  M.  Dœrpfeld  même,  le  meilleur  juge  assurément  en  la 
matière,  «  le  livre  est  sans  conteste  des  plus  recommandables  et 
des  plus  instructifs  ». 

=  Pergame.  —  M.  Winter  a  étudié  une  statue  de  femme  en 
marbre  de  Paros,  découverte  à  Pergame  en  1880,  et  qui  paraît 
avoir  fait  partie  du  musée  formé  par  les  Attalides.  Dans  cette 
œuvre,  admirablement  conservée,  et  d'un  art  fort  remarquable, 
M.  Winter  reconnaît  un  original  datant  du  milieu  du  v^  siècle  et 
sortant  d'un  atelier  attique;  et  en  le  comparant  au  groupe  mutilé 
de  Procné  et  Itys  découvert  sur  l'Acropole  et  attribué  par  Pau- 
sanias  à  Alcamène,  il  incline  à  retrouver  dans  la  prétendue  Héra 
de  Pergame  un  ouvrage  du  même  sculpteur  2). 

=  Tralles.  —  MM.  Humann  et  Dœrpfeld  rendent  compte  dans 
les  Mittheilungen  des  fouilles  poursuivies  à  Tralles  en  1888  sur 
l'emplacement  du  gymnase  romain  et  du  théâtre.  Dans  ce  dernier 
édifice,  on  constate  la  présence  d'un  couloir  souterrain  analogue 
à  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  théâtres  d'Êrétrie,  de 
Magnésie  et  de  Sicyone;  en  avant  du  mur  de  scène,  est  disposée 
une  triple  rangée  de  colonnes  qui  formait  un  proscenium  de  pro- 
portions plus  considérables  que  d'habitude  (3). 

=  Halicarnasse.  —  M.  Michon  publie  une  statue  de  femme 
drapée,  acquise  assez  récemment  par  le  musée  du  Louvre  et 
trouvée  en  1829  à  Halicarnasse.  Elle  faisait  partie  d'une  décora- 
tion  monumentale,   sans  qu'on  puisse  d'ailleurs   l'attribuer  au 


(1)  Ch.  Normand,  La  Troie  (VHomere,  Paria,  1892,  1  vol.  in-4o,  av.  29  pi. 

(2)  Arch.  Anzeiger,  1894,  43-48. 

(3)  Humann  et  Dœrpfekl,  Ausgrahiingenin  Tralles  (Mittheil.  d.  d.  Arch.  Inst., 
XVlïI,  395-413,  av.  2  pi.). 
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Mausolée;  la  date,  qui  paraît  être  le  milieu  du  iv^  siècle,  est  éga- 
lement loin  d'être  certaine  ;  Tœuvre  pourtant  n'est  point  sans 
mérite  (1). 

=  Pis'idie.  —  Dans  le  beau  volume  où  le  comte  Lanckoronski 
achève  de  nous  faire  connaître  les  résultats  de  son  expédition  en 
Pamphylie  et  en  Pisidie,  l'archéologie  aussi  trouve  sa  part.  A 
Termessos,  un  fragment  de  Gigantomachie  se  ressent  de  l'in- 
fluence des  sculptures  de  Pergame  ;  à  Sagalassos  un  bas-relief  de 
Tépoque  hellénistique  représente  Athéna  debout,  avec  un  géant 
vaincu  étendu  aux  pieds  de  la  déesse  :  «  On  dirait,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Niemann,  le  groupe  de  Pergame  qui  aurait  été 
resserré  faute  de  place.  »  En  outre^  les  monuments  des  villes  explo- 
rées par  l'expédition  autrichienne  ne  sont  nullement  dépourvus 
d'intérêt  :  «  Sans  doute,  dit  M.  Perrot,  l'architecture  des  basi- 
liques, des  nymphées,  des  gymnases,  des  temples  de  Termessos, 
de  Kremna  et  de  Sagalassos  est,  comme  l'était  aussi  celle  des 
édifices  de  la  Pamphylie  décrits  dans  le  premier  volume,  une 
architecture  de  décadence,  pompeuse  et  souvent  lourde  :  mais  il 
n'y  en  a  pas  moins,  pour  l'historien,  un  réel  intérêt  dans  l'étude 
de  l'altération  des  types  créés  par  le  génie  grec,  et  certaines  des 
variantes  introduites  dans  ces  types  par  les  architectes  gréco- 
romains  du  11^  et  du  iii^  siècles  seront  reprises  par  ceux  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes.  »  11  convient  d'ajouter  que 
tous  ces  monuments  ont  été  étudiés  par  M.  Niemann  avec  un  soin 
extrême,  que  les  planches  qui  accompagnent  l'ouvrage  sont  d'une 
irréprochable  exécution,  et  que  l'ensemble  du  volume,  publié 
aux  frais  du  comte  Lanckoronski,  atteste  des  habitudes  de  large 
et  intelligente  munificence,  qu'on  aimerait  à  rencontrer  chez  les 
riches  particuliers  ailleurs  encore  qu'en  Autriche  (2). 
Mai  1894. 

Ch.  DiEHL. 

(1)  Michon,  Statue  de  femme  drapée  provenant  d'Halicar nasse  (Bull,  de  Corr. 
Hell.,  XVII,  410-418,  av.  1  pi.). 

(2)  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  ouvrage  publié  avec  le  con- 
cours de  MM.  G.  Niemann  et  F.  Petersen,  par  le  comte  Ch.  Lanckoronski,  t.  II  : 
La  Pisidie.  Paris,  1893,  in-4o,  avec  3  plans  et  33  pi. 
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Depuis  quelques  années,  il  n'est  pas  de  pays  en  Europe  plus  éprouvé  que  la 
Grèce  et  le  bassin  de  TÉgée  par  la  terrible  calamité  des  tremblements  de 
terre.  Il  y  a  quatorze  ans,  c'était  la  catastrophe  de  Chio  où  plusieurs  milliers 
d'habitants  ont  été  ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  II  y  a  huit  ans, 
c'était  le  sinistre  de  Philiatra  dans  la  Morée.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ou- 
blier les  désastres  encore  récents  de  Zante  et  de  Thèbes,  lorsqu'on  a  été  sur- 
pris par  les  derniers  sinistres,  qui  viennent  de  plonger  dans  le  deuil  et  la 
consternation  plusieurs  cantons  florissants  de  la  Locride,  de  l'Eubée  et  de  la 
Béotie.  Dans  l'Attique  même,  où  l'on  se  berçait  de  l'espoir  d'être  à  l'abri  de  ce 
fléau,  de  violentes  secousses  se  sont  renouvelées  en  quelques  jours,  sans 
causer  toutefois  des  dégâts  importants.  En  Béotie  on  ne  compte  que  peu  de 
victimes,  mais  les  pertes  matérielles  sont  très  graves.  A  Thèbes,  une  partie 
des  maisons  sont  devenues  inhabitables  et  plusieurs,  ébranlées  parles  secousses 
de  l'année  dernière,  se  sont  écroulées  aux  premières  vibrations.  A  Orchomène 
les  secousses  étaient  accompagnées  de  bruits  souterrains  d'une  grande  inten- 
sité, et  la  rivière  Mêlas,  qui  a  sa  source  non  loin  de  ce  village,  a  inondé  ses 
rives,  qui  ont  subi,  par  endroits,  de  fortes  et  profondes  déchirures.  Le  couvent 
de  Scripoù,  remarquable  monument  d'art  byzantin,  est  en  partie  ruiné.  La 
pittoresque  ville  de  Livadia  a  vu  la  chute  de  la  tour  vénitienne  qui  dominait 
la  citadelle,  et  une  énorme  roche  détachée  de  l'Hélicon  a  jeté  la  terreur  et 
fait  craindre  déplus  graves  bouleversements.  Les  travaux  d'élargissement  du 
détroit  de  TEuripe  ont  été  endommagés. 

C'est  la  Locride  qui  paraît  avoir  été  le  principal  foyer  du  mouvement  oscil- 
latoire. Aussi  cette  province  a-t-elle  été  plus  particulièrement  éprouvée.  On 
évalue  à  plus  de  deux  cent  quarante  le  nombre  des  morts  et  presque  au  double 
celui  des  blessés.  La  plupart  des  victimes  ont  péri  sous  les  décombres  des 
églises,  qui  étaient  encombrées  de  fidèles,  parce  que  les  deux  grandes  secousses 
ont  eu  lieu  les  vendredis  de  l'avant-dernière  et  de  la  dernière  semaine  du  grand 
carême,  à  l'heure  des  offices  du  soir.  Le  canton  de  Lariniès  n'est  plus  qu'un 
monceau  de  ruines  au-dessous  desquelles  les  habitants,  aidés  des  troupes  arri- 
vées sur  les  lieux,  exhument  les  cadavres  par  dizaines.  Les  villages  de  Martino, 
Malessina,  Proskina,  Mazis,  Skala  ne  comptent  pas  moins  de  deux  cent  dix 
morts,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  blessés,  et  plus  d'un  millier  de 
maisons  eflondrées.  Atalante,  le  chef-lieu  de  la  Locride,  n'est  plus  habitable. 
Les  habitants  cherchent  une  autre  localité  pour  bâtir  une  nouvelle  ville. 

Tels  sont  en  résumé  les  efl'ets  des  derniers  tremblements  de  terre.  Les  vibra- 
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lions  se  sont  prolongées  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  du  loyer; 
puisqu'elles  ont  été  sensibles  à  Milo,  à  Patras,  à  Tripolitza  et  à  Volo. 

Une  conséquence  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  la  nécessité  qui  s'impose  désormais 
des  constructions  «  anlisismiques  »  dans  toute  la  Grèce  et  le  Levant,  surtout 
dans  les  contrées  qui  semblent  plus  particulièrement  exposées  au  renouvelle- 
ment périodique  de  ces  sinistres.  L'art  d'ailleurs  possède  aujourd'hui  de  nou- 
velles ressources  pour  faire  des  constructions  anlisismiques  élégantes  cl 
appropriées  à  notre  climat. 

Les  derniers  tremblements  de  terre  ont  aussi  attiré  l'attention  sur  les  dan- 
gers auxquels  pourraient  être  exposés  les  monuments  de  l'antiquité  classique 
et  byzantine,  disloqués  par  le  temps  et  les  événements.  Mais  il  y  a  un  point  qui 
domine  de  haut  et  sans  comparaison,  toute  cette  question  des  monuments, 
c'est  le  Parthénon.  Une  commission  nommée  pour  l'examiner  a  exprimé  des 
inquiétudes.  Toute  exagération  à  part,  Tintérêt  que  présente  le  Parthénon  est 
hors  de  pair.  Ce  qui  a  été  sauvé  des  destructions  des  Vénitiens  et  de  lord 
Elgin,  est  considéré  par  le  monde  civilisé  comme  le  temple  idéal,  comme  la 
plus  haute  expression  de  l'art  en  architecture.  Ce  monument  appartient  donc 
à  l'humanité,  et  sa  perte  serait  un  deuil  immense  pour  le  monde.  Aussi  l'idée 
qui  domine  en  ce  moment  dans  les  cercles  éclairés  en  Grèce,  c'est  que  nous 
ne  devons  point  assumer  la  responsabilité  des  restaurations  au  Parthénon, 
qui  semblent  pourtant  inévitables.  La  PYance,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et 
l'Amérique  ont  à  Athènes  des  écoles  archéologiques  qui  étudieront  la  ques- 
tion. Il  ne  s'agit  d'ailleurs  pas  seulement  de  consolider  le  Parthénon  disloqué 
par  les  explosions  des  poudrières  et  par  les  violences  de  lord  Elgin  ;  il  faut 
encore  le  faire  sans  en  modifier  les  lignes  harmonieuses.  Ce  sera  la  tâche  des 
grands  architectes  étrangers  qui  viendront  sans  doute  étudier  la  question  sur 
place  et  formuleront  leurs  décisions,  que  la  Grèce  exécutera  en  se  soumettant 
s'il  le  faut  aux  plus  grands  sacrifices. 

Ces  tristes  préoccupations  ne  peuvent  pourtant  pas  nous  faire  oublier  les 
questions  embarrassantes  de  notre  vie  politique  quotidienne,  intérieure  et 
extérieure. 

L'opinion  a  été  fortement  préoccupée,  ces  derniers  mois,  par  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  crise  viticole  ou  plutôt  la  crise  du  raisin  de  Corinthe. 
L'excès  démesuré  de  la  production  des  raisins  secs  en  Grèce  a  eu  pour  con- 
séquence fatale  l'avilissement  des  prix.  C'est  la  loi  inexorable  de  loffre  et  de 
la  demande.  En  présence  des  effets  désastreux  de  cette  crise  qui  atteint  un  des 
revenus  les  plus  importants  du  pays,  gouvernement,  députés  et  propriétaires 
sont  pris  d'aflolement,  au  point  de  vouloir  recourir  à  des  remèdes  empiriques, 
dont  quelques-uns  frisent  même  le  socialisme  d'État.  Le  projet  de  loi  pré- 
senté à  ce  sujet  par  M.  Tricoupis  à  la  Chambre,  au  mois  de  février,  a  échoué 
aussitôt  devant  le  refus  formel  de  la  Banque  nationale  de  faire  des  avances  aux 
cultivateurs,  ce  qui  constituait  le  fond  du  projet  de  M.  le  président  du  Con- 
seil. D'autre  part,  M.  Tricoupis  n'a  pas  eu  d'autre  projeta  soumettre  aux  déli- 
bérations du  Parlement.  Ainsi  de  tout  le  bruit  que  l'on  a  fait  pendant  plus  de 
vingt  séances  n'est  sortie  aucune  mesure  pratique,  aucune  espérance  d'amé- 
lioration. Il  se  peut  même  que  cette  crise  viticole,  effet  de  la  mévente  des 
raisins  de  Corinthe,  n'arrive  à  l'état  aigu  que  l'année  prochaine,  lorsque  le 
stock  de  cette  année  aura  rendu  encore  plus  difficile  le  placement  de  la  nou- 
velle récolte. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février,  les  porteurs  de  titres  étrangers  ont 
adressé  à  M.  le  président  du  Conseil,  par  l'entremise  de  leurs  délégués  réunis 
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à  Paris,  une  protestation.  Cette  protestation  n'est  pas  aussi  absolue  qu'elle  le 
paraît  au  premier  abord.  Tout  en  ne  reconnaissant  pas  le  fait  accompli,  les  por- 
teurs semblent  admettre  les  explications  de  M.  Tricoupis  sur  le  caractère  pro- 
visoire de  la  loi  du  22  décembre  1893.  C'était  là  un  terrain  bien  trouvé  pour 
ouvrir  des  négociations  sans  exiger  du  gouvernement  grec,  au  préalable, 
l'abrogation  de  la  loi  de  faillite.  Dans  sa  réponse  au  représentant  des  comités 
des  bondholders,  M.  Tricoupis  déclare  que  l'état  actuel  des  finances  ne  permet 
pas  de  donner  plus  de  30  0/0,  mais  qu'il  ne  refuse  pas  aux  créanciers  les 
éléments  nécessaires  pour  éclaircir  la  situation.  Il  rejette  toute  idée  de  con- 
trôle de  nature  à  aliéner  la  moindre  parcelle  de  l'indépendance  de  l'État  au 
profit  des  créanciers.  Les  porteurs  d'obligations  helléniques  devront  se  con- 
tenter, comme  garantie  des  revenus,  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité  du 
gouvernement  hellénique.  La  réponse  des  bondholders  à  cette  offre  de  M,  Tri- 
coupis, est  rédigée  dans  les  termes  les  plus  modérés.  Ils  persistent  néan- 
moins à  demander  au  gouvernement  d'indiquer  les  garanties  qui  pourraient 
être  attribuées  au  service  réduit  de  la  dette.  C'est  sur  ce  point  délicat  que 
continuent  encore  les  négociations.  Les  bondholders  sont  animés  d'intentions 
conciliantes  sur  les  réductions  à  apporter  au  service  de  la  dette,  mais  exi- 
geants à  l'endroit  de  la  gestion  des  revenus  qui  devront  être  affectés  à  ce  ser- 
vice. Ils  demanderaient  la  création  d'un  service  spécial  et  l'engagement  formel 
que  ce  service  ne  pourra  jamais  être  confondu  avec  l'ensemble  des  services  du 
département  des  finances.  Ces  prétentions  semblent,  malheureusement,  sous 
quelque  forme  qu'elles  se  présentent,  incompatibles  avec  les  déclarations  du 
gouvernement  grec. 

Quand  on  touche  à  la  question  des  finances  en  Grèce,  on  se  bute  de  suite  à 
des  impasses  et  l'on  se  rappelle  involontairement  le  mot  singulier  d'un  ancien 
ambassadeur  de  France  en  Grèce,  feu  le  comte  de  Gobineau  :  «  Depuis  sa  con- 
stitution en  État,  la  Grèce  vit  d'impossibilités.  »  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  les 
finances  de  la  ville  d'Athènes  ne  sont  pas  plus  florissantes  que  celles  de  l'État, 
au  point  que  le  maire,  M.  Mêlas,  ne  sait  pas  de  quelle  manière  faire  face  aux 
dépenses  les  plus  indispensables. 

Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations  intérieures,  l'opinion  publique  a  été 
émue  ici,  ces  derniers  jours,  par  une  nouvelle  touchant  aux  plus  hauts  intérêts 
de  la  nationalité  grecque.  L'investiture  donnée  par  la  Porte  ottomane  aux 
évêques  bulgares  de  Néorocope  et  de  Vélissa  remet  en  cause  les  privilèges 
traditionnels  de  l'Église  grecque.  Les  hérats  ou  ordonnances  impériales  n'ont 
pu  être  délivrés  à  cette  occasion  que  par  dérogation  aux  privilèges  de  l'Église 
grecque.  En  conséquence  de  cet  acte  arbitraire,  S.  S.  le  Patriarche  OEcumé- 
nique,  atteint  dans  sa  dignité  de  chef  de  l'Église,  a  donné  sa  démission. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  circonstances  déprimantes  que  tra- 
verse en  ce  moment  la  Grèce  aient  détruit  la  force  de  l'hellénisme,  ses  res- 
sources et  relâché  le  sentiment  national,  au  point  qu'il  cesserait  de  vibrer  à 
l'idée  du  péril  qui  le  menace  du  fait  de  cette  nouvelle  atteinte  à  ses  droits  et  à 
son  avenir.  A  Salonique,  à  Andrinople,  à  Constantinople,  à  Serrés,  en  Crète, 
les  Grecs  ont  manifesté  leur  mécontentement  à  l'annonce  des  concessions 
faites  aux  Bulgares  au  détriment  de  leur  nationalité.  Nous  constatons  simple- 
ment les  faits;  mais  des  événements  analogues  ont  été  souvent  en  ce  siècle  le 
point  de  départ  de  graves  complications. 

X. 
Athènes,  26  mai  1894. 


ACTES  DE  L  ASSOCIATION 


SEANCES  DU  COMITE 

hJ  avril  1894.  —  Assemblée  générale,  dans  l'Hémicycle  de  l'École  des  Beaux- 
Arts.  Présidence  de  M.  CoUignon. 

Le  Président  donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes 
de  l'Association  pendant  l'année  1893-94.  Il  insiste  particulièrement  sur 
M.  Waddington,  dont  la  mort  est  un  deuil  récent  pour  l'Association, 

Le  Secrétaire  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  des  prix,  sur 
les  concours  littéraires  de  1893-94,  Le  prix  de  l'Association  n'est  pas  décerné. 
Le  prix  Zographos  est  partagé  par  moitié  entre  M.  Tsountas,  pour  son  ouvrage 
intitulé  M uxf,  va t  xal  {i,u-/CT,vaTo;  -jr  oX  •.  t  •.  (T[j.6;,  et  M.Clerc,  pour  ses  thèses 
de  doctorat:  De  rébus  Thyatirenorum  commentatio  epigraphica;  Les  Métèques 
alhéniens.  Le  prix  Zappas  est  attribué  à  M,  Cavvadias,  pour  son  Catalogue 
descriptif  des  sculptures  du  Musée  central  d'Athènes  et  la  première  partie  de 
son  ouvrage  sur  les  Fouilles  d'Épidaure. 

M,  Th.  Reinach  fait  une  conférence  sur  les  fragments  de  musique  grecque 
récemment  découverts  à  Delphes  par  l'École  française  d'Athènes.  VHijmne  à 
Apollon,  pour  lequel  M.  Gabriel  Fauré  a  bien  voulu  composer  un  accompagne- 
ment, est  exécuté,  à  la  suite  de  cette  conférence,  par  M^^  Remacle,  MM.  Fauré 
et  Robert.  La  médaille  de  l'Association  est  remise  par  le  Président  à  M.  Fauré. 

M.  Hauvette,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  concours  de 
typographie  grecque,  donne  lecture  du  procès- verbal  de  ce  concours  (1). 

M,  Max,  Egger,  Trésorier,  lit  le  rapport  delà  Commission  administrative  sur 
l'état  des  finances  de  l'Association, 

Élections,  Sont  élus  :  premier  vice-président.  M,  Bikélas  ;  deuxième  vice- 
président,  M.  Bréal  ;  secrétaire,  M,  P,  Girard;  secrétaire-adjoint,  M.  Hauvette  ; 
trésorier.  M,  Max,  Egger, 

Sont  élus  membres  du  Comité  :  MM.  A.  Croiset,  Collignon,  Weil,  L.  Havet, 
prince  Bibesco,  Omont,  Ém,  Legrand. 

10  mai  1894.  —  Présidence  de  M.  Bikélas,  premier  vice-président,  en  l'ab- 
sence de  M.  Schlumberger,  président,  empêché. 

Le  Président  adresse  à  M.  Collignon,  Président  sortant,  les  remerciements  de 
l'Association  et  le  félicite  de  sa  récente  élection  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Il  remercie  également  les  organisateurs  de  la  séance  géné- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  xux  et  suiv. 
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raie  annuelle,  MM.  Th.  Rcinach  et  Eug.  d'Eichthal,  dont  le  zèle  a  contribué  à 
donner  à  cette  séance  un  éclat  particulier.  11  annonce  à  la  réunion  la  mort  de 
M.  Magnabal,  ancien  Trésorier  de  TAssociation;  le  bureau  a  tenu  à  honorer  sa 
mémoire  en  faisant  déposer  sur  sa  tombe  une  couronne.  Il  fait  part  du  décès 
d'un  autre  de  nos  confrères,  M.  Calliady-Bey,  un  des  Hellènes  les  plus  consi- 
dérés à  Constantinople. 

M.  Michel  Bréal,  élu  deuxième  vice-président,  M.  Rodocanachi,  nommé 
membre  du  Comité,  en  remplacement  de  M.  Bréal,  M.  G.  Streit,  admis  au 
nombre  des  membres  ordinaires,  MM.  Cavvadias  et  Tsountas,  tous  deux  lau- 
réats du  dernier  concours,  remercient  par  lettre  TAssociation. 

Membres  nouveaux  :  M™e  Nathaniel  Johnston,  MM.  le  D^  S.  Caravias,  Colar- 
deau,  P.-A.  Lazzaro,  P.  Paris,  L.  Peine,  N.-E.  Politis,  Th.  Rodocanachi,  le 
Dr  A.  Tamvacopulos,  Triantaphyllidis. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  vient  de  lui  être  remise  et  par 
laquelle  M.  Th.  Reinach  l'informe  qu'il  fait  don  à  l'Association,  en  faveur  des 
Monuments  grecs,  de  la  somme  de  377  fr.  33,  représentant  la  part  qu'il  a  tou- 
chée comme  conférencier,  à  la  suite  de  l'audition  de  YHymne  à  Apollon,  exé- 
cuté le  4  mai  au  Théâtre  d'application.  Le  Président  adresse  à  M.  Reinach  les 
remerciements  de  l'Association. 

M.  Maurice  Croiset  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Eschyle  imitateur 
d'Homère,  dans  la  trilogie  perdue  qui  débutait  par  les  Mynnidons.  Quelques 
observations  sont  présentées  à  propos  de  cette  lecture  par  M.  Weil, 

M.  Weil  soumet  à  la  réunion  divers  scrupules  relatifs  à  la  restitution  du 
texte  de  V Hymne  à  Apollon  découvert  à  Delphes.  Diflerentes  remarques  sont 
faites  à  ce  sujet  par  MM.  Maurice  et  Alfred  Croiset,  Th.  Reinach,  Gidel. 

7  Juin  1894.  —Présidence  de  M.  Schlumberger. 

MM.  Peine  et  Paris,  nommés  membres  ordinaires,  adressent  par  lettre  leurs 
remerciements  à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  M.  le  D""  Clado,  donateur;  MM.  A.  Basily,  Doublet, 
F.  de  Mély,  membres  ordinaires. 

M.  Apostolidès  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  une  statuette  de  basalte, 
avec  inscription  dédicatoire,  récemment  découverte  en  Egypte  et  conservée 
au  Musée  d'Alexandrie.  MM.  Th.  Reinach  et  Foucart  présentent  à  ce  sujet 
diverses  observations. 

M.  Ruelle  lit  une  note  sur  la  cryptographie  grecque  dans  les  papyrus,  et 
annonce  la  découverte  faite  par  lui,  dans  le  manuscrit  magique  n»  2419,  d'un 
texte  inédit  qui  complète  les  AtOixi  d'Orphée. 

Le  Secrétaire,  P.  Gikard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  mai  et  juin  1 894. 


A. -T.  BASIA.  —  IIcpl  xeXwvtxwv  8aa(jLO>.oy{wv.  Athènes,  1893. 

DE  LA  VILLE  DE  MIRMONT.  —  Apollonius  de  Rhodes  et  Virgile  (extr.). 

AM.  HAUVETTE.  —  Hérodote  historien  des  guerres médiques.  Paris,  1894. 

CH.  HUIT.  —  La  vie  et  Tœuvre  de  Platon,  2  voL  Paris,  1893. 

J.-K.  KOPHLNIATIS.  —  'laxopîa  tou  "Aoyou;.  Athènes,  1892. 

MICHELI.  —  La  révolution  oligarchique  des  Quatre-Cents  à  Athènes  et 

ses  causes.  Genève,  1893. 
PEYRE.  —  Histoire  générale  des  beaux-arts.  Paris,  1894. 
0.  RIEMANN  et  M.  DUFOUR.  —   Traité  de   rythmique  et  de  métrique 

grecque.  Paris,  1894. 
G.    SOTIRIADIS.   —   'JjTOpîa   xwv    àpy aiwv  àvaTO>vixwv  Xawv  xai  xf,î  'EX>.â5o;. 

Athènes,  1894. 
SVORONOS.  —  Britomartis,  la  soi-disant  Europe  sur  le  platane  de  Gor- 

tyne  (extr.). 
CECIL  TORR.  —  Ancient  ships.  Cambridge,  1894. 
Anecdota  Oxoniensia,  t.  I,  part.  VI.  Oxford,  1892. 
Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 

savantes,  le  31  mars  1894,  par  MM.  Levasseur  et  SpuUer. 
'EXXt,v'.x6ç  sp'jôpô?  axxjpô;.  neirpayp.éva  àitô  xf;?  1  'lavouaptou  fxéj^pt  vt\c,  31  Aexe[i.- 

«piou  1893.  Athènes,  1894. 
Fondation  Eugène  Piot,  monuments   et  mémoires,  t.  l,  1*^  fascicule. 

Paris,  1894. 
Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  pour  1895. 
Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  étudies  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  V Association  des  Etudes  grecques,  12,  rue  de  V Abbaye,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Vun  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  V Association,  et  Vautre  être  remis  à  Fauteur  du 
compte  rendu. 


38.  BRUNN  (Heinrich).  Griechische 
Kunstgeschichte.  L  Die  Anfunge 
und  die  olteste  dekorative  Kunst. 
Munich,  Bruckmann,  1893.  In-S», 
XIV- 185  p. 

Sur  un  pareil  sujet  une  synthèse 
signée  d'un  pareil  nom  peut  se  passer 
de  réclame.  Disons  simplement  que, 
malgré  les  soixante-douze  ans  bien 
sonnés  de  Fauteur,  on  y  retrouve  à  un 
haut  degré  les  qualités  d'exacte  éru- 
dition, de  finesse  et  de  style,  qui  l'ont 
placé  depuis  longtemps  au  tout  pre- 
mier rang  des  archéologues  contem- 
porains. Et  pourtant,  si  Ion  pense 
aux  transformations  incessantes  que 
les  découvertes  successives  amènent 
presque  journellement' dans  la  pers- 
pective des  développements  de  l'art  an- 
tique, il  est  difficile  de  ne  pas  trouver 
que  ce  volume  arrive  ou  trop  tard  ou 


trop  tôt.  L'auteur  lui-même,  malgré 
des  remaniements  multiples  effectués 
jusqu'à  la  dernière  heure,  paraît  en 
avoir  eu  le  sentiment  :  plus  d'une  fois, 
il  s'est  laissé  entraîner  à  conserver  des 
cadres  vieillis,  sauf  à  y  introduire  de 
force  des  faits  nouveaux  qui  risquent 
de  les  faire  éclater,  enfin  à  tricher 
inconsciemment  pour  masquer  les 
disparates  qui  en  résultent,  tantôt  en 
rajeunissant  des  œuvres,  tantôt  en  les 
dépréciant.  Signalons,  par  exemple, 
la  défense  paradoxale  de  l'origine 
hellénique  des  coupes  de  Vafio  (p.  48) 
et  la  curieuse  exagération  de  la  théorie 
(due  à  M.  Heuzey)  du  «  choc  en 
retour  »  de  l'art  grec  sur  l'art  oriental 
(p.  107  suiv.).  —  Les  illustrations, 
nombreuses  et  bien  choisies,  ne  pè- 
chent que  par  la  petitesse  souvent 
excessive  de  l'échelle. 

Le  Be.vu. 
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39.  Baron  CARRA  DE  VAUX.  Les 
Mécaniques  ou  l'Élévateur  de  Héron 
d'Alexandrie,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  version  arabe  de 
Qostà  ibn  Lùqâ  et  traduites  en  fran- 

-  çais.  Paris,  Leroux,  1894,  194  pages 
de  texte  français,  115  de  texte 
arabe. 

Cette  traduction  d'un  ouvrage  grec, 
dont  le  texte  original  est  perdu,  sauf 
quelques  extraits  conservés  dans 
Pappus,  Eutocius  et  dans  le  traité  de 
la  Dioptra  de  Héron  d'Alexandrie, 
constitue  un  travail  d'une  importance 
capitale  pour  l'histoire  de  la  méca- 
nique chez  les  anciens.  Malheureu- 
sement, le  seul  manuscrit  arabe  connu, 
le  Leidensis  51  (1)  Gol.,  n'est  que  du 
xvc  siècle,  et  si  l'auteur  de  la  version 
vivait  au  ix^,  il  n'a  eu  entre  les  mains 
qu'un  texte  défectueux  et  mutilé, 
surtout  pour  le  premier  des  trois 
livres  dont  se  composaient  les  Intro- 
ductiojis  mécaniques  de  Héron.  Cer- 
tains détails  restent  donc  obscurs,  sans 
qu'on  puisse  s'en  prendre  au  tra- 
ducteur. En  tout  cas,  il  a  mis  en 
pleine  lumière,  dans  la  préface,  ce 
fait  que  Héron  d'Alexandrie  ne  peut 
avoir  vécu  vers  l'an  100  avant  J.-C, 
comme  on  l'admettait  généralement 
depuis  le  travail  de  Th.-H.  Martin; 
d'une  part  Héron  cite  Posidonius,  de 
l'autre  il  décrit  un  système  de  presses 
qui  n'a  été  inventé  que  du  temps  de 
Pline  l'Ancien  ;  enfin  ses  Mécaniques 
sont,  pour  la  partie  théorique,  beau- 
coup moins  une  œuvre  originale 
qu'une  compilation  plus  ou  moins 
fidèle  où  l'on  retrouve  des  problèmes 
empruntés  à  Aristote  à  côté  d'extraits 
d'Archimède  et  d'autres  auteurs  qua- 
lifiés à" anciens  (dont  le  principal  est 
probablement  Philon  de  Byzance). 
Sans  entrer  dans  la  discussion  des 
nombreuses  questions  d'ordre  mathé- 
matique que  soulève  la  publication 
de  M.  Carra  de  Vaux,  je  signalerai 
comme  particulièrement  intéressantes 
pour  l'histoire  de  l'architecture  et  de 


la  sculpture  grecques  :  1°  la  des- 
cription des  procédés  employés  pour 
l'élévation  des  pierres  de  taille  ;  2°  celle 
d'un  appareil  destiné  à  la  construction 
d'une  figure  semblable  à  une  autre 
(applicable  en  particulier  à  la  ré- 
duction des  statues).  —  H  y  a  dans 
la  préface,  pages  2  et  3,  une  légère 
inadvertance;  ce  n'est  nullement 
Athénée  le  mécanicien,  mais  bien 
l'auteur  byzantin  De  machinis  bellicis 
(celui  qu'on  appelle  ordinairement 
Héron  le  jeune),  qui  représente  Héron 
d'Alexandrie  comme  ayant  eu  Ctési- 
bios  pour  maître  ;  cette  assertion  est 
dès  lors  sans  valeur,  tandis  que  l'au- 
torité d'Athénée  aurait  un  grand 
poids.  D'autre  part,  l'opinion  daprès 
laquelle  Ctésibios  aurait  vécu  sous  le 
second  et  non  sous  le  premier  Ever- 
gète,  appellerait  désormais  de  sé- 
rieuses réserves.  Enfin,  je  ne  crois 
pas  que  M.  C.  de  V.  ait  eu  pleine 
raison  d'identifier  VÉlévateur  (Barul- 
cus)  de  Héron  avec  ses  Mécaniques. 
Le  premier  titre  paraît  s'appliquer 
uniquement  au  fragment  par  lequel 
débute  la  version  arabe  et  qui,  dans  le 
texte  grec,  était  suivi  d'une  lacune 
(peut-être  réservée  pour  l'inscription 
au  minium  du  titre  des  Mécaniques, 
que  ne  donne  pas  la  version  arabe). 
Les  observations  que  M.  Carra  de  Vaux 
fait  sur  le  sens  réel  du  mot  barulcus, 
d'après  Vitruve,  n'en  sont  pas  moins 
pleines  de  justesse,  et  les  légères  cri- 
tiques qui  précèdent  n'enlèvent  rien 
au  mérite  de  son  travail,  qui  nous 
apporte,  sur  la  science  grecque,  des 
révélations  aussi  précieuses  qu'inat- 
tendues. 

Paul  Tanner  Y. 


40.  MORITZ  CANTOR.  Vorlesungen 
ilber  Geschichte  der  Mathematik. 
Premier  volume,  2^  édition.  Leipzig, 
Teubner,  1894. 

C'est  dans  ce  volume  que  se  trouve 
la  meilleure  et  la  plus  complète  his- 
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toirc  de  la  mathématique  grecque  et 
c'est  à    ce    titre  qu'il    intéresse   nos 
lecteurs.  Le  succès  obtenu  par  l'ou- 
vrage de  M.  Cantor,  et  dont  témoigne 
la  nécessité  d'une  seconde  édition  du 
premier  volume,  treize  ans  après  son 
apparition,  nous  dispense   d'en  faire 
l'éloge,    et   nous    ne     pouvons    que 
souhaiter  à  l'auteur  d'en  faire  bientôt 
une  troisième,  qu'il  aura   peut-être  à 
remanier  davantage.  Car  s'il  a  retouché 
avec  soin  sa  rédaction  pour  faire  dis- 
paraître quelques  erreurs  inévitables 
dans  une  œuvre  aussi  étendue,  s'il  y 
a  fait  de  nombreuses  additions  pour 
mentionner  les  divers  travaux    con- 
sacrés depuis    1876  à  l'histoire  de  la 
mathématique  ancienne,  il  ne   lui  a 
pas    été    possible    de    discuter,    par 
exemple,  la  question,  tout  récemment 
soulevée    à    nouveau   par    Diels,    de 
l'époque   où  vécut  Héron   d'Alexan- 
drie ;  si  cet  auteur  doit  être  placé  au 
iic  siècle  après  notre  ère  et  non  vers 
l'an  100  avantJ.-C,  son  rôle  est  évidem- 
ment à  apprécier  d'une  façon  tout  à 
fait  différente.  —  Voici  quelques  autres 
observations  de   détail   :  P.   103.   Le 
Périgène  donné,  d'après  Nesselmann, 
comme  ayant  écrit  sur  les  mathéma- 
tiques chaldéennes,  est  très  probable- 
ment Épigène   de  Byzance,  dont   le 
nom  aura  été   défiguré  par  le  Schol. 
ApoU.III,  1377.  11  avait  écrit  des  XaX- 
SaVvtot,   et  dans   cet  ouvrage  il   avait 
parlé  repl  twv  îJ.a0T,[xâTtov,  mais  beau- 
coup plus,  semble-t-il,  d'astronomie 
ou  d'astrologie  que  de  mathématique 
proprement  dite;  il  est  encore  moins 
prouvé  que  les  XaAoaVxâ  de  Tamblique 
nous  fourniraient  des  renseignements 
sérieux  sur  la  mathématique  des  an- 
ciens Chaldéens.  —  P.    189.  Le  para- 
logisme que  la  quadrature  du  cercle 
est  possible  parce  qu'il  y  a  des  nom- 
bres cycliques  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  rapporté  aux  anciens  sophistes  ;  le 
témoignage  de  Simplicius  ne  vaut  que 
pour  l'époque   d'Alexandre  dAphro- 
disée.  —  P.  243.  Si  M.  P.  Tannery  a 
signalé  un  texte  de  Théon  de  Smyrne 


attribuant  à  Dicéarque  l'emploi  de  la 
ocô-jT-rca,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
cet  instrument   fût   celui    qui  a  été 
connu  plus  tard  sous  le  même  nom 
(un  cercle  gradué  avec  une  ligne  de 
visée),    car    précisément   la    Siôrxpa 
d'Hipparque    est   encore   tout    autre 
chose.  Voir  au  reste  à   ce  sujet  les 
Recherches  sur  Vastronotnie  aiicienne 
de  M.  Tannery  (Gauthier- Villars,  1893), 
pages  46  et  suiv.  —  P.  437.  Le  plus 
ancien  des  manuscrits  de  Diophante 
est  celui  de  Madrid  ;  celui  du  Vatican 
n'en  est  qu'une  copie  du  xvc  siècle.  — 
P.  469.  Philoponus  ne  vivait  plus  de- 
puis  longtemps  en  640,    lors   de   la 
prise   d'Alexandrie    par    les  Arabes, 
malgré  le  récit  absurde  d'Aboulpha- 
rage  ;   il  fut   très   certainement  con- 
temporain d'Eutocius,  de  Simplicius 
et  d'Asclépius  et  suivit  à  Alexandrie 
les    leçons  d'Ammonius,  disciple  de 
Proclus.  On  peut  regretter  l'omission 
par  M.  Cantor,  pour  cette  époque,  du 
nom   de  Domninus  de   Larissa,  dont 
Boissonade  a  publié,  dans  ses  Anec- 
dota,  un  petit  Manuel  d'arithmétique. 
—  Il  semble,  au  sujet  de   l'invention 
du  zéro,  que  son  emploi  par  les  Grecs 
en  astronomie   méritait  d'être   men- 
tionné.   Il   se    trouve    déjà  dans   les 
manuscrits  de  1'  'Avaïop-.xôî  d'Hypsi- 
clès,  le  plus  ancien  ouvrage  grec  où 
apparaisse     la    numération    sexagé- 
simale. 

T. 


41.  CONYBEARE  (Frederick  Cornwal- 
lis).  A  collation  with  the  ancient 
armenian  versions  of  the  greek  text 
of  Aristotle's  Catégories,  de  inter- 
jiretatione,  de  mundo,  de  virtutibus 
et  vitiis,  and  of  Porphyry's  Intro- 
duction. 1  vol.  in-40,  xL-184  p.  Ox- 
ford, 1892  [Anecdota  Oxoniensia, 
class.  ser.  vol.  L,  p.  vi). 

M.  Conybeare  a  relevé  dans  ce 
volume  les  variantes  fournies  aux 
traités  énumérés  dans  le  titre  par  une 
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ancienne  traduction  arménienne.  Le 
travail  est  fait  avec  autant  de  soin 
que  de  compétence.  On  regrettera 
seulement  que  les  raisons  de  douter 
de  la  valeur  de  certaines  de  ces  va- 
riantes ne  soient  pas  toujours  indi- 
quées avec  assez  d'insistance  ;  ainsi 
dans  le  de  interpretatione,  16  A.  il, 
la  différence  entre  oIî  et  w  tient  à  la 
forme  d'une  seule  lettre  du  mot  armé- 
nien et  la  confusion  avec  celle  qui  indi- 
querait le  singulier  est  si  facile  dans 
les  anciens  manuscrits  arméniens 
qu'on  ne  peut  rien  fonder  là-dessus. 
—  M.  C.  discute  la  date  de  la  traduc- 
tion dans  ses  Prolégomènes  ;  il  cite  un 
texte  d'où  il  semble  résulter  qu'elle 
existait  au  xi^  siècle  (la  citation  du 
viiic  siècle  n'est  au  contraire  pas 
probante).  A  défaut  de  témoignages 
positifs,  il  s'appuie  sur  le  style  pour 
la  faire  remonter  au  v^  siècle.  Mais 
l'extrême  servilité  du  traducteur  qui 
reproduit  chaque  mot  de  l'original  à 
sa  place  même,  en  calquant  des  com- 
posés sur  ceux  de  l'original  et  en 
usant  de  tours  barbares  ne  permet 
de  comparaison  avec  aucun  autre 
ouvrage.  Et  l'emploi  de  certaines 
formes  grammaticales  et  de  certains 
mots  suppose  une  date  beaucoup  plus 
récente  ou  un  dialecte  beaucoup  plus 
altéré  que  l'ancienne  traduction  de 
l'Évangile.  Dans  les  deux  hypothèses, 
la  datç  re^e  indéterminée  ;  maL&  il 
Q^estgaère  douteux  que  M.Conybeare 
ne  la  plîice  beaucoup  trop  haut. 

A.    MEiLLEJU 


42.  CURTIUS  (Ernst).  Gesammelte 
AbhandlWri^en.  Band  l.  Berlin , 
W.  Hertzi  1894.  vi  et  528  p.,  in-S», 
avec  deux  planches. 

Il  en  e«t  des  mémoires  savants  qui 
ont  été  le  point  de  départ  d'ouvrages 
c:insidérables  comme  des  étude»  par 
lesquelles  les  peintres  préparent  leurs 
grandes  toiles;  ils  oU'rent  un  intérêt, 
tout  particulier,  qui  fait  que  les  curieux 


les  recherchent  quelquefois  de  préfé- 
rence aux  œuvres  achevées.  Aussi 
doit-on  remercier  l'auteur  de  l'His- 
toire grecque  d'avoir  songé  à  réunir 
des  dissertations  éparses  dans  un 
grand  nombre  de  revues  et  de  recueils, 
quelques-unes  remontant  à  presque 
un  demi-siècle,  toutes  discrètement 
revisées  par  l'auteur.  Malgré  la  diver- 
sité des  sujets  qui  s'y  trouvent  traités, 
ce  premier  volume  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  unité.  La  plupart  des  mémoires 
roulent  sur  des  questions  topogra- 
phiques et,  ce  qui  importa  davantage, 
la  topographie  est  toujours  rattachée 
à  l'histoire  de  la  nation,  à  ses  mœurs, 
ses  institutions,  surtout  à  son  culte. 

On  aimera  à  lire  ou  à  relire  le  mé- 
moire, placé  en  tête  du  volume,  Sur 
la  construction  des  chemins  dans  la 
vieille  Grèce.  C'est  le  plus  développé 
et  le  plus  parfait  de  tous,  celui  où  la 
méthode  de  l'auteur  est  appliquée 
avec  le  plus  de  bonheur.  Ce  fut  la 
religion  qui  unit  d'abord  les  hommes 
et  les  pays,  qui  provoqua  les  pre- 
mières voies  de  communication  con- 
struites avec  art.  Les  voies  sacrées  de 
•  l'antique  Grèce  se  multiplièrent  à 
mesure  que  se  répandaient  certains 
cultes.  Nous  y  suivons,  grâce  à  M.  Cur- 
tius,  les  théories,  nous  les  voyons 
partir,  s'arrêter  à  certaines  stations, 
arriver  à  l'avenue  et  à  la  grande  porte 
du  sanctuaire.  Chemin  faisant,  nous 
apprenons  les  légendes,  les  rites,  les 
lois  etift»  règlements  relatifs  à  ces 
voies  «i^ées  par  la  piété,  mais  bientôt 
utilisées  par  le  commerce  et  servant 
aux  relations  de  la  vie  profane.  De 
là  nous  passons  aux  voies  tombales, 
aux  portes  percéie«  d^ns  l'enceinte  dos 
cités,  aux  rueg  fj^yj  pénètrent  dans 
l'tfttérieur  des  villes.  Enfin,  après  les 
vijles  formées  lentement  par  accrois- 
sements successifs  ,  nous  voj'ons 
naître  les  villes  modernes  de  l'anti- 
quité, tracées  d'après  un  plan  régulier 
par  des  architectes  géomètres. 

On  remarquera  ensuite  les  mémoires 
relatifs  à  Athènes  et  à  l'Attique,  qui 
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forment  la  troisième  division  du  pré- 
sent volmïie  et  qui  ont  préparé  la  Stadt- 
fjeschichte  von  Athen.  La  deuxième 
division  contient  huit  mémoires  con- 
cernant l'histoire  et  la  géographie  de 
la  Grèce,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guerons les  études  sur  l'histoire  de 
Corinthe  et  d'Éphèse.  Un  appendice 
onomatologique  forme  la  quatrième 
et  dernière  section  du  volume. 

M.  G.  est  resté  fidèle  à  sa  théo- 
rie sur  les  Ioniens ,  établis ,  sui- 
vant lui,  très  anciennement  sur  la 
côte  orientale  de  l'Archipel,  ce  qui 
implique  que  leur  émigration  à  la 
suite  de  l'invasion  dorienne  n'aurait 
été  qu'un  retour  parmi  leurs  congé- 
nères. D'un  autre  côté,  M.  Curtius  ne 
s'est  pas  laissé  séduire  par  les  der- 
nières théories  antisémitiques.  Il 
maintient  les  Phéniciens  à  Argos,  où 
ils  semblent  représentés  par  Pala- 
mède  ;  il  les  maintient  dans  la  Béotie, 
où  ils  construisent  pour  les  Minyens 
les  digues  (yscpûpaî)  du  lac  Copaïs  ;  il 
les  maintient  dans  Thèbes  et  il  n'ap- 
prouve pas  l'audacieuse  tentative  de 
dépouiller  la  ville  de  Cadmos  de  ses 
sept  portes  consacrées  par  une  tra- . 
dition  constante. 

Le  second  volume  donnera  les 
mémoires  relatifs  à  larchéologie  de 
l'art,  à  la  mythologie,  à  l'épigraphie, 
à  la  numismatique.  Il  sera  aussi  bien 
reçu  que  celui  que  nous  nous  bornons 
à  annoncer  brièvement,  convaincu 
que  nous  sommes  que  le  nom  de 
l'auteur  le  recommande  assez,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister  plus  lon- 
guement sur  l'intérêt  varié  des  articles 
qu'il  renferme. 

X. 


43.  DIETRtCH  (Alhrecht).  Nekyia, 
Beitrâge  zur  Erklurung  der  neuent- 
deckten  Pebnisapokalypse.  Leipzig, 
Teubner,  1893.  In-8o,  vi-238  p. 

Étude  un  peu   touffue,  mais  émi- 
nemment savante  et  suggestive,  sur 


le  fragment  nouvellement  découvert 
de  l'Apocalypse  de  Pierre  ou  plutôt 
sur  l'ensemble  des  croyances  relatives 
au  monde  infernal  dans  Tantiquité 
gréco-romaine  jusques  et  y  compris 
les  premiers  temps  du  christianisme. 
La  simple  énumération  des  titres  des 
cinq  chapitres  donnera  une  idée  de 
l'intérêt  du  livre  :  1.  Croyances  po- 
pulaires des  Grecs  sur  l'empire  des 
morts.  2.  Enseignement  des  mystères 
sur  le  sort  des  élus  et  des  réprouvés. 
3.  Livres  infernaux  des  Orphiques 
et  des  Pythagoriciens.  4.  Pécheurs  et 
châtiments  dans  l'Hadès.  5.  Apoca- 
lypses juives.  Conclusion  :  genèse  de 
l'apocalypse  d'Akhmîm.  Cette  «  con- 
clusion »  peut  se  formuler  en  deux 
mots  :  1°  la  prétendue  apocalypse 
n'est  qu'un  fragment»  apocalyptique  » 
de  l'Évangile  de  Pierre  ;  2°  la  théorie 
qu'elle  expose  dérive  en  droite  ligne 
des  croyances  populaires  des  Grecs, 
développées  et  précisées  par  l'école 
orphique.  Nous  aurions  donc  ici  un 
remarquable  exemple  de  l'infiltra- 
tion, ou  pour  mieux  dire  de  la  péné- 
tration des  idées  païennes  dans  la 
substance  du  christianisme  au  ii*^  siè- 
cle de  notre  ère.  —  L'érudition  très 
étendue  et  richement  documentée  de 
l'auteur  jette,  en  passant,  la  lumière 
sur  une  foule  de  points  de  détail  qui 
intéressent  au  premier  chef  l'histoire 
des  idées  et  des  croyances  dans  l'an- 
tiquité. 

T.  R. 


44.  HAUVETTE  (Amédée).  Hérodote 
historien  des  Guerres  médiques. 
Paris,  Hachette,  l894,in-8o,xi-512  p. 

L'ouvrage  de  M.  Hauvette  sur  Hé- 
rodote est  un  remaniement  très 
heureux  d'un  Mémoire  que  l'Académie 
des  Inscriptions  avait  couronné  en 
1891.  Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  avait 
traité  d'une  manière  générale  de  la 
tradition  des  Guerres  médiques.  En  le 
transformant  en   volume,  il    a  con- 


COMPTES    RENDUS   BIBLIOGRAPHIQUES 


251 


centré  ses  etforts  sur  Hérodote  histo- 
rien des  Guerres  médiques,  et,  grâce 
à  rétendue  de  ses  précédentes  recher- 
ches, il  a  pu  traiter  ce  sujet  avec  toute 
l'ampleur  quil  comportait.  Son  livre 
est  certainement  un  des  plus  impor- 
tants pour  Tétude  de  l'historiographie 
grecque,  qui  ait  paru  dans  ces  der- 
nières années. 

Après  avoir  débattu  dans  son  Intro- 
duction les  principales  questions 
relatives  à  la  biographie  d'Hérodote, 
à  ses  voyages  et  à  la  composition 
de  son  œuvre  historique  (1),  M.  H, 
étudie  dans  une  première  partie  les 
critiques  qui  ont  été  adressées  à  son 
auteur  dans  l'antiquité  et  de  nos 
jours  ;  puis,  dans  une  seconde  partie, 
il  suit  pas  à  pas  le  récit  de  Ihistorien 
à  travers  les  événements  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  guerre  mé- 
dique,  discutant  à  propos  de  chaque 
fait  essentiel  son  témoignage  et  ses 
jugements;  enfin,  il  aboutit  à  une 
conclusion  d'une  vingtaine  de  pages, 
où  il  dégage  avec  force  et  netteté  les 
idées  qui  résultent  de  ce  minutieux 
examen. 

Toute  la  première  partie  est  remar- 
quable par  la  justesse  des  vues,  la 
modération  et  la  bonne  méthode  des 
discussions.  Après  chaque  chapitre, 
on  a  le  sentiment  que  la  question 
traitée  est  vraiment  éclaircie.  En  par- 
ticulier, les  quatre  chapitres  relatifs 


(1)  Je  suis  très  porté  à  croire,  avec  M.  Hau- 
vette,que  l'ouvrage  d'Hérodote  a  été  entièrement 
rédigé  à  Thurii,  et,  sur  ce  point,  ses  réflexions 
me  paraissent  bien  près  d'être  probantes.  En 
revanche,  il  demeure  plus  douteux,  malgré 
tout  ce  qui  est  dit  p.  o5  et  suiv. ,  que  cet  ou\Tage 
ait  été  considéré  par  son  auteur  comme  achevé. 
Lliisloire  d'une  guerre  semble  devoir  aboutir 
soit  à  un  arrangement  qui  met  fin  auv  hostilités, 
soit  au  moins  à  une  renonciation  tacite  d'un  des 
adversaires  à  ses  prétentions.  Eu  ce  sens,  le 
récit  d'Hérodote  demeure  suspendu.  Ce  que  dit 
Thucydide  (I,  23)  montre  simplement  que  dans 
sa  pensée  l'issue  de  la  guerre  a  été  décidée  après 
Mycale  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  guerre 
fût  alors  terminée. 


aux  critiques  dont  Hérodote  a  été 
l'objet  dans  l'antiquité  me  paraissent 
serrer  la  vérité  d'aussi  près  que  pos- 
sible. L'auteur  a  grandement  raison 
d'être  sévère  pour  Ctésias,  et  il  montre 
au  mieux  l'erreur  fondamentale  de 
Plutarque  dans  son  traité  sur  la  ma- 
lignité d'Hérodote  :  c'est  tout  simple- 
ment celle  d'un  optimiste  naïf,  qui  ne 
veut  pas  admettre  que  le  mal  se  mé- 
lange au  bien  dans  les  grandes  choses. 
11  n'y  a  pas  moins  de  tact  dans  les 
chapitres  où  il  discute  les  critiques 
des  modernes.  Tout  au  plus,  serait-on 
tenté  parfois  de  s'étonner  de  l'impor- 
tance qu'il  a  l'air  d'attacher  à  certaines 
opinions  qui  ne  méritaient  peut-être 
pas  d'être  réfutées  si  sérieusement  : 
telle  est.par  exemple, celle  de  M.  Nitzsch 
sur  les  traditions  orales,  entièrement 
fixes  et  arrêtées,  qu'Hérodote  se  serait 
contesté  de  reproduire  servilement. 
En  somme,  ce  qu'il  importait  de  faire 
ressortir  et  ce  que  M.  Hauvette  montre 
parfaitement,  c'est  qu'il  y  a  erreur  ou 
exagération  dans  tous  les  systèmes 
qui  représentent  comme  insignifiant 
le  travail  préparatoire  d'Hérodote  et 
qui  veulent  nous  faire  croire  qu'il  a 
reproduit  sans  critique  des  récits  tout 
faits  ou  purement  légendaires.  H  res- 
sort de  cette  partie  du  livre  que 
l'historien,  au  contraire,  a  pris  sa 
tâche  fort  au  sérieux,  qu'il  s'est  ren- 
seigné de  son  mieux,  et  qu'il  a  eu  à 
cœur  d'écrire  un  récit  aussi  vrai  et 
aussi  bien  informé  que  cela  lui  était 
possible. 

Y  a-t-il  d'ailleurs  réussi"?  C'est  ce 
que  M.  Hauvette  examine  en  grand 
détail  dans  sa  seconde  partie.  Une 
mission  spéciale  en  Grèce  l'avait  pré- 
paré tout  spécialement  à  cet  examen 
(voy.  Revue,  V,  464).  11  a  étudié  sur  le 
terrain  les  divers  récits  anciens  des 
batailles  de  Marathon,  de  Salamine  et 
de  Platées,  et  il  a  contrôlé  très  atten- 
tivement les  explications  souvent 
contradictoires  que  les  modernes  en 
ont  proposées.  Cette  connaissance  per- 
sonnelle des  lieux,  jointe  à  la  justesse 
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naturelle  d'esprit  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure,  donne  à  ces  chapitres 
un  très  vif  intérêt.  C'est  de  l'histoire 
critique  au  meilleur  sens  du  mot.  Les 
cartes,  qui  sont  insérées  dans  le  texte, 
permettent  de  suivre  sans  difficulté 
ces  discussions  si  serrées  et  si  pré- 
cises. Qu'elles  aient  résolu  tous  les 
points  douteux,  l'auteur  lui-même  est 
fort  loin  de  le  croire.  Mais  ce  qu'elles 
démontrent,  c'est  que  les  récits  d'Hé- 
rodote, souvent  incomplets  parce  que 
bien  des  choses  étaient  déjà  mal 
connues  et  difficiles  à  éclaircir  autour 
de  lui,  sont  parfaitement  acceptables 
dans  leurs  grandes  lignes  et  que  ce 
sont  ceux  qui  paraissent  les  plus 
voisins  de  la  vérité. 

Les  conclusions  du  livre  me  sem- 
blent irréprochables.  M.  H.  com- 
prend très  bien  et  dit  très  nette- 
ment ce  qui  manque  à  Hérodote 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
de  la  critique  moderne.  L'historien 
grec  n'a  pas  autant  qu'on  le  voudrait 
l'intelligence  des  grandes  opérations 
militaires  ;  sa  psychologie  est  souvent 
trop  élémentaire  ;  son  jugement  hésite, 
quand  il  rencontre  des  traditions  diver- 
gentes; il  ne  sait  pas  toujours  se  faire 
une  opinion  réfléchie;  en  outre,  il 
donne  trop  volontiers  à  l'histoire  la 
forme  anecdotique  ;  mais  il  a  de  la 
finesse,  de  la  bonne  foi,  un  esprit 
ouvert  et  curieux,  point  de  parti  pris, 
peu  de  préjugés,  et  ses  idées  morales 
et  religieuses,  quelque  prix  qu'il  y 
attache,  s'adaptent  aux  faits  sans  les 
altérer.  Son  récit,  comme  le  dit 
M.  Hauvette,  n'a  donc  pas  seulement 
le  mérite  d'être  «  le  plus  agréable 
qu'on  puisse  lire  »,  il  est  encore 
«  vrai  dans  ses  grandes  lignes  et  dans 
la  plupart  de  ses  détails  même  ». 
M.  Croiset. 


45.  KAIBEL  (G.).  Stil  und  Text  der 
IIoX'.Teîa  'AÔT^vatwv  des  Aristo- 
leles.  Berlin,  Weidmann,  1893.  In-8o, 
v-277  p. 


Ce  volume,  qui  devait,  dans  le  plan 
primitif,  faire  corps  avec  celui  de 
Wilamowitz  [infra,  n°  55)  se  divise  en 
deux  parties  :  dans  l'une  l'auteur 
étudie  et  analyse,  parfois  bien  longue- 
ment, les  particularités  du  style  de  la 
TIoX'.Tsta  (composition  générale,  coloris 
de  l'expression,  atticisme,  figures, 
idiotismes,  formation  des  périodes, 
particules,  eurythmie,  ordre  des 
mots);  l'autre,  dont  la  place  serait 
mieux  marquée  au  bas  des  pages  d'une 
édition  savante,  se  compose  d'une 
suite  d'observations  critiques  etexégé- 
tiques  rangées  suivant  l'ordre  des  cha- 
pitres. M.  Kaibel,  qui  possède  à  fond 
la  littérature  et  la  langue  grecques, 
tombe  parfois  dans  l'excès  de  subti- 
lité qu'il  dénonce  si  sensément  chez 
ses  confrères,  comme  Blass  :  n'est-ce 
pas,  par  exemple,  une  plaisanterie 
que  -de  prétendre  (p.  45)  qu'Aristote, 
lorsqu'il  s'inspire  d'Hérodote,  emploie 
à  dessein  des  formes  non  attiques, 
même  étrangères  à  Hérodote^  pour 
indiquer  discrètement  son  modèle 
exotique,  die  fremdartiye  Vorlage?  A 
en  croire  certains  exégètes,  les  Grecs 
auraient  été  vraiment  un  peuple  de 
sorciers.  —  Reprochons  enfin  à  M.  Kai- 
bel de  croire  qu'un  index  détaillé  peut 
tenir  lieu  d'une  table  des  matières 
convenable. 

Kritikos. 


46.  LA  ROCHE  (Jakob).  Beitrâge  zur 
griechischen  Grammatik.  Leipzig, 
Teubner,  1893.  In-S»,  xvii-236  pp. 

M.  J.  La  Roche,  déjà  connu  par  de 
beaux  travaux  sur  le  texte  d'Homère, 
nous  donne  dans  les  Beitrâge  zur  grie- 
chischen Grammatik  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  divers  points  de  la 
langue  grecque  classique.  Dans  sa 
pensée,  ce  sont  des  matériaux  pour 
une  grammaire  complète  qui  manque 
à  la  science  et  qui  nécessiterait  la 
collaboration  de  plusieurs  savants. 

Les  dissertations  contenues  dans  le 
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«  premier  cahier  »  se  rapportent  sur- 
tout à  la  syntaxe  ;  une  soixantaine  de 
pages  sont  consacrées  à  la  morpho- 
logie, principalement  à  la  morphologie 
du  verbe.  Le  deuxième  cahier  con- 
tiendra quelques  chapitres  de  syntaxe, 
mais  s'occupera  de  préférence  de  la 
déclinaison  qui  n'est  ici  représentée 
que  par  l'étude  sur  utôç. 

Dans  le  premier  cahier  les  deux 
dissertations  les  plus  remarquables 
par  le  fond  et  par  l'étendue  traitent 
des  «  formes  de  la  période  hypothé- 
tique »  (p.  1-50)  et  du  participe  attribut 
(p.  50-128).  Les  autres  sont  plus 
courtes,  mais  se  recommandent  au 
même  degré  par  la  clarté  de  l'expo- 
sition, par  l'abondance  et  l'exactitude 
des  citations  :  signalons  les  études 
sur  les  doubles  formes  de  l'optatif  et 
sur  les  formes  du  subjonctif  et  de 
l'optatif  parfait,  sur  la  proposition 
finale  irréelle,  sur  le  génitif  avec  les 
verbes  composés  de  xaTx,  sur  le  par- 
ticipe employé  à  Taccusatif  absolu. 

Voilà  donc  un  livre  qui  s'impose  à 
l'attention  de  tous  ceux  qui  sont  cu- 
rieux des  questions  de  grammaire 
grecque.  Peut-être  regretteront-ils  que 
M.  La  Roche  n'ait  pas  plus  de  con- 
fiance dans  l'utilité  des  inscriptions. 
«  J'ai  laissé  de  côté  à  dessein,  dit-il, 
les  matériaux  fournis  par  les  inscrip- 
tions :  aussi  bien  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  ferais  d'une  forme  comme  u'.u; 
ou  ojî  qui  était  peut-être  usitée  dès  le 
temps  de  Platon  parmi  les  campa- 
gnards de  l'Attique,  mais  qu'on  ne 
trouve  chez  aucun  auteur.  Je  ne  mé- 
connais en  aucune  façon  la  valeur  des 
inscriptions,  mais  leur  emploi  de- 
mande les  plus  grandes  précautions, 
et  je  ne  m'étonnerai  jamais  assez  de 
la  hardiesse  qui  fait  introduire  déjà 
dans  nos  textes  des  formes  comme 
l|ic'.^a,  exeiaa.  »  Admettons  que  M.  La 
Roche  ait  raison  de  se  défier  parfois 
ou  même  souvent  des  inscriptions  ;  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  sur 
cette  question  délicate  et  en  tête  d'un 
ouvrage  aussi  important  que  ces  Bei- 


tn'ige,   on   aimerait   de    plus   grands 
détails  et  des  raisons  plus  développées. 
M.  E. 


47.  MIC  H  ELI  (Horace).  La  révolution 
oligarchique  des  Quatre-Cents  à 
Athènes  et  sescattses.  Genève,  Georg 
etCie,1893.  ln-8ode  132  pages. 

Ce  travail  a  valu  à  M.  Horace  Mi- 
cheli  le  grade  de  docteur  es  lettres 
près  la  Faculté  des  lettres  de  Genève. 
Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  livre  con- 
sidérable, analogue  à  quelques-unes 
de  nos  thèses  françaises  de  doctorat  ; 
mais,  sous  des  apparences  modestes, 
cet  opuscule  témoigne  d'une  science 
aussi  solide  qu'étendue.  Bon  hellé- 
niste, M.  M.  ne  parle  des  institu- 
tions politiques  d'Athènes  que  d'après 
une  étude  directe  et  personnelle  des 
textes  liltéraires  et  des  inscriptions. 
Initié  aux  travaux  de  la  science  alle- 
mande, il  a  lu  tous  les  ouvrages  im- 
portants qui  touchent  à  son  sujet; 
mais  il  n'a  pas  cru  devoir  grossir,  par 
de  longues  discussions,  l'exposé  d'un 
épisode  qui  n'occupe  en  somme  qu'une 
petite  place  dans  le  développement 
de  la  constitution  athénienne.  11  s'est 
donc  appliqué  à  raconter  la  révolution 
oligarchique  de  l'année  411  d'après 
le  VIII'^  livre  de  Thucydide,  complété 
par  r  'A0T,va{wv  iroXiTsia  d'Aristote . 
Telle  est  la  partie  essentielle  du  livre, 
et  elle  ne  mérite  que  des  éloges. 
Cependant  l'auteur  a  fait  précéder  ce 
récit  d'une  étude  sur  les  causes  du 
mécontentement  que  le  régime  démo- 
cratique avait  provoqué  à  Athènes 
parmi  les  riches,  et  il  a  indiqué  à  la 
fin  comment  le  parti  oligarchique, 
instruit  par  l'échec  des  Quatre-Cents, 
se  prépara  dans  la  suite  à  reprendre 
le  pouvoir  par  des  moyens  plus  vio- 
lents encore  et  plus  iniques.  Il  faut 
reconnaître  que  le  sujet  ainsi  étendu 
rendait  utiles  et  peut-être  nécessaires 
des  développements  que  M.  M.  a 
laissés  de  côté.  Ce  qu'il  a  tracé  là  en 
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quelques  pages,  cest  bien  toute  This- 
toire  du  parti  aristocratique  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  dès  lors 
on  regrette  un  peu  de  ne  pas  rencon- 
trer dans  ces  pages  un  examen  assez 
approfondi  de  tous  les  faits  qui  inté- 
ressent cette  histoire  :  pour  ne  signa- 
ler qu'une  lacune,  M.  M.  affirme  à 
plusieurs  reprises  que  le  parti  aris- 
tocratique, qui  se  trouva  prêt  en  411 
à  fournir  deux  projets  de  constitution, 
devait  avoir  élaboré  d'avance  ces 
plans  de  réforme;  mais  il  n'insiste 
pas  sur  Torganisation  antérieure  des 
hétairies,  qui  méritait  plus,  ce  semble, 
qu'une  simple  note  (p.  48,  n»  4).  Espé- 
rons que  M.  Micheli  voudra  compléter 
par  de  nouvelles  publications  cette 
histoire  du  parti  aristocratique  à 
Athènes,  dont  il  a  écrit  déjà  un  inté- 
ressant chapitre. 

Am.  Hauvette. 


48.  OUVRÉ  (Henri).  Méléagve  de  Ga- 
dara.  Thèse  de  doctorat.  Paris,  Ha- 
chette, 1894.  In-8o,  264  p. 

Méléagre,  anagramme  de  «  Ame 
légère  »,  sujet  un  peu  grêle  peut  être 
pour  une  thèse  de  doctorat,  mais  bien 
venu  auprès  de  tous  les  lettrés  et  que 
M.  Ouvré  a  traité  avec  beaucoup  de 
savoir,  de  goût  et  de  délicatesse.  Le 
peu  qu'on  sait  de  la  biographie  de 
Méléagre,  ses  amours  et  ses  essais  de 
jeunesse,  son  rôle  comme  compilateur 
de  la  première  Anthologie,  les  carac- 
tères de  la  pensée,  du  stj'le  et  de  la 
versification  dans  les  charmantes  épi- 
grammes,  pour  la  plupart  erotiques, 
qui  composent  son  bagage  de  poète, 
tout  cela  est  exposé  par  M.  0. 
avec  finesse ,  sobriété ,  précision  et 
dans  une  langue  à  laquelle  on  ne  peut 
reprocher  qu'une  élégance  concise,  un 
peu  précieuse,  qui  s'efforce  inutile- 
ment de  jeter  des  fleurs  même  sur 
les  aridités  nécessaires  de  l'érudition 
critique  :  il  y  a  là  une  sorte  de  pédan- 
tisme  à  rebours  contre  lequel  il  faut 


mettre  en  garde  l'auteur;  le  philo- 
logue ne  doit  même  pas  avoir  lair  de 
rougir  de  son  métier,  —  M.  0.  n'est  pas 
tombé  dans  l'erreur  ridicule  d'un  de 
ses  devanciers  qui  a  fait  de  Méléagre 
un  juif  sous  prétexte  qu'il  est  né  à 
Gadara  (qui  d'ailleurs  n'était  pas  en 
Judée)  ;  mais  peut-être  exagère-t-il 
encore  la  part  des  influences  de  ter- 
roir sur  ce  Grec  natif  de  Sj'He.  Re- 
connaît-on au  style  d'un  auteur  anglais 
s'il  est  né  à  Londres,  à  Melbourne  ou 
à  la  Jama'ique?  S'il  peut  être  question 
de  «  caractères  de  race  »  chez  «  ce 
Musset  qui  n'a  pas  connu  le  roman- 
tisme »  (E.  Faguet),  c'est  bien  plutôt 
des  caractères  de  la  race  hellénique. 
Je  me  permets  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  légère  critique  qu'elle  atteint 
également  une  page  de  ma  thèse  sur 
un  autre  poète  gréco-syrien,  Archias 
d'Antioche;  mais  peut-être  sent-on 
davantage  l'oriental  improvisateur  et 
superficiel  chez  Archias  que  chez  Mé- 
léagre, poète  très  ratfiné  :  M.  Ouvré 
parle  sans  cesse  de  ses  «  négligences  »  ; 
il  me  semble,  pour  parler  avec  Ré- 
gnier, que  «  ses  nonchalances  sont  ses 
plus  beaux  artifices  (1)  ». 

T.  R. 


(1)  Voici  quelques  minuties.  P.  22.  Ne  pas 
écrire  «  Q.-L.  Calulus  >>  (les  gentilices  ne 
s'abrègent  pas).  —  P.  43.  Les  «  trésors  artisti- 
ques de  la  nécropole  de  Sidou  »  n'appartien- 
nent pas  à  l'époque  de  Méléagre.  —  P.  56.  Le 
nom  d'Hérondas  «  restait  cher  au  peuple  (de 
Cos)  dont  il  avait  parlé  la  langue  ».  Je  ne 
comprends  pas.  —  P.  63.  Il  ne  suffit  pas  de 
v<  changer  une  lettre  »  pour  faire  de  >;éxi0o; 
Xt,X'j6o;.  La  forme  XsxûSo;  (sic)  est  barbare. 
—  P.  77.  M.  Ouvré  n'a  pas  vu  la  vraie  raison 
pour  laquelle  Méléagre,  dans  rAulhologio,  a 
fait  la  part  si  étroite  aux  grands  classiques  : 
c'est  que  leurs  œuvres  étaient  dans  toutes  les 
mains.  —  P.  91.  U  me  parait  certain,  au  con- 
traire, que  l'Antliologie  fut  dès  l'origine  com- 
posée de  plusieurs  livres  ;  c'était  une  nécessité 
matérielle.  —  P.  121  suiv.  Éviter  de  citer  des 
terres  cuites  suspectes.  —  P.  126,  Lysippe 
est-il  un  sculpteur  «  alexandrin  »?  —  P.  129. 
Dans  les  premiers  vers  de  la  Imitième  idylle  do 
Théocrite,  M.  0.  voit  <i  les  j)ontes  nues,  les  loin- 
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49.  PEYRE  (Roger).  Histoire  générale 
des  Beaux-Arts.  Delagrave,  1894. 
In-120. 

Dans  ce  brillant  résumé,  qui  prouve 
une  fois  de  plus  les  aptitudes  multi- 
ples de  l'auteur,  l'histoire  de  Tart  grec 
occupe  environ  cent  pages.  On  ne 
peut  demander  à  un  travail  de  ce 
genre  des  recherches  approfondies  ni 
des  vues  personnelles  ;  il  suffit  que 
l'auteur  ait  choisi  de  bons  guides,  que 
la  sélection  et  la  perspective  des  faits 
soient  établies  avec  goût,  et  surtout 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  d'erreurs  maté- 
rielles. A  ces  divers  points  de  vue,  le 
travail  de  M.  Peyre  appelle  quelques 
réserves.  Sa  bibliographie  (p.  54,  etc.) 
est  non  seulement  très  courte,  mais 
singulièrement  défectueuse  :  on  n'y 
voit  pas  même  figurer  les  noms  de 
Brunn,  d'Overbeck  et  de  Baumeister. 
Je  ne  sache  pas  que  les  fouilles  de 
Mycènes  aient  révélé  de  «  riches  sar- 
cophages »  (p.  61).  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  que  les  Doriens  aient 
précédé  les  Ioniens  dans  les  arts  plas- 
tiques :  les  dates  mêmes  données  par 
l'auteur  prouvent  le  contraire  (p.  71). 
Malgré  une  prédilection  visible  pour 
l'actualité  et  des  rapprochements  sou- 
vent forcés  avec  des  œuvres  modernes, 
lauteur  ignore  des  œuvres  d'une 
importance  capitale,  mais  d'une  dé- 
couverte récente,  comme  les  poi- 
gnards de  Mycènes,  les  coupes  de 
Vafio,  les  Athénas  (?)  de  l'Acropole,  le 
sarcophage  dit  d'Alexandre,  Il  est  si 
mal  au  courant  de  la  muséographie 
qu'il  transporte  hardiment  YHermèsAa 
Praxitèle  au  Musée  de  Berlin  (p.  119)  1 
Ajoutons  que  beaucoup  de  noms  pro- 


tains rapproch(5s  dans  l'air  qui  vibre,  la  végé- 
tation qui  craque  sous  le  pied,  en  répandant 
une  odeur  aromatique  ».  Quels  yeuv  !  quel 
odorat  !  11  y  a  un  seul  mot  :  «  la  grande  mon- 
tagne ».  —  P.  224.  «  Un  écrivain  soigneux 
emploie  avec  réserve  les  diérèses  après  le 
deuiième  trochée  (de  riiexaraùtre).  »  Il  fallait 
dire  pourquoi. 


près  sont  fâcheusement  écorchés  [Ba- 
Ihydès,  Gitidias,  Euthychidès,  et  par 
compensation,  YErectheion;  Ofricali) 
et  que  plusieurs  des  gravures,  celles 
notamment  qui  représentent  des  mé- 
dailles, sont  de  véritables  carica- 
tures (1).  L'art  grec  mérite  plus  de 
respect  et  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde  on  sert  mal  sa  cause  en 
chargeant  ses  traits  ou  en  bâclant  son 
éloge. 

Le  Beau. 


50.  REJTER  {Siegfried}.  Drei  und  vier- 
zeitige  IJingen  bei  Euripides  (Sitz- 
ungsberichte  der  Akademie,CXXlX, 
3).  Vienne,  Tempsky,  1893.  In-S», 
80  p. 

Cette  brochure  fait  suite  à  une  dis- 
sertation plus  étendue  {Diss.  Vindobo- 
nenses,  I,  127-235)  consacrée  aux  faits 
similaires  chez  Eschyle  et  Sophocle.  Il 
faut  distinguer  dans  le  travail  de  M.  Rei- 
ter  le  principe  et  l'application.  Le  prin- 
cipe —  à  savoir  que  les  philologues 
ont  quelquefois  exagéré  la  rigueur  de 
la  correspondance  antistrophique  en 
cherchant,  au  prix  de  corrections  for- 
cées, à  obtenir  exactement  le  même 
nombre  de  syllabes  dans  les  vers 
symétriques  de  la  strophe  et  de  l'an- 
tistrophe  —  ce  principe  me  paraît 
exact,  mais  M.  R.  n'a  ni  indiqué  ni, 
je  crois,  reconnu  la  véritable  expli- 
cation des  irrégularités  apparentes 
qu'il  signale  :  cette  explication  c'est 
tout  simplement  que  le  poète  musi- 
cien avait  le  droit  de  dédoubler  mélo- 
diquement  les  syllabes  longues,  en  les 
faisant  chanter  sur  deux  notes,  en 
sorte  qu'une  longue  dans  la  strophe 
correspondît  exactement  pour  l'oreille 
à  deux  brèves  dans  Fantistrophe.  La 
fréquence  de  ces  dédoublements  mélo- 

(1)  Nous  ne  comprenons  pas  que  l'artiste  (?) 
qui  a  dessiné  (p.  125)  le  médaillon  d'Evénète  ait 
eu  l'aplomb  de  faire  figurer  (Jeux  fois  son  nom 
au  bas  de  cette  ridicule  profanation. 
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diques  est  désormais  attestée  pai* 
VHymne  de  Delphes  et,  dans  notre 
commentaire,  M.  Weil  et  moi  nous 
avons  insisté  sur  l'importance  de  ce 
iâit  pour  ranalyse  métrique  des 
chœurs.  Ce  qui  est  vrai  d'une  longue 
ordinaire  l'est  aussi  d'une  longue  de 
trois  temps  et  même  de  quatre  :  il 
n'est  pas  défendu  de  supposer  que 
dans  certains  cas  la  [xaxpà  ■z^irjr^'^.o^  ou 
TSTpaaT,ij.oç  se  décomposait  mélodi- 
quement  en  deux,  trois,  quatre  notes, 
de  manière  à  correspondre  exacte- 
ment à  un  trochée  ou  à  un  spondée 
dans  l'antistrophe;  mais  j'avoue  que 
je  me  montrerais  beaucoup  plus  ré- 
servé que  M.  R.  dans  l'admission  de 
ces  correspondances  exceptionnelles. 
11  me  semble  qu'elles  ne  sont  légi- 
times que  là  où  il  s'agit  de  deux  for- 
mes métriquement  équivalentes  d'un 
même  pied  :  par  exemple,  j'admets 
volontiers  qu'un  ditrochée  ordinaire 
-u-u  puisse  correspondre  à  un  di- 
trochée syncopé  -"-•  ou  encore,  dans 
la  troisième  Pythique,  je  ne  vois  pas 
d'impossibilité   à    faire  répondre   les 

u      u    u_    u      _ 
dochmiaques     ./^aXôv     spiêpotiou     et 

u    _     _     u 
ttXov  f,6av  ôpsTTwv  parce  qu'il  suffisait 

de  chanter  deux  croches  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  Tt6av  pour  rétablir 
l'identité  mélodique.  Mais  M.  R.  sup- 
pose de  pareilles  correspondances  et 
d'autres,  beaucoup  plus  étranges,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  où  le  texte 
est  visiblement  corrompu;  il  admet, 
en  outre,  que  dans  deux  vers  symé- 
triques la  place  de  la  «  catalexis  >> 
puisse  être  différente,  ce  qui  sou- 
vent, mélodiquement,  n'a  aucun  sens. 
Dans  Iphigénie  à  Avlis^  il  fait  répon- 
dre nTjXéto;  elç  yâ|j.ov  Tj^Bov  (v.  1044)  à 
Xeipwv  è^wvôtxausv  (v.  1066)  en  indi- 
quant pour  le  premiers  vers  la  scan- 
sion _: _:-uu|_i,_:_et pour    le 

second  J Ll.  JL  u  u  ^  Une  pareille 

correspondance  n'est  intelligible  qu'à 
la  condition  de  faire  chanter  trois 
notes  sur  t,X  et  sur  é^,  ce  qui  serait 
ridicule,  et  la  corréctioJl  é^ovo|i.ôtÇêv, 


aussi  simple  qu'évidente,  rétablit  une 
responsio  parfaite.  —  En  somme,  la 
brochure  de  M.  Reiter  soulève  d'inté- 
ressantes questions  et  fait  réfléchir, 
mais  dans  le  détail  elle  satisfait  rare- 
ment et  substitue  trop  facilement  au 
furor  emendandi  le  furor  explicandi, 
qui  ne  vaut  guère  mieux. 

T.  R. 


51.  STREIT  (Georges).  L'a/faire  Zappa, 
conflit  gréco-roumain.  Larose,  1894. 
In-8%  10*3  p. 

Exposé  intéressant  et  clair  de  cette 
difficile  question  de  droit  interna- 
tional qui  a  failli  dégénérer  en  un 
grave  conflit  politique.  Les  conclu- 
sions de  l'auteur  (professeur  de  droit 
à  l'Université  d'Athènes)  sont  nette- 
ment favorables  à  la  Grèce. 

X. 


52.  Sludi  italiani  di  filologîa  classica. 
Volume  secondo.  Firenze,  G.  C. 
Sansoni  editore,  1 894. 592 p.  gr.  in-S». 

Nous  venons  seulement  d'appeler 
l'attention  des  lecteurs  de  cette  Revue 
(1893,  p.  398)  sur  le  premier  volume 
de  ce  recueil,  et  déjà  un  second  vo- 
lume vient  témoigner  du  zèle  persé- 
vérant avec  lequel  les  études  de  phi- 
lologie classique,  et  particulièrement 
de  philologie  grecque,  sont  actuelle- 
ment cultivées  en  Italie.  Quelqwes 
travaux  sont  consacrés  à  des  auteurs 
latins,Plaute,Téreuce,  Perse, le  Pseudo- 
César,  mais  les  Grecs-  l'emportent,  et 
on  dirait  que,  même  dans  le  plus  latin 
des  pays  latins,  les  hellénistes  sont 
aujourd'hui  plus  nombreux  que  les 
latinistes.  On  s'étonnera  moins  de  la 
part  considérable  faite  dans  le  présent 
volume  aux  trésors  manuscrits  que 
renferment  les  bibliothèques  italien- 
nes. M.  Vitelli  achève  de  faire  con- 
naître les  manuscrits  grecs  des  biblio- 
thèques publiques  de  Florence  :  après 
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avoir  donné  l'année  dernière  la  liste 
de  ceux  de  la  Laurentienne  non  con- 
tenus dans  le  catalogue  de  Bandini,  il 
décrit  aujourd'hui  ceux  de  la  Riccar- 
diana,  de  la  Maglibechiana  et  de  la 
Marucelliana.  L'inde.T  codicum  grae- 
corumbibliothecas  Casanatensis  est  dû 
à  M.  F.  Bancalari. 

Depuis  qu'Erman  publia  l'opuscule 
De  titulorum  io7iicorum  dialecto,  plus 
de  vingt  ans  se  sont  écoulés,  et  les 
fouilles  ont  mis  au  jour  un  grand 
nombre  d'inscriptions;  aussi  le  tra- 
vail consacré  au  même  sujet  par 
M.  M.  Fuochi  sera-t  il  le  bienvenu. 
L'auteur,  qui  est  au  courant  des  études 
linguistiques,  traite  successivement 
des  voyelles,  des  consonnes,  des  suf- 
fixes, des  composés,  de  la  déclinaison, 
de  la  conjugaison,  et  il  ajoute  la  table 
alphabétique  des  mots  contenus  dans 
les  deux  recueils  de  Bechtel.  Arrivons 
à  la  littérature.  Là  l'étude  la  plus  con- 
sidérable est  celle  de  M.  Tocco  sur  le 
Parménide,  le  Sophiste  et  le  Philèbe. 
L'auteur  reprend  la  thèse  qu'il  avait 
soutenue,  dès  1876,  dans  ses  Ricerche 
Platonicke.  Après  avoir  discuté  les 
systèmes  de  Jackson  et  d'Apelt,  il  éta- 
blit son  système  à  lui  sur  des  consi- 
dérations qui  paraissent  très  plausi- 
bles. Ces  trois  dialogues,  qui  effrayent 
quelque  peu  le  commun  des  lecteurs 
(car  le  divin  Platon  n'y  sacrifie  guère 
aux  Grâces),  seraient  postérieurs  à 
tous  les  autres  écrits  du  philosophe, 
sauf  les  Lois  :  Platon  y  aurait  modifié 
sa  doctrine  des  idées,  afin  de  la  mettre 
à  l'abri  des  critiques  de  quelques 
contemporains,  et  particulièrement 
d'Aristote.  —  Parmi  les  observations 
de  M.  P.  Piccolomini  sur  les  Chevaliers 
d'Aristophane,  on  remarquera  celles 
qui  signalent  des  parodies  du  langage 
tragique.  La  parodos  des  Oiseaux  pré- 
sente des  difficultés  dont  la  plupart 
des  lecteurs  d'Aristophane  ne  s'aper- 
çoivent pas.  Pithétéros  et  Évelpide  se 
cachent-ils  à  l'entrée  des  choreutes? 
M.  E.  Romagnoli  répond  que  oui,  et 
que  c'est  seulement  au  vers  354  qu'ils 


quittent  leur  abri  pour  essayer  de  fuir. 
A  propos  du  vers  1273  des  Nuées, 
M.  F.  Nencini  discute  le  sens  du  pro- 
verbe àir'  ô'vou  jcaTaireasiv.  Il  se  refuse 
à  y  voir  un  calembour  (àiro  vou), 
auquel  les  variantes  de  ce  proverbe, 
iTzb  yoô^,  dtTtô  T-j[xêou  xaTaTTsaeîv  ne 
se  prêtent  pas  ;  mais  il  y  reconnaît  un 
jeu  de  mots.  En  effet,  ôvoç  est  aussi 
le  nom  d'un  vase  à  boire,  et  XT,peî; 
ciditep  iir'  ôvou  xaTaTcsaciv  peut  signi- 
fier :  «  tu  déraisonnes  comme  si  tu 
étais  ivre.  »  —  Quelle  était  la  forme 
d'un  autre  vase  à  boire,  le  xw9wv? 
M.  P.  Franchi  de'  Cavalieri  nous  ap- 
prend que  le  xwôwv  était  une  espèce 
d'ampoule,  à  base  large  et  à  orifice 
étroit.  N'oublions  pas  les  courtes 
notes  intéressantes  que  M.  Vitelli, 
l'âme  de  cette  publication,  a  tirées  de 
son  portefeuille  pour  ne  pas  laisser 
de  blancs  à  la  fin  des  articles.  Nous 
ne  relèverons  ici  que  le  fragment  82 
de  Sophocle,  pour  proposer  au  savant 
helléniste  une  conjecture  différente  de 
la  sienne.  Voici  les  vers  : 

Aoxw  aèv  O'jSsi'î  •  àW  5pa  [j.-^,  xpeTaaov  -^ 
xal  SuacTsêoOvxa  tîôv  èvavTi'wv  xpaxeiv 
T|  SoO.ov  aÙTÔv  ôvxa  xwv  iréXaç  xXûetv. 

M.  Vitelli  juge  avec  raison  qu'il  faut 
s'abstenir  de  toucher  au  premier  vers, 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
ce  qui  précédait.  Quant  au  vers  3,  il 
y  introduit  l'antithèse  que  l'on  de- 
mande en  écrivant 

T^  SouXov  au  Oswv  ôvta  twv  T:éXaç  x"X'j£'.v. 

Cette  correction  a  le  mérite  d'être 
beaucoup  moins  violente  que  celles 
qu'on  avait  mises  en  avant.  Mais, 
outre  que  la  particule  au  ne  semble 
guère  de  mise  ici,  l'idée  de  «  esclave 
des  dieux  »  ne  convient  pas  dans  un 
vers  où  l'interlocuteur  déclare  qu'il 
ne  veut  pas  obéir  à  un  autre  homme. 
Peut-être 

r\  SouXov  iyvôv  ôvra  twv  iriXai;  xXiSetv. 


2o8 
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Rappelons  la  locution  mordante 
àacpaXwî  6ou>.£'j£'.v,  dont  Démosthène 
s'est  servi  après  Thucydide. 

H.  W. 


53.  SVORONOS  (Jean).  Rapport  sur  les 
opérations  du  Musée  Numismatique 
pendant  Vannée  1891-1892  (en  grec). 
Athènes,  Sakellarios,  1893.  In-S», 
19  p. 

Ce  document  donne  Tidée  la  plus 
favorable  de  l'activité  du  nouveau  con- 
servateur. Grâce  à  ses  efforts  la  col- 
lection a  recouvré  une  notable  partie 
des  monnaies  volées  par  Raftopoulo  ; 
elle  s'est  accrue  des  cabinets  de  la 
Société  archéologique,  de  Jean  Démé- 
trio,  de  Zosimas,  etc.,  en  tout  près  de 
trente-sept  mille  pièces.  Le  catalogue 
manuscrit  de  la  collection  nationale 
comprend  seize  tomes;  espérons  que 
la  partie  relative  à  l'antiquité  (faisant 
suite  au  fascicule  publié  en  1872  par 
Postolacca)  pourra  être  prochaine- 
ment publiée. 

T.  R. 


54.  TANOVICEANU  (Constantin).  Re- 
presentatiunile  plastice  aie  tipului 
juvenilu  barbatescu,  prepusii  Apol- 
loni.  Craiova,  1894.  In-8o,  88  p. 

L'auteur  a  voulu  donner  (toute  pro- 
portion gardée)  un  pendant  à  la  thèse 
célèbre  de  M.  HomoUe,  De  antiquis- 
simis  Dianae  simulacris.  C'est  1'  «  Apol- 
lon archaïque  »,  ce  type  juvénile  et 
imberbe  représenté  par  les  statues 
d'Actium,  d'Orchomène,  d'Acrsephiœ, 
de  Ténéa,  de  Naxos,  de  Théra,  etc., 
qui  forme  l'objet  de  son  étude.  Un 
premier  chapitre  est  consacré  à  la 
description  des  exemplaires  connus  ; 
vient  ensuite  l'étude  des  caractères 
généraux  de  l'art  reflété  dans  ces  mo- 
numents, puis  l'examen  des  questions 
de  date    et  enfin  l'interprétation   du 


type.  C'est  l'étude  consciencieuse  d'un 
débutant  bien  informé. 

Le  Beau. 


55.   WILAMO WITZ -  MOELLENDORF 

(Ulrich  von).  Aristoteles  und  Alhen. 
Berlin,  Weidmann,  1893.  2  vol., 
in-8o,  de  vi-381  et  428  p. 

Voici  certainement  l'ouvrage  le  plus 
considérable  qui  ait  encore  paru  sur 
la  République  athénienne  d'Aristote 
et  l'un  des  plus  intéressants  qu'ait 
signés  M.  de  Wilamowitz.  Ce  n'est 
pas  assez  dire  que  la  science  et  le 
talent  y  abondent,  ils  y  débordent. 
Malgré  l'efl'ort  visible  de  l'auteur  pour 
se  restreindre  et  «  faire  un  livre  »  il 
s'y  abandonne  encore  tellement  à 
son  péché  mignon  des  digressions  de 
omni  re  scibili  qu'aucune  analyse  ne 
peut  donner  une  idée  de  cette  prodi- 
galité de  renseignements  et  d'idées 
suggestives  jetées  là  comme  à  plein 
boisseau,  au  grand  profit,  mais  parfois 
au  grand  éblouissement,  du  lecteur. 
Le  premier  livre,  qui  remplit  tout  un 
volume,  est  consacré  à  l'analyse  du 
traité  d'Aristote,  à  l'étude  de  sa  chro- 
nologie et  de  ses  sources,  à  l'influence, 
au  but  et  à  la  signification  de  cet 
ouvrage.  A  côté  d'Hérodote  et  de 
Thucycide,  qu'il  rectifie  souvent  sans 
les  nommer,  Aristote  a  fait  un  large 
usage  des  Atthides  qui  lui  ont  fourni 
la  trame  de  son  récit.  Ceci  avait 
été  déjà  dit,  mais  M.  de  \V.  l'a  mon- 
tré avec  plus  de  détail  et  a  tâché 
de  remonter  aux  sources  mêmes  de 
cette  littérature  en  forme  de  chro- 
nique :  il  les  trouve  dans  les  annales 
privées,  les  ÛTrojxvT.iJLaTa  des  exégètes 
sacrés,  annales  dont  la  divulgation 
aurait  eu  lieu  au  commencement  du 
ivc  siècle,  et  aurait  été  assaisonnée, 
dès  le  début,  par  des  anecdotes  légen- 
daires et  des  hypothèses  savantes  : 
c'est  là  une  conjecture  ingénieuse,mais 
qui,  pour  le  moment,  reste  en  l'air.  A 
côté  de   l'Atthide    ou   des    Atthides, 
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Aristote,  pour  la  portion  de  son  récit 
qui  embrasse  les  événements  de  480 
à  404,  s'est  surtout  inspiré  d'un  pam- 
phlet aristocratique,  très  malveillant 
pour  les  chefs  de  la  démocratie  athé- 
nienne, et  rempli  d'anecdotes  men- 
songères auxquelles  il  a  trop  légère- 
ment prêté  foi  :  j'avais  attribué  la 
paternité  de  cet  ouvrage  à  Critias  (1), 
M.  de  W.  préfère  Théramène,  mais 
ses  arguments  sont  faibles  et  il  avoue 
qu'il  n'est  question  nulle  part  d'écrits 
de  Théramène.  Au  reste  le  nom 
importe  peu  ;  ce  qui  est  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  M.  de  W.,  qui  est  le 
premier  à  reconnaître  le  caractère 
absolument  fictif  et  tendancieux  des 
historiettes  sur  Thémistocle,  Aris- 
tide, etc.,  persiste  à  croire  à  l'authen- 


(1)  Je  m'étonne  que  M.  de  W.,  qui  est  trop 
riclic  pour  vouloir  se  parer  des  plumes  d'autrui, 
n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nommer  l'auteur  de 
cette  hypothèse.  De  même,  I,  p.  223,  il  donne 
comme  de  lui  la  détermination  de  l'époque  de 
la  naissance  d'Hypéride,  qui  a  été  publiée  ici 
même,  il  v  a  deux  ans,  Revue,  V,  250. 


ticité  de  la  constitution  de  Dracon, 
qu'il  sait  cependant  avoir  été  puisée 
à  la  même  source.  Son  chapitre  sur 
ce  sujet  (le4c)estundes  plus  faibles  de 
l'ouvrage  et  vicie  tout  son  exposé  de 
l'histoire  de  la  constitution  athénienne. 
En  revanche,  on  ne  peut  qu'applaudir, 
malgré  sa  sévérité ,  au  j  ugement  général 
qu'il  porte  sur  Aristote  historien  ; 
comme  bien  d'autres,  j'avais  eu  tort 
d'attribuer  à  Aristote  des  recherches 
personnelles  dans  les  documents, 
alors  qu'il  n'a  fait  qu'extraire,  fort 
habilement  d'ailleurs,  des  livres  de 
seconde  main.  —  Le  second  volume 
renferme  une  série  de  «  recherches 
sur  la  base  de  la  no>.iT£ta  »  et  de 
((  compléments  »,  en  tout  vingt-huit 
dissertations  qui  touchent  à  plusieurs 
des  points  les  plus  controversés  de 
l'histoire  athénienne  et  dont  chacun 
mériterait  une  analyse  approfondie. 
11  est  d'autant  plus  inutile  d'insister 
que  ce  livre  est  ou  sera  bientôt  sur 
la  table  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  grecque. 

T.  R. 


Le  rédacteur  en  chef  gérant,   Th.  Reinach. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard   Saint-Laurent,  23. 


SUR  UN  MORCEAU  SUSPECT 
DE   L'AJVTiGOIVE  DE   SOPHOCLE' 


Je  voudrais  reviser  un  procès  qui  passe  pour  être  jugé  défini- 
tivement. Les  éditeurs  de  Sophocle  condamnent  d'un  commun 
accord  un  morceau  considérable  de  VAntigone,  les  vers  904  ou 
905  à  912  ou  913  ;  quelques-uns  estiment  que  l'interpolation  s'étend 
jusqu'au  vers  920,  ou  même  jusqu'à  928.  Ces  derniers  vont  certai- 
nement trop  loin;  les  autres  ont  pour  eux  le  sentiment  de  tous 
les  lecteurs.  En  effet,  le  morceau  incriminé  est  extrêmement  cho- 
quant :  j'en  suis  choqué  moi  aussi,  et  je  voudrais  qu'il  ne  fût  pas 
dans  le  texte  ;  mais  je  me  demande  si  nous  avons  le  droit  d'éli- 
miner ce  qui  nous  déplaît. 

Antigone  veut  prouver  qu'en  donnant  la  sépulture  à  son  frère, 
elle  a  rempli  le  plus  sacré  de  tous  les  devoirs,  et  elle  se  sert  d'un 
raisonnement  emprunté  à  Hérodote,  mais  qui,  chez  l'historien^ 
s'appliquait  à  une  situation  différente  (2).  La  fejnme  d'Intapherne 
ne  peut  sauver  de  la  mort  qu'un  seul  membre  de  la  famille  :  elle 
choisit  son  frère  de  préférence  à  son  mari  et  à  ses  enfants.  Le  roi 
Darius  en  est  étonné  et  nous  le  sommes  comme  lui.  Cependant  la 
femme  motive  son  choix  :  je  puis  avoir,  dit-elle,  un  autre  mari  et 
d'autres  enfants;  mais,  ayant  perdu  mon  père  et  ma  mère,  je  ne 
puis  avoir  un  autre  frère.  Voilà  qui  est  raisonnable,  trop  raison- 
nable à  notre  gré  :  nous  ne  pensons  pas  que  le  degré  d'affection 

(Ij  Qu  'stion  discutée  dans  la  Société  des  Humanistes  français,  séance  du 
27  juin  18'J4. 

2)  Voir  ilérudote,  IJI,  119. 
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doive  se  mesurer  à  la  difficulté  de  remplacer  Tobjet  aimé  par  un 
objet  similaire.  Aussi  ne  partageons-nous  plus  le  sentiment  du 
roi,  qui  est  charmé  de  cette  réponse  au  point  de  faire  grâce  à  deux 
membres  de  la  famille  rebelle.  Hérodote,  qui  raconte  cette  his- 
toire, en  était  évidemment  charmé  lui  aussi.  Beaucoup  d'autres 
Tétaient  de  même,  puisqu'elle  a  fait  fortune  dans  l'antiquité  :  on 
Ta  retrouvée  dans  l'Inde.  Ce  point  est  à  noter  :  il  indique  que, 
dans  les  choses  de  sentiment,  nous  ne  jugeons  pas  toujours 
comme  les  anciens. 

Revenons  à  Antigone.  Son  cas  diffère  de  celui  de  la  femme 
d'Intapherne.  Elle  n'avait  pas  à  choisir,  et  la  casuistique  qu'elle 
emploie  pour  se  justifier  nous  paraît  d'autant  plus  déplacée.  Quoi 
qu'elle  en  dise,  s'il  s'était  agi  d'ensevelir  un  mari  ou  un  enfant, 
nous  la  connaissons  trop  bien  pour  n'être  pas  certains  qu'elle  eût 
montré  le  même  dévouement  :  elle  se  calomnie  en  assurant  le 
contraire . 

Cependant  le  passage  qu'on  veut  écarter  aujourd'hui  était 
célèbre  dans  l'antiquité.  Aristote  en  cite  deux  vers  (911-912)  dans 
sa  Rhétorique  (1).  On  répond  que  les  acteurs  avaient  de  bonne 
heure  amplifié  les  textes  des  tragiques,  et  que  nous  sommes  en 
présence  d'une  interpolation  antérieure  à  Aristote.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  témoignage  du  philosophe  constitue  une  forte 
présomption  d'authenticité.  Dira-t-on  qu'Aristote  ne  connaissait 
les  vers  qu'il  cite  que  pour  les  avoir  entendus  au  théâtre?  En  effet, 
Antigone  était  du  nombre  des  pièces  anciennes  qui  furent  reprises 
au  iv^  siècle;  mais  Aristote  se  réfère  si  souvent  à  Antigone  (2) 
qu'on  peut  supposer  qu'il  l'avait  aussi  lue.  Son  exemplaire  aurait-il 
donc  été  aussi  peu  fidèle  que  les  rôles  des  acteurs?  On  peut  en 
douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'Aristote  cite  sans 
marquer  le  moindre  soupçon  :  il  n'était  donc  pas  choqué  comme 
nous  autres  modernes,  et,  si  l'on  croit  qu'il  avait  vu  jouer  la  tra- 
gédie (ce  qui  est  extrêmement  probable),  son  impression  a  d'au- 
tant plus  de  poids. 

Si  on  demande  maintenant,  qui  pouvait  emprunter  une  argu- 
mentation à  Hérodote,  du  poète  ou  des  acteurs,  les  probabilités 

(1)  Aristote,  Rhét.,  Tîl,  10. 

(2)  Cf.  Ibid.,  à  la  fin  du  chapitre;  1,  13;  14;  111,  14;  17.  Poét.,  14. 
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sont  pour  le  poète.  Nous  savons  qu'il  était  lié  avec  Thistorien,  et 
on  a  signalé  chez  lui  plusieurs  souvenirs  de  cette  intimité.  Le 
plus  connu,  et  le  seul  que  nous  rappellerons  ici,  se  trouve  dans 
Œdipe  à  Colone  (1).  Le  vieillard  retrouve  dans  sa  famille  les 
usages  de  l'Egypte.  Là  les  hommes  sont  assis  dans  la  maison  à 
travailler  au  métier,  tandis  que  les  femmes  procurent  au  dehors 
l'entretien  de  la  famille.  C'est  ainsi  que  les  fils  d'CEdipe  gardent 
la  maison,  comme  des  jeunes  filles  (xax'  oTxov  olxoupoua'.v,  cotuô  Trap- 
6svot),  tandis  que  les  filles  partagent  la  vie  errante  de  leur  père. 
La  comparaison  cloche  quelque  peu;  nous  apprendrons  plus  loin 
qu'un  de  ces  hommes  casaniers,  actuellement  exilé,  avait  régné 
autrefois  dans  Thèbes  et  expulsé  son  frère.  En  cet  endroit  l'em- 
prunt, sans  être  aussi  choquant  que  dans  Antigone,  ne  laisse  pas 
d'être  déplacé.  Aussi  Meineke  soupçonnait-il  là  encore  une  inter- 
polation. Cela  était  logique,  car  il  est  difficile  de  condamner  l'un 
des  deux  passages  sans  écarter  l'autre.  Mais  où  nous  arrêterons- 
nous  dans  cette  voie  périlleuse? 

Il  faut  maintenant  examiner  le  passage  incriminé  vers  par 
vers;  car  on  en  a  épluché  les  phrases  et  les  mots,  et  on  a  trouvé 
à  y  redire,  quelquefois  non  sans  motif.  S'il  était  impossible  de 
répondre  à  ces  critiques  de  détail,  elles  seraient  plus  probantes 
que  les  considérations  générales  sur  l'ensemble  du  morceau. 

904  KaiTO',  a'  e^w  \l\i.T,(joL  xoTç  cppovoùatv  £o. 

Antigone  dit  en  apostrophant  Polynice  :  «  et  cependant,  au 
jugement  des  hommes  sensés,  j'eus  raison  de  t'honorer  ».  Il  n'y 
a  aucune  difficulté  à  construire  kifAr^aa  e3;  si  le  vers  imprimé 
peut  sembler  amphibologique,  le  vers  récité  comme  il  convient 
est  très  clair,  et  Sophocle  écrivait  pour  le  théâtre.  Inutile  de  lire 
xa-toi  ai  y'  -"^  't'![jir,aa,  comme  on  a  proposé. 

905  O'j  Yocp  Ttot'  O'W  av,  £1  tÉxvwv  [xr^xr^p  à'cpov, 

906  o'jt'  £'.  TToat;  jjLOt  xaxôavtov  zzr/,zxo, 

907  ^lofi  TToX'.TtOV   TOVO'    àv   TipO|Jl7)V   TTOVOV. 

Des  deux  membres  de  phrase  parallèles,  le  premier,  z\  téxvwv 
(AT^xr^p  ecpuv,  ne  dit  que  la  moitié  de  ce  qu'il  fallait  dire.  Nous  remé- 

(1)  Œd.  Col.,  337-341. 


264  HENHl    WEIL 

(lierons  à  cet  inconvénient  par  une  correction  facile.  Écrivons, 
sans  changer  une  seule  lettre  : 

où  yâp  tïot'  O'jt'  av,  el  tÏxv'  wv  (J-r^-rr^p  l'cpuv, 
o'jt'  tl  TToai?  jxoi  xaxôavtov  ïxr^y.t'zo . 

«  Si  des  enfants  dont  jWrais  été  mère...  »  La  proposition  rela- 
tive participe  de  la  nature  hypothétique  de  la  proposition  qui  la 
gouverne  ;  la  particule  av  n'y  est  pas  de  mise  (cf.  Krueger,  G)\  gr. 
§  54,  10,  6).  Quant  au  verbe  £tt;x£to,  qui  est  commun  aux  deux 
membres  de  phrase,  il  ne  blesse  notre  goût  que  si  on  le  traduit 
par  «  pourrissait  ».  Le  poète  ne  s'est  pas  servi  du  mot  propre 
èffr^TTETo,  mais  d'un  autre,  qui  n'a  rien  de  repoussant,  puisqu'on  dit 
TT^XEffôat  7r66(|>,  TT'X£ff6ai  8axpuyio)v. 

908  Tivo<;  vojjio'j  or,  xaûxa  rpô^  yâctv  XÉyw  ; 

«  Au  gré  de  quelle  loi,  pour  obéir  à  quelle  loi,  parlé-je  ainsi?  » 
Faut-il  justifier  une  locution  dans  laquelle  le  sens  premier  de 
yipi"^  s'est  émoussé?  Euripide  dit  [Médée,  538)  vojjioi;  te  ypf,(T6at,  \i.r, 

TTpoç  tay6o(;  yâptv. 

909  n()(n^  [jL£v  àv  {xoi  xafxÔavovTo;  àXXo;  -^v, 

910  xa'.  uaTç  è.TZ   aXXou  cpwTo;,  z\  xoùS'  -^'iJLTcXaxov 
■  911    (xr^TOÔi;  o'  £v  "AiBou  y.olX  Traxpôç  X£X£u66xotv, 

912  O'jx  IW  à8£Xcpo<;  ô'oxt;  âv  ^Xâffxo'.  ttoxÉ. 

Avec  xax6av6vxo;,  il  faut  sous-entendre  le  génitif  (inusité)  de  TÔat;, 
ce  qui  ne  semble  nullement  contraire  au  génie  de  la  langue 
grecque.  Il  était  facile  d'écrire  àvopo;...  xaxOavovxo?,  mais  le  poète 
voulait  mettre  en  relief  les  trois  nominatifs  parallèles,  Tioatç,  raTç, 
àooXcpoç.  On  lit  dans  VHippolyte  (v.  19)  ij-e-^w  ^poxsta:;  TrpoaTsawv 
ô[JLiXtaç,  non  otJitXtav,  qui  serait  plus  conforme  à  nos  habitudes  de 
parler.  Dans  le  vers  suivant  xoûôe  équivaut  évidemment  à  iraiôo;; 
aussi  la  restriction  àr'  aXXou  cûwxoç,  qui  implique  la  mort  du  mari, 
ne  se  comprend-elle  pas  assez.  On  peut  écrire  £'.  xfovS'  Y-jjirXaxov. 
Il  convient,  en  effet,  de  supposer  une  mère  privée  de  son  mari; 
autrement,  ce  dernier  aurait  dû  défendre  le  corps  de  l'enfant. 
Le  vers  912  prête  aussi  à  la  critique.  «  Il  n'est  pas  de  frère- qui 
pourrait  me  naître  »  :  cela  est  étrangement  dit.  Mais  n'ayons  pas 
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la  prétention  de  corriger  le  poète,  en  lui  suggérant  avec  Dindorf  la 
tournure  oûx  è'a6' ô'tiok  àosXcpo^  av  ^Xâ^Tot  TTOTÉ.  Le  poète,  nous  l'avons 
vu,  a  très  bien  fait  de  placer  le  mot  ào^Xcpo;  en  évidence  avant  la 
conjonction;  c'est  le  copiste  qui  est  en  faute,  il  aurait  di"!  écrire 

O'jx  èW  àoîXcpo;;  oiç  tiç  av  ^Xârcot  tcotÉ. 
Cf.  V.  750  :  TajTT/;  ttot'  o'jx  s<j6'  wç  l'xt  ^oxrav  yaijisTç. 

Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  les  vers  suivants  : 

913  To'.àios  [xivToi  j'  £X7:pOTiij.r]ja^  cyto 

914  voua»,  KpiovT'.  ztj'z''  looc,'  àfxapzâvî'.v. 

Si  Antigone  se  réfère  ici  à  la  question  qu'elle  avait  posée  au 
vers  908  et  rend  cette  relation  plus  frappante  en  se  servant  de 
nouveau  du  mot  vojjlo<;,  cette  forme  de  raisonnement  est  familière 
aux  tragiques.  Voyez  plus  haut  vers  177  et  191,  plus  bas  vers  710 
et  723;  Electre  341  et  365,  976  et  984,  passages  trop  longs  à  repro- 
duire. Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  le  Roi  commence  une 
tirade  par  le  vers  (908) 

AîT  TO',  ^a6îia^  cspovttoo^  jioTr^pîo'j, 

et,  après  avoir  exposé  ses  motifs,  il  la  finit  en  disant  (v.  417) 

MWV    où  ÙO'All   ÔsTv   C5pOVT'!oO^  UM'Zr^Q'.O'J', 

Je  crois  avoir  montré  qu'au  point  de  vue  de  la  langue  et  de 
l'expression  les  vers  sont  irréprochables,  et  j'en  viens  à  la  con- 
clusion à  tirer  de  ces  trop  longues  considérations.  Gardons-nous 
de  mériter  le  reproche  qu'on  faisait  à  Aristarque,  versum  quem  non 
prohat  damnât.  Les  subtilités  qui  nous  choquent  amusaient  peut- 
être  des  esprits  grecs,  qu'en  savons-nous?  Disons  que,  tout  entière, 
aux  affections  virginales,  «  la  plus  fraternelle  des  âmes  »  [die 
schicesterlichsie  der  Seelen],  comme  dit  le  poète  allemand,  ne  con- 
naît pas  les  sentiments  de  l'épouse  et  de  la  mère.  Ajoutons  que, 
abandonnée,  condamnée  par  tous,  par  les  dieux  comme  par  les 
hommes,  la  jeune  fille,  presque  ébranlée,  s'efforce  de  justifier  sa 
conduite  par  tous  les  raisonnements  possibles,  justes  ou  sophis- 
tiques, pourvu  qu'ils  aient  quelque  apparence.  J'en  dirais  plus 


266  HENRI    WEIL 

long,  que  je  ne  parviendrais  jamais,  je  le  sais,  à  faire  goûter  à 
personne  un  morceau  que  je  ne  goûte  nullement.  Mais  je  pense, 
à  mon  grand  regret,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  l'ôter  à 
Sophocle;  c'est  la  conclusion  à  laquelle  je  me  résigne,  exwv  àsxovTÎ 

Henri  Weil. 


L'ÉPIGRAMME  GRECQUE  DE  LA  STÈLE  DE  XAIVTHE 


On  peut  maintenant  combler  toutes  les  lacunes  de  la  curieuse 
épigramme  grecque  gravée  sur  la  face  nord  de  la  stèle  Xan- 
thienne  : 

['E]^  00  t'  EùpwrrjV  ['Ajcriac;  8(ya  ttovtoç  ev£[t][jL[£]v, 
[oj'joÉc;  (i)  TTco  A'jxicov  crcrjXr^v  xoiivoz  àv£6r^x(£)v, 
[8]ct)8£xa  6£oTç  aYopâ?  £[v  xjaôapwi  t£[jl£V£'., 
[vixjéwv  xaî  TcoXsfxou  fjivrj(i.a  toSe  à6àv(a)Tov. 
5  [Kopjptç  ô'Se  'A[p]7ràY0  uioç,  àpiTC£uaaç  xà  aTravxa  (2), 

[)(_£] punràXTjV  A'jx(a)v  twv  tôt'  £v  -JjXixiat  • 
[iroJXXàç  81  àxpOTToXeç  (1)  (tÙv  'AôiQvaiat  TiToX^TTopôwi 

[TrJÉpaaç,  aruv^Evéaiv,  8(Ji)X£  jJiipoç  ^aa'.Xia;  • 
wv^âptv  àOàvaxoi  ol  à7r£[jLv(r])aavT:o  otxaiav  • 
10  ïr.xoL  §£  ÔTrXiTa;  xx£Tv£v  iv  -fiiaipat  'ApxàBac;  av8pa;  •  (3) 

ZtjVi  81  Tr(X)£aTa  xpoTraTa  ^(p)oxtbv  £(a)xT,a£v  àiiàv^xjwv, 
xaXXtaxo'.ç  8'  tp^OK;  Ka[p]'!xa  ^i'^oç  £<JX£cpàvtoa£v. 

Pour  arriver  à  constituer  ce  texte  sur  des  bases  solides,  j'ai 
consulté  mes  propres  estampages,  une  récente  copie  qui  m'a  été 
envoyée  avec  un  commentaire  par  mon  ami  M.  Diamandaras,  de 
Castellorizzo,  et  aussi  le  fac-similé  pris,  sous  la  direction  de 
M.  Benndorf,  par  les  savants  Autrichiens,  lors  de  leur  dernière 

(1)  Sic. 

(2)  Les  deux  dernières  lettres  au-dessus  de  la  ligne,  sur  l'alignement  de 
àOavaxov. 

(3)  Les  quatre  dernières  lettres  sont  disposées  en  échelle  au-dessus  de  la 
ligne  ainsi  :  A    S 
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visite  à  Kounik,  en  1892.  Ce  fac-similé  commande  Tadmiration; 
non  seulement  les  lettres  de  grandeur  naturelle,  avec  les  défor- 
mations que  le  temps  a  trop  souvent  introduites,  y  sont  dessinées 
avec  une  extrême  fidélité,  mais  la  plus  grande  conscience  a 
présidé  à  ce  décalque  qui  retient  jusqu'aux  moindres  accidents, 
jusqu'aux  moindres  rides  de  la  pierre.  J'avais,  en  outre,  devant 
moi  divers  essais  de  mes  prédécesseurs,  dont  voici  la  liste  : 

l**  Pour  mémoire  seulement,  Daniel  Sharpe,  dans  VAccoujit  of 
discoveries  in  Lycia  (London,  1842),  de  son  compatriote  Charles 
Fellows,  pp.  492-493.  On  sait  que  Fellows  découvrit  la  ville  de 
Xanthe,  le  19  avril  1838  (1); 

2°  G.  F.  Grotefend  dans  Gôtiing.  gelehrte  Anzeigen,  27  janvier 
1842,  p.  147  (2); 

3°  Le  colonel  Martin  Leake,  sur  la  deuxième  édition  de  la  stèle 
par  Fellows,  =  Trans.  of  ihe  Royal  Society  of  Literature  (vol.  P% 
1843),  p.  257  (3); 

4°  Martini,  sur  une  copie  indépendante,  dans  le  Gymnasial- 
Programm  von  Posen,  11  avril  1843,  p.  23  (4); 

5°  Johannes  Franz,  dans  V Archaeologische  Zeitung,  mai  1844, 
pp.  279-288,  puis  dans  le  C.  /.  G.,  III,  n»  4269,  p.  147.  Voir 
aussi,  dans  le  même  volume.  Addenda,  pp.  1122-1123,  où  est 
relatée  une  hypothèse  de  Wattkiss  Lloyd  ; 

6°  Le  colonel  Leake,  de  nouveau,  dans  les  Trans.  of  ihe  royal 
Society  of  Literature.  Vol.  Il,  1847,  p.  28. 

Ici  il  faut  mentionner  le  recueil  des  inscriptions  relevées  par 

(1)  Mais  il  ne  copia  les  inscriptions  de  VObelisk,  que  le  18  avril  1840,  ainsi 
que  vers  janvier  1842.  —  Sharpe  a  extrait  uniquement  de  la  première  copie 
de  Fellows  quelques  mots  :  jxvf,ixa  tôSs  et  'Aozayo  u'.ô;  ipiaxeûdaç. 

(2)  Réduit  à  inventer  un  texte,  il  arrive  à  des  rencontres  heureuses  (vers  3° 
et  7e),  mais,  comme  son  devancier,  il  prend  la  première  ligne  de  Fépigramme 
pour  la  fin  du  texte  lycien  gravé  au-dessus  des  vers  grecs. 

(3)  Il  reconnaît  le  premier  vers,  encore  qu'il  ne  parvienne  pas  à  proposer 
une  leçon  satisfaisante. 

(4)  Le  professeur  Schônborn,  de  Posen,  fut  aussi  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique par  le  gouvernement  prussien  :  il  était  en  Lycie,  de  l'automne  1841  à 
Tété  de  1842.  C'était,  au  dire  des  habitants  de  Perga,  «  un  homme  barbu  qui 
emplissait  ses  poches  de  pierres  »,  Sa  copie  fut  communiquée  à  Martini, 
lequel  eut  l'idée  fort  heureuse  de  comparer  l'épigrammc  Xanthienne  à  celle 
reproduite  dans  Diodore  de  Sicile,  XI,  62. 
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Sch()nl)orn,  durant  ses  deux  voyages,  184:2-1843  et  1851  :  Schôn- 
born  eut  dans  Mori/  Schmidt,  le  grand  helléniste  d'Iéna,  un  édi- 
teur des  plus  compétents.  Le  recueil  a  pour  titre  :  «  The  Lycian 
Inscriptions  a fter  ihe  accumte  copies  of  the  lateprof.Schœnborn  »; 
lena, 1868. 

Les  inscriptions  de  la  stèle  sont  données  aux  quatre  plan- 
ches VII;  Tépigramme  grecque  est  reproduite  à  la  dernière  de  ces 
planches  consacrée  à  la  face  nord  du  monument; 

7"  Moriz  Schmidt,  dans  Neue  lijkische  Sludien;  lena,  1869, 
p.  129  :  «  Das  griechische  Epigramm  der  Xanthus-stele  »  (1)  ; 

8°  Savelsberg,  Beitrœge  zur  Entzifferung  der  lykischen  Sprach- 
denhnœler;  Bonn,  1878  (2^  volume)  (2); 

9°  Moriz  Schmidt,  Commentatio  de  Columna Xantkica ;  lena,  1881, 
pp.  8-10(3); 

10°  J.  Imbert,  dans  le  Muséon  de  Louvain,  numéro  d'août  1889, 
pp.  422-423  (4). 

Waddington  {Inscriptions  d' Asie-Mineure ^  p.  308,  n.  1249)  et 
Kaibel  [Epigrammata  Graeca,  n°  768)  ont  aussi  admis  dans  leurs 
savants  recueils  Tépigramme  de  Xanthe  ;  elle,  figure  encore  dans 
le  3*  volume  (posthume)  de  VAnthoIogia  Palatina,  Didot,  par 
Cougny  (III,  1,  83)  et  dans  le  recueil  tout  récent  de  Ern.  Hoff- 
mann, Sylloge  epigrammatum  graecorum...  ante  médium  saecu- 
lum...  tertium  (Halle,  Kaemmerer,  1893),  n^^  330. 

Ils  sont  difficiles  et  de  nature  fort  diverse,  les  problèmes  que 
notre  épigramme  pose  depuis  un  demi-siècle.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  penser  que  tant  d'eff'orts  n'ont  pas  été  perdus,  et  le  lec- 
teur jugera  si  les  restitutions  et  les  leçons  aujourd'hui  propo- 
sées ne  concourent  pas  à  former  un  texte  intelligible  d'un  bout 
à  l'autre. 

«  Depuis  que  la  mer  a  séparé  l'Europe  de  l'Asie, 

«  nul  encore  parmi  les  Lyciens  n'avait  élevé  une  pareille  stèle 

«  aux  douze  dieux,  dans  l'enceinte  pure  d'une  agora, 

(1)  Débauche  d'érudit.  Sans  valeur. 

(2)  L'épigramme  est  à  la  page  212.  Savelsberg  n'a  aucune  vue  personnelle. 

(3)  Mes  critiques  s'adresseront  surtout  à  ce  travail. 

(4)  Je  n'eusse  pas  rappelé  cet  essai,  s'il  ne  renfermait  les  leçons  yspcnTrâXT;,» 
Gc  vers)  et  Kapixa  (12^  vers)  de  mes  savants  amis,  les  docteurs  Deecke  et  Six. 
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«  de  victoires  et  de  guerre  monument  immortel. 

«  Ce  Korris  que  voici,  fils  d'Harpagus,  qui  se  montrait  en  tout  supérieur 
«  dans  la  lutte  par  les  mains  sur  les  jeunes  Lyciens  d'alors, 
u  qui,  Athéna  preneuse  de  villes  à  ses  côtés,  détruisit  de  nombreuses  acro- 
poles, 
«(  donna  à  ses  proches  une  part  de  sa  royauté. 

«  A  cause  de  ces  faits  les  Immortels  lui  ont  accordé  une  juste  récompense. 
«  C'est  lui  qui  en  un  jour  tua  sept  hoplites,  hommes  Arcadiens! 
«  De  tous  les  mortels  il  a  dressé  à  Zeus  les  plus  nombreux  trophées. 
«  Il  a  couronné  de  ses  brillants  exploits  la  race  de  Karikas.  » 

Répétons-le  encore  :  les  restitutions  appartiennent  à  mes  devan- 
ciers, excepté  toutefois  le  nom  du  fils  d'Harpagus.  Seulement  la 
vérité  était  éparse.  —  Au  lO*"  vers,  les  hoplites  ne  sont  pas  des 
hommes  d'Arsa  (APSAAAS),  comme  le  voulait  Lloyd,  qui  avait 
découvert  cette  bourgade  lycienne  dans  un  lambeau  d'inscription 
grecque  de  Spratt,  mais  des  Arcadiens,  APKAAA2  :  le  K  est  tout 
à  fait  net.  —  Au  11^  vers,  le  ^^(tipv^  de  Schmidt  n'a  jamais 
existé;  il  peut  y  avoir  hésitation  à  reconnaître  les  deux  premières 
lettres,  le  reste  du  mot  est  clairement  HSEN.  Que  si  nous  jetons 
un  simple  coup  d'œil  sur  ce  9*  vers,  nous  apercevons  qu'une 
lettre  est  omise  dans  trois  mots  DEETA,  BOTilN  et  AHANQN.  La 
conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  que  rien  ne  nous  empêche 
d'ajouter  à  la  série  un  quatrième  exemple  ETHSEN. 

Le  nom  d'homme  Kapixa  était  inscrit  au  l'^*'  vers;  j'estime 
qu'il  faut  maintenir  cette  lecture  de  M.  Six,  tant  à  cause  du  sens 
naturel  qu'elle  donne  à  la  phrase  que,  parce  que,  contrairement 
à  l'opinion  de  certains  savants,  elle  peut  se  défendre  épigraphi- 
quement.  —  Nous  connaissons  de  ce  nom  propre  porté  par  un 
prince  Xanthien  les  formes  lycienne  et  milyenne  :  la  stèle  nous 
donne  Qerigahe,  Qerig...  (au  génitif),  Qerigasa,  Qerigazn;\es  mon- 
naies du  prince  sont  signées  Qariga,  Qeriga;  enfin,  nous  relevons 
sur  la  très  intéressante  épitaphe  du  tombeau  de  Merehi,  le  préfet 
Xanthien  de  l'époque  (=^  Xanthus  8),  Qerigehe  qfitavata  =  «  il 
était  hyparque  de  Karikas  »  (1). 

(1)  Voici  les  passages  de  la  stèle  oîi  cette  mention  se  trouve  :  face  Sud, 
^ignes  5,  25  (texte  lycien)  ;  face  Ouest,  lignes  8  [Qerifjasa,  complété  avec  le  grand 
fragment  de  Londres],  45,  53-54  ;  face  Nord,  lignes  38  et  51.  Pour  les  monnaies 
de  Qeriga,  voyez  Monnaies  Ly demies  de  M.  Six,  pp.  47  à  49,  et  Les  Perses 
Achéménides,  de  M.  Babelon,  1893,  pp.  c  et  73.  Merehi  est  mentionné  sur  la 
stèle,  au  moins  deux  fois,  face  Sud,  ligne  12,  et  face  Est,  ligne  24. 


l'épigramme  grecque  de  la  stèle  de  xanthe         271 

Le  colonel  Leake  mérite  aussi  une  réparation;  son  9*  vers 
(Copie  n"  6)  était  irréprochable.  Le  premier  mot,  n'en  déplaise 
à  Schmidt,  est  positivement  i2N,  et  l'édition  qu'a  donnée  le  savant 
allemand,  d'après  Schônborn,  renferme  une  autre  erreur  par  son 
datif  àôavâToiac  :  le  sigma  est  une  lecture  d'autant  plus  extraordi- 
naire que  le  rond  de  la  lettre  0  est  encore  très  sensible  (1). 

Qu'elle  disparaisse  donc  cette  légende  chère  à  Schmidt  qu'à 
la  mort  du  héros,  ses  parents  et  alliés  élevèrent  la  stèle,  comme 
un  monument  de  lew  gratitude  envers  les  Immortels! 

La  seule  restitution  nouvelle,  à  savoir  le  nom  d'homme  Koppiç 
qui  ouvre  le  5^  vers,  n'était  pas  prévue.  M.  Deecke  supposait 
KàpFi;,  Franz  Xlpaiç,  moi-même  Kpr/.ç  ou  Kptotç;  mais  comment 
soupçonner  que  d'un  prototype  lycien  Qerëi  on  ait  abouti  à  une 
forme  aussi  singulière?  Il  faut  se  rendre  à  l'évidence  ;  un  P  précède 
la  syllabe  IS  sans  intercalation  d'une  voyelle  s,  r,  ou  w.  Ce  nom 
n'est  d'ailleurs  pas  isolé  dans  l'onomastique  gréco-asiatique  ;  un 
Kôpp'.;  fils  d'Hécatomnos  était  l'un  des  prêtres  de  Zeus  Labraunde 
à  Mylasa  (Lebas,  n°  394);  cp.  C.  I.  G.,  II,  n°  2694,  A,  1.  6  :  toù 
Koppiooç  (2). 

M.  Six  avait  déjà  reconnu  que  le  brillant  dynaste,  ami  des 
Athéniens,  Qerëi,  est  le  fils  d'Harpagus.  La  nouvelle  leçon 
reprend,  pour  la  plus  grande  clarté  du  texte,  la  place  qu'usurpait 
le  verbe  È'xTta  de  Savelsberg.  Et  n'était-il^  pas  ridicule  de  faire 
omettre  par  l'épigrammatiste  le  nom  du  héros  qu'il  célèbre  (3)? 

(1)  N'oublions  pas  que  les  lectures  BOTûN  et  UESTA  pour  n>v£tcyTa  du  11°  vers 
sont  dues  à  Leake. 

(2)  De  la  troisième  lettre  il  ne  reste  que  la  partie  inférieure.  Étant  donné  le 
peu  d'espace  qui  la  sépare  de  la  lettre  suivante  la  lecture  [XATjp-.;,  supposée 
par  Six,  reste  toujours  possible,  mais  sans  analogie. 

(3;  Pour  un  homme  attentif  comme  l'était  Six,  l'anecdote  du  10^  vers  ne 
pouvait  passer  inaperçue  :  il  la  relève  donc,  et  tout  de  suite  il  passe  à  la 
face  Sud,  lignes  43-44  où  «  nous  trouvons  d'abord  Cerois  (=  Qerëi),  puis  le 
verbe  tebete  qui  signifie  «  combattre,  vaincre,  »  ou  même  «  tuer  »  (Limyra  16) 
et  enfin  le  nombre  Cil  qui  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  VII,  et  qui  est  en 
outre  le  seul  nombre  exprimé  en  chiffres  sur  la  stèle  »,  Revue  Numismatique. 
1887,  page  5.  —  Cette  idée  une  fois  émise,  on  ne  s'est  plus  occupé  que  d'étu- 
dier rhistoire  de  ce  dynaste  dont  les  portraits  monétaires  sont  fort  remar- 
quables. Jusqu'ici  on  a  publié  dix-huit  monnaies  de  ce  prince,  aux  types 
suivants  :  Athéna  et  Qerëi  (11),  Athéna  et  taureau  (1),  deux  Pallas  (1;,  Athéna 
et    protome    de   taureau   (1),    Aphrodite  et   Chouette   (3),  Bouclier,  Coqs  et 
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Schmidt  est  encore  impardonnable  de  rendre  par  «  postquam 
vero  »  le  petit'mot  si  intéressant  ôôs.  Ce  petit  mot  semble,  au  pre- 
mier abord,  attester  qu'à  Tépoque  où  Tépigramme  fut  rédigée  le 
fils  d'Harpagus  était  du  nombre  des  vivants;  mais  Schmidt  a 
écarté  avec  raison  cette  hypothèse  en  faisant  observer  que  les 
mots  Twv  TOTc  du  vers  6  indiquent  que  le  héros  appartient  à  l'his- 
toire (comparez  Iliade,  IX,  558  :  "ISsw  6'  ôç  xàpTiatoç  i-rr/Bovîtov 
Y£V£t'  oLvopUiw  I  Twv  x6zz...).  Lc  mot  oôs,  qu'il  faut  supposer  souligné 
par  un  geste,  s'adresse  donc  à  la  statue  de  Korris,  qui  devait 
surmonter  la  stèle. 

Les  statues  des  bienfaiteurs  des  villes  étaient  chose  sacrée 
entre  toutes.  A  Mylasa,  les  fils  de  Peldémos  n'insultèrent  pas 
impunément  Vicone  d'Hécatomnos,  le  père  de  Mausole,  «  homme 
qui  en  parole  et  en  action  (xat  Xo^v  y-oi.1  ïp^cL>)  a  fait  beaucoup  de 
bien  à  la  ville  (1)  ».  Qerëi  a  pu  aussi  avoir  sa  statue.  M.  Six  était 
convaincu  que  son  effigie  monétaire  fait  penser  à  une  statue  de 
travail  attique  (2).  Peu  importerait,  d'ailleurs,  que  nous  n'ayons 
plus  cette  statue  :  avons-nous  celles  de  Porpax  et  de  son  épouse 
Tiseusembra?  avons-nous  celle  de  la  grande  dame  Tloïte  Mil- 
taïmis  (3)?  et  ne  sommes-nous  pas  forcés  de  reconnaître  que  la 
stèle  est  dans  un  état  tout  particulier  de  dégradation? 

Cette  stèle  peut  fort  bien  avoir  été  une  véritable  stèle  funéraire, 
une  tombe,  commencée  par  le  titulaire  dès  son  vivant,  suivant 
un  usage  très  répandu  en  Lycie.  Seulement  l'inscription  aurait  été 
gravée  après  sa  mort. 

Aigle  (1)  (Six,  Monnaies  Lyciennes,  p.  51;  Babelon,  n"»  501  et  513).  Le  lecteur 
verra  par  là  combien  peu  fondée  est  la  réflexion  de  Schmidt,  p.  12  :  «  Cete- 
rum  Harpagi  filius  num  ad  eam  aetatem  duraverit  qua  columna  erigebatur, 
vehementer  dubito.  Nam  per  tempus  adeo  brève  summae  rerwn  prae fuisse 
videtur,  ut  ne  hoc  quidem  ei  obtigisse  videatur,  ut  iure  numos  signandi  ule- 
relur.  » 

(1)C. /.  G.,  n»  2691  d. 

(2)  «  Cette  tête  de  dynaste  est  un  des  plus  anciens  portraits  d'un  person- 
nage vivant  qui  ait  été  jusqu'ici  retrouvé  sur  une  monnaie.  D'après  le  style 
qui  fait  penser  à  une  œuvre  de  statuaire,  on  la  dirait  de  la  seconde  moitié  du 
vc  siècle...  »  Six,  Monnaies  Lyciennes,  p.  52. 

(3)  Voir  ce  que  je  dis  de  ces  monuments,  privés  de  leurs  statues,  dans  le 
Muséon,  de  Louvain,  numéro  de  juin  1893,  pp.  235  et  suivantes,  et  le  Bobylonian 
and  Oriental  Record,  de  Londres,  numéro  de  décembre  1893,  pp.  87  et  suivantes. 
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Dans  son  enthousiasme,  l'épigrammatiste  Xanthien,  ayant  pro- 
mené son  regard  sur  l'agora,  met  la  stèle  épigraphique  au-dessus 
de  tout  monument  du  même  genre  (vers  2).  Et  la  tombe  des 
Harpyes?  Ses  parois,  il  est  très  vrai,  sont  vierges  d'inscription; 
sa  stèle  proprement  dite  a  des  côtés  peu  ou  point  dégrossis; 
cependant,  comme  elle  est  très  haute,  c'est  ce  monument  qu'on 
voit  de  loin;  en  s'approchant,  l'étranger  était  émerveillé  par 
Télégance  des  sculptures  de  la  chambre  sépulcrale  posée  comme 
un  dé  sur  ce  colosse  de  pierre.  Elle  aussi,  cette  tombe,  était  dans 
l'agora  ;  et  pourtant  le  poète  Xanthien  ne  l'a  pas  aperçue  I  Qu'est-ce 
à  dire?  La  tombe  des  Harpyes  est-elle  d'une  date  plus  récente 
que  les  inscriptions  de  la  stèle  rivale?  ou  le  versificateur  s'est-il 
permis  l'hyperbole,  en  toute  tranquillité? 

Les  monuments  de  ce  genre  ne  sont  pas  très  nombreux;  de  très 
grands  personnages  seuls  pouvaient  se  faire  ériger  ces  lourds 
monolithes.  On  en  connaît  quatre  à  Xanthe,  dont  deux  épigra- 
phiques,  la  stèle  de  Korris  et  une  stèle  anonyme  réparée  au  temps 
des  Romains,  ce  qui  en  a  fait  un  monument  bilingue  (1).  Le  texte 
lycien,  très  court,  mais  aussi  très  complet,  se  lit  au  milieu  de  la 
face  Nord  :  c'est  une  formule  énonçant  que  l'usurpateur  paierait 
telle  amende.  Ainsi  le  caractère  funèbre  de  cette  pierre  est 
indéniable  (2). 

Sur  la  stèle  de  Korris,  nous  avions  bien,  au  début  de  la  face 

(1)  Charles  B'ellows  en  a  dit  quelques  mots,  sans  donner  les  inscriptions, 
encore  inédites,  dans  ses  Travels  and  researches  in  Asia  Minor,  London,  1852, 
p.  494.  C'est  à  propos  du  théâtre,  dont  les  constructeurs  ont  dû  respecter  des 
tombes,  alors  même  qu'elles  opéraient  des  solutions  de  continuité,  comme  à 
l'un  des  vomitoires  du  sud  ;  il  remarqua  là  un  monument  semblable  à  la  Tombe 
des  Harpyes,  «  which  has  had  the  capstone  and  bas-reliefs  removed,  and  the 
shaft  built  over  by  the  théâtre.  Upon  one  of  its  sides  is  a  short  Lycian  inscrip- 
tion, and  a  few  words  rcferring  to  its  repair  remain  upon  another  side  in 
the  greek  character  ». 

(2)  Voici  les  deux  lignes  de  lycien  : 

nteiyetotë  :  tesi  :  mifiti 
aladehali  :  ada  o- 

Cette  phrase  est  reproduite  par  les  épitaphes  Xanthus  1,  4,  6,  7,  Cadyanda  1 
et  Telmcssus  4  fou  Caria).  —  Sur  la  face  Est,  on  lit  METE0HKEN  ;  M.  Benndorf 
est  d'avis  qu'un  fragment  trouvé  tout  près  et  qui  porte  deux  noms  propres 
OS  Ap/{7r[7co'j]  appartient  à  cette  face.  L'alpha  y  a  cette  forme  A. 
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Sud,  les  mots  «  ebënni  [sttala  [Qerëi prnnavate  Arppa]  quh  tid[pÂmi] 
c'est-à-dire  «  Korris  fils  d'Harpagus  a  érigé  cette  stèle  »  (1).  A  part 
le  dernier  mot,  inusité  pour  désigner  une  tombe,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  se  trouve  dans  la  plus  modeste  épitaphe.  Néanmoins  nous  ne 
tardons  pas  à  abandonner  ce  style  stéréotypé  pour  suivre  les 
péripéties  d'une  narration  historique  ;  tantôt  c'est  la  trière  de 
Qerëi  à  la  proue  en  forme  de  protome  de  sanglier,  qui  s'embosse 
dans  les  eaux  d'Iasos,  lorsque  Amorgès,  le  Perse  rebelle,  sou- 
tient contre  plusieurs  adversaires  la  lutte  inégale  où  il  suc- 
comba (412)  (2),  tantôt  c'est  un  frère  d'armes  de  l'Harpagide, 
Trbbënimi,  qui  défait  l'Athénien  Mélésandre  (3),  ou  Mitrobatès 
qui  combat  l'armée  Caunienne  et  son  chef  Dereimis  (4). 

Quant  au  caractère  funéraire  de  la  stèle  de  Korris,  c'est  une 
idée  dont  je  n'étais  pas  partisan;  mais  le  savant  archéologue  de 
Vienne,  Benndorf,  m'a  converti  à  cette  façon  de  voir  :  «  Nous 
avons,  m'écrit-il,  retrouvé  les  traces  des  cadettes  qui  entouraient 
la  chambre  sépulcrale.  Ce  sont  des  trous  carrés  assez  profonds 
creusés  aux  quatre  bords  de  ladite  dalle.  »  Suivant  le  même 
savant,  le  Musée  Britannique,  riche  en  trésors  insoupçonnés,  pos- 
sède des  fragments  des  sculptures  de  la  chambre  où  reposa  le 
corps  de  Korris  ;  l'un  d'eux  donne  la  partie  inférieure  de  la  tunique, 
et  les  pieds  sont  traités  dans  le  style  du  milieu  du  v^  siècle  (5). 


(1)  C'est  M.  Arkwright  qui  a  découvert  au  Musée  Britannique  les  douze 
premières  lignes  de  la  face  Sud;  Schmidtne  commence  son  texte  qu'au  milieu 
de  la  sixième  ligne.  Je  suppose  sttala,  parce  qu'à  la  fin  du  document,  face 
Nord,  le  mot  grec  avec  le  verbe  grec  reparaissent  :  sttati  sttala,  sttatimë  sttala 
(lignes  5  et  7).  Ainsi,  au  temps  du  grand  Frédéric,  était-il  entré  un  certain 
nombre  de  locutions  françaises  dans  l'allemand. 

(2)  Qerëhe  triyerë,  face  Est,  ligne  23.  Amorgès  et  lasos  sont  mentionnés,  face 
Sud,  lignes  47-50.  Voyes  Deecke,  Zur  Deutung  der  Stela  Xanthica  dans  la  Ber- 
linerphilol.  Wochenschrift,  30  juin  1888,  n°  26,  col.  828. 

(3)  Imbert,  Muséon,  1893,  p.  242. 

(4)  Le  nom  est  au  àaXiî  Ddereiyemeye  face  Est,  ligne  17.  Nous  en  avons  la  forme 
grecque,  Reisen  in  Lykien  und  Karien  de  Benndorf  et  Niemann  (1884),  p.  21. 

Aepsifxioç  xal  |  AlayûXou  xô  {jLvf,|xa. 
Voilà  encore  le  e  précédant  la  lettre  m  qui  disparaît  dans  la  prononciation. 
Quant  à  Caunus,  je  regarde  le  mot  Qavales  comme  en  tenant  lieu. 

(5)  M.  Benndorf  les  a  publiés  dans  son  livre  Heroon  von  GJôlbaschi-Trysa^ 
p.  237. 
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Évidemment  nous  ne  serons  fixés  sur  tous  ces  points  que  par 
le  déchiffrement  complet  des  textes  lycien  et  milyen  (1).  Déjà  le 
premier  nous  trace  les  grandes  lignes  de  la  carrière  militaire  de 
THarpagide,  et  on  sait,  tant  par  Tallusion  à  la  défaite  d'Amorgès 
que  par  les  mentions  répétées  du  satrape  Tissapherne  (2),  que 
cette  carrière  militaire  n'est  pas  close  avant  412.  C'est  donc  plus 
tard  que  les  inscriptions  furent  gravées.  L'épigraphie  lycienne 
n'embrasse  qu'une  courte  période;  il  serait  téméraire,  en  ne  se 
guidant  que  sur  la  forme  des  lettres,  de  prononcer  sur  la  date  de 
tel  monument.  Mais  l'épigraphie  grecque  fournit  des  renseigne- 
ments plus  précis  et  je  pense  que  la  forme  des  lettres  sur  le  fac- 
similé  —  en  particulier  le  2  largement  ouvert  et  le  N  penché  — 
nous  autorisent  à  placer  la  gravure  de  la  stèle  de  Korris  au  plus 
tard  dans  les  dernières  années  du  v^  siècle,  ou  tout  au  début  du 
siècle  suivant. 

J,  Imbert. 

(1)  J'appelle  milyen  l'idiome  très  particulier  dont  les  faces  Ouest  et  Nord  de 
la  stèle,  ainsi  que  le  grand  sarcophage  d'Antiphellus,  nous  ont  conservé  de  si 
précieux  spécimens.  Avec  le  fragment  découvert  récemment  au  Musée  Bri- 
tannique, le  document  milyen  de  la  stèle  est  presque  complet;  malheureu- 
sement ce  sont  les  ténèbres  des  ténèbres  ;  rien  ne  vient  nous  assister. 

(2)  L'inscription  désigne  d'abord  Tissapherne  et  son  père  Hydarnès,  face 
Nord,  lignes  11-12.  C'est  le  seul  endroit  où  se  lise  un  tel  renseignement. 


SUR  LA  DATE  DE  QUELQUES  1>0ÈMES 

DE  THÉOGRlTE"'&  DE  CALLIMAQUE 


Dans  l'hymne  IV  de  Callimaque,  Apollon,  prophète  avant  sa 
naissance,  maudit  Thèbes  en  ces  termes  : 

V.  95.  ot~jyt  TTOoato  •   Tayivo;  aï  y,'.y/,'joixy.<.  a'![j.a-ui  Xouacov 

i'XXay  s;.... 

Cette  sortie  n'eet  pas,  je  crois,  inspirée  au  poète  par  le  seul  désir 
d'étaler  son  érudition  mythologique  :  en  même  temps  que  Thèbes 
de  Béotie,  il  entend  apostropher  sans  doute  la  ville  homonyme 
d'Egypte,  du  moins  la  Thébaïde,  où  fut  reléguée,  après  le  second 
mariage  de  Philadelphe,  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque  (2)  ;  les 
Tsxva  xaxoYXwatjo'.o  Y'jva-.xôî  ne  sont  autres  qu'Évergète,  son  frère  et 
sa  sœur. 

Ce  vers,  ainsi  interprété,  montre  à  quelles  violences  de  langage 
se  portèrent  les  courtisans  contre  la  reine  déchue  et  contre  sa 
famille.  Le  trait  n'est  pas  isolé  dans  la  littérature  alexandrine. 
Malgré  l'autorité  de  M.  Susemihl  (3),  je  crois  que  dans  l'idylle  XVII 
de  Théocrite  le  vers  44  : 


(1)  Ou  attribués  à  Théocrite  :  je  réserve  ici  la  question  d'authenticité. 

(2)  Se.  ad  Théocr.  Id.  XVII,  128  :  aÙT^  ('ApaivÔT.v)  à^szsfji'lsv  si;  Kotttov  t.  el; 
TOTcov  xf.ç  BTiêatSo;. 

(3)  Susemihl,  Gesc/i.  der  gr.  Litl.  iii  der  Alexandriîierzeit^  I,  206,  n.  29. 
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p-/;"(o'.  0».   8  e   ^(O'^T.'.^  xÉxva  o'  où  reo-soixô-a  Traxp'! 

pouvait  avoir  pour  but  de  déprécier  auprès  de  Ptolémée  la 
fécondité  de  sa  première  femme  et  de  consoler  la  deuxième  de 
sa  stérilité.  Dans  l'Idylle  XXVI,  les  vers  27-29  : 

..o'jx  àXi^co  •  [iT^o    aXXo;  àTC£)(^6£|JL£va'.  A'.ovja(i> 

çpoovxi^o'.,  |Ji.T,o'   îl  ^aXôTTWTSpa  T0)v8'  t}x6-'(T,azv , 

tiri    o'    swaiTT)!;  y-    xa'.    Ssx  âxw   et:  t  ê  a  (  vo  i... 

qui  ont  si  fort  embarrassé  tous  les  commentateurs,  visent  peut- 
être  le  jeune  prince,  ennemi  supposé  du  roi  et  surtout  de  la  reine  : 
Agave  n'a  pas  hésité  à  immoler  son  fils;  le  poète  l'approuve  et 
promet  la  même  approbation  à  Ptolémée,  pour  le  cas  où  la  poli- 
tique lui  ferait  commettre  le  même  attentat.  Llnsinuation,  je 
l'avoue,  est  odieuse  :  en  est-elle  moins  vraisemblable? 

Ces   remarques    peuvent    nous   fournir    quelques  indications 
chronologiques.  Toutes  les  poésies  qui  contiennent  des  attaques 
contre  Évergète  ont  été  certainement  écrites  avant  que  ce  fils  du 
premier   lit  fût   désigné  comme  héritier  du   trône,  c'est-à-dire 
avant  267  (1).  Les  Bàx^at  se  trouveraient  datées  avec  une  assez 
grande  exactitude  si  nous  savions  quand  naquit  Évergète,  ou  tout 
au  moins  quand  se  marièrent  ses  parents.  D'après  quelques  histo- 
riens, le  premier  mariage  de  Philadelphe  serait  contemporain  de 
son  accession  au  trône  (fin  285)  ;  cette  opinion  n'est  pas  acceptable  : 
comment  Céraunos  eût-il  choisi  pour  lieu  de  refuge  une  cour  qui 
venait  de  s'allier  étroitement  à  la  personne  de  son  rival?  D'autre 
part,  à  moins  que  des  documents  positifs  ne  nous  y  contraignent, 
nous  ne  voudrions  pas  retarder  l'événement  jusqu'après  la  mort 
de  Ptolémée  Soter  :  car  il  faudrait  admettre  dans  ce  cas  que 
Philadelphe  abandonna  son  beau-père  Lysimaque  aux  coups  de 
Séleucus  de  suite  après  son  mariage  et  désavoua  sans  raison  une 
alliance  conclue  par  lui  de  son  mouvement  propre.  La  combi- 
naison qui  semble  la  meilleure  consiste  à  placer  le  mariage  de 
Philadelphe  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Soter,  après  le 
meurtre  d'Agathoclès  et  la  fuite  en  Syrie  de  Céraunos,  au  moment 

(l)  Cf.   Philol.,  N.  F.,  IV,  270  (Hàberlin);  Wiener  Stud.,  1892,  220,  n.  18 
(VVeinberger). 
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OÙ  le  vieux  Lysimaque,  menacé  au  dedans  et  au  dehors,  éprouva 
le  besoin  de  s'assurer  un  puissant  défenseur  :  c'est-à-dire, 
croyons-nous,  dans  le  courant  de  l'année  283.  A  ce  compte, 
Évergète  serait  né  au  plus  tôt  en  282,  et  les  Bàxyai  auraient  été 
écrites  vers  272. 

L'hymne  à  Délos,  animé  du  même  esprit,  doit  dater  à  peu  près 
de  la  même  époque  ;  il  est  postérieur,  si  le  vers  98  imite  le  vers  30 

des  Bàx^ai. 

Les  Thalysies,  à  leur  tour,  sont,  il  me  semble,  postérieures  à 
l'hymne  IV,  mais  d'un  court  espace  de  temps;  je  ne  doute  pas, 
pour  ma  part,  que  l'Aristis  dont  il  y  est  parlé  ne  soit  Callimaque 
en  personne,  ainsi  nommé  en  souvenir  d'Aristée,  fils  de  la  nymphe 
Cyrène  (1)  ;  les  mots  : 

V.  100  .  .  .  .  ôv  oû8è  [A£V  aÔTcx;  àetSeiv 

font  probablement  allusion  à  un  de  ses  poèmes,  quelque  hymne 
en  l'honneur  d'Apollon,  qui  devait  être  récent  au  moment  où  l'on 
en  complimentait  son  auteur.  S'agit-il  de  l'hymne  II,  écrit  vers 
247  (2)?  L'allusion  à  l'hymne  à  Pan  d'Aratus,  généralement  recon- 
nue dans  le  vers  103  des  Thalysies,  aurait  été,  à  trente  ans  de 
distance,  surannée  et  peu  intéressante;  et  d'autre  part  les  vers 
78-79  eussent  risqué  de  déplaire  en  haut  lieu  après  la  mésaven- 
ture de  Sotadès,  noyé  dans  une  caisse  de  plomb  par  un  officier 
de  Philadelphe  (3).  C'est  l'hymne  à  Délos  que  Simichidas  avait  en 

(1)  Ou,  d'après  M.  Reitzenstein  [Epigramm  und  Skolion,  p.  238,  n.  1),  en 
souvenir  d'Aristotélès  (Baltes)  fondateur  de  Cyrène. 

(2)  Cf.  Hermès  XXVIII,  p.  1  et  suiv.  (Studniczka,  Kallimachos  und  Kyrene). 
L'expression  -napà  rpizoSsaji  donne  à  penser  que  le  poème  en  question  avait 
été  chanté  dans  un  des  principaux  sanctuaires  d'Apollon;  à  première  vue, 
cette  expression  paraît  donc  désigner  de  préférence  l'hymne  IV  (à  Délos)  ; 
mais  M.  Studniczka  ayant  prouvé  récemment  (1.  1.)  que  l'hymne  II  dut  être, 
lui  aussi,  composé  pour  une  fête  déliaque,  on  sait  aujourd'hui  que  les  mêmes 
mots  s'appliquent  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  hymnes  et  ne 
fournissent  pas  un  sûr  critérium. 

(3)  Les  deux  objections  subsisteront  si  on  admet  pour  l'hymne  II  la  date 
moins  tardive  de  263,  comme  ont  fait  beaucoup  d'érudits,  en  dernier  lieu 
M.  de  Jan  {de  Callim.  Homeri  interprète,  Diss.  Strasbourg  1893,  p.  24). 
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vue;  une  expression  de  cet  hymne,  Mouaâwv  opviôs;;  (v.  252),  est 
reprise  ironiquement  au  v.  47  des  Thalijsies. 

Nous  attribuerons  donc  Thymne  IV  et  Tidylle  VII  aux  années 
271-270.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  les  résultats  auxquels 
est  parvenu,  par  d'autres  chemins,  M.  Weinberger  (i). 


II 


M.  Couat  (2)  a  rendu  très  vraisemblable  que  Thymne  VI  (à 
Déméter)  fut  composé  pour  une  fête  de  Gnide.  Il  ajoute  (p.  228)  : 
«  Ptolémée  Philadelphe  s'empara  de  la  Carie  pendant  la  seconde 
«  guerre  de  Syrie  (258-248);...  il  est  probable  que  Fhymne  à 
«  Déméter  a  été  composé  peu  de  temps  après  cette  conquête.  » 
Nous  ne  discuterons  pas  l'existence  de  la  seconde  guerre  de 
Syrie;  remarquons  seulement  que  Ptolémée  pouvait  envoyer  des 
théories  à  Cnide  sans  être  souverain  de  la  Carie  ;  il  suffisait  que 
personne  ne  lui  interdit  l'accès  du  sanctuaire  triopien.  Ce  n'est 
pas  par  rapport  à  une  conquête,'  mais,  semble-t-il,  par  rapport  à 
des  hostilités  qu'on  peut  essayer  de  dater  l'hymne  VI  :  en  effet, 
le  souhait  qu'exprime  le  vers  138  : 

.  cpÉpês  xa-.  î'tpàvav,  '•//  oz  apoas  Tr;vo^  àiadtSTi 

ne  faisant  point  partie  du  formulaire  ordinaire  des  hymnes  (3), 
doit  tirer  sa  raison  de  circonstances  contemporaines;  en  d'autres 
termes,  lorsque  Callimaque  écrivit  l'hymne  VI,  les  Cnidiens 
devaient  souffrir  d'une  guerre,  guerre  dont  Ptolémée  recueillait 
peu  de  gloire  et  peu  de  profit,  puisqu'un  poète  de  cour  désirait 
en  voir  bientôt  la  fin.  Le  choix  de  la  légende  racontée  parait 
indiquer  que  l'ennemi  était  à  l'occident,  dans  le  pays  habité  jadis 
par  le  fils  impie  de  Triopas;  c'est  dire  que  cet  ennemi  devait  être 
Antigone  :  Démétriade,  siège  de  la  puissance  macédonienne  en 
Thessalie,  n'était  pas  loin  de  l'antique  Dotion.  Pendant  la  guerre 

(1)  Wiener  Stud.,  1892,  p.  220. 

(2)  Couat,  La  poésie  alexandrine,  p.  283  et  suiv. 

(3)  Plusieurs  hymnes  orphiques  demandent  aux  divinités,  entre  autres  biens, 
l"  sîpT.vir^;  mais  Thymne  à  Déméter  n"a  rien  d'un  hymne  orphique. 
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de  Chrémonide,  le  roi  de  Macédoine,  combattant  les  Athéniens 
maîtres  d'Eleusis,  et  Philadelphe  protecteur  sinon  maître  du 
Triopion,  pouvait  passer  pour  l'ennemi  de  Déméter  elle-même  (1). 
Il  avait  contracté  des  alliances  avec  plusieurs  villes  de  Crète  (2)  ; 
des  pirates  crétois  venaient  inquiéter  Calymnos,  menaçaient 
Cos  (3);  de  Cos  à  Cnide,  un  vent  favorable  porte  en  quelques 
instants. 

Nous  sommes  donc  tentés  d'attribuer  l'hymne  VI  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Chrémonide  ;  plus  exactement,  aux  années  de  cette 
guerre  qui  précédèrent  la  bataille  de  Cos  (4);  car  ensuite,  si 
Antigone  'Gonaias  n'établit  pas  sa  domination  sur  les  côtes  de 
Carie,  du  moins  le  prestige  de  Philadelphe  dut  y  être  ruiné  pour 
quelque  temps  (5).  En  tout  cas,  l'hymne  VI  peut  difficilement 
appartenir  au  début  de  la  carrière  de  Callimaque  ;  plusieurs  vers, 
en  effet,  paraissent  contenir  des  réminiscences  de  Théocrite  et 
donnent  à  penser  que  les  deux  poètes  étaient  alors  en  relations 
suivies,  ce  qui  n'arriva  pas  avant  274  ou  273  (6).  Signalons  notam- 
ment, dans  les  vers  75-78  : 

fjv6ov  'iTWvtdcooç...., 

fives  ïioX-j^o) 

la  même  coupe,  le  même  mouvement  que  dans  les  vers  86-87 
de  ridylle  I  :      tjvOov  zol  ^toxat.... 


-^vO'  6  riotr^TTO^ 


et  rappelons  qu'en  retour  le  Chromis  nommé  dans  cette  même 
idylle  a  été  quelquefois  identifié  avec  le  poète  de  Cyrène  (7). 

(1)  Cf.  les  vers  30-31  .  .  .  .  9eà  S'  sirsfxaivsTo  x^pto, 

ôaaov  'EXsuaîvt,  Totona  6'  Saovjôxxôaov  "Evva. 

(2)  B.  C.  H.,  XIII,  51  suiv.;  Mus.  Ital,.  III,  603. 

(3)  Insc.  Mus.  Brit.  239;  M.  Newton  retarde  cet  épisode  jusqu  a  Tépoquc  de 
Nabis;  je  préfère  la  combinaison  proposée  par  MM.  Paton  et  Hicks,  Inscr. 
of  Cos,  Append.,  p.  333. 

(4)  Sur  la  date,  incertaine,  de  cette  bataille,  cf.  Ilolm,  p.  263-266. 

(5)  Cf.  Insc.  Mus.  Brit.  797  et  le  commentaire  d'Hirschfeld. 

(6)  M.  de  Jan  [op.  laud.,  p.  49),  pour  des  raisons  que  nous  n'apprécions  pas  ici, 
place  même  la  composition  de  l'hymne  VI  après  la  publication  du  chant  IV 
des  Ar g 07iau tiques. 

(7)  Autres  rapprochements  à  signaler,  outre  ceux  qu'a  déjà  notés  M.Gepcke 
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III 


VHekale  fut  écrite  par  Callimaque  pour  confondre  des  adver- 
saires qui  le  disaient  incapable  d'une  œuvre  de  longue  haleine  (1). 
Parmi  ces  adversaires  et  à  leur  tête  on  range  ordinairement 
Apollonius  de  Rhodes.  La  répétition,  dans  les  Argonaidiques  et 
VHekale,  de  plusieurs  vers  identiques  (2)  ou  à  peu  près,  est  déjà 
défavorable  à  cette  idée  :  l'imitateur,  en  effet,  ne  saurait  être 
Callimaque;  l'inimitié  qu'il  nourrissait  contre  Apollonius  ne 
permet  pas  d'admettre  de  sa  part  une  imitation  admirative,  et 
l'examen  des  vers  similaires  n'indique  pas  le  moins  du  monde 
une  imitation,  si  je  puis  ainsi  dire,  correctrice  et  réformatrice, 
telle  que  M.  Gepcke  en  signale  de  nombreux, —  de  trop  nombreux 
—  exemples  d'un  poète  alexandrin  à  l'autre  (3).  L'imitateur  est-il 
au  contraire  Apollonius?  Schneider  ne  le  croyait  pas  vraisem- 
blable; et  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  réfuté  d'une  manière 
satisfaisante  l'objection  qu'il  formulait  ainsi  (Gallim.  II,  p.  176, 
note)  :  «  Si  contra  Apollonium  quoque  scriptus  Hecalse  prologus 
«  fuisset,  vix  illum  puto  tam  ssepe  Hecalem  imitaturum  fuisse, 
«  ut  fecit.  »  La  seule  hypothèse  qui  paraisse  plausible,  c'est  donc 
que  VHekale  ait  été  publiée  antérieurement  à  la  fameuse  querelle 
de  Callimaque  et  d'Apollonius.     . 

Ne  pouvons-nous  trouver  dans  l'étude  attentive  du  fragment  o2 
(Schn.)  de  nouvelles  raisons  pour  admettre  cette  hypothèse? 

'Hvixa  [JL£v  Y^p  "ZTJZOL  cpasîvsxai  àvôpioTtotaiv, 
auTOt  ji.£v  çptXéoua',  auxot  8i  tô  ixîcppixaatv  • 
loTrlp'.ov  cptXÉouT'.v,  àxàp  aruYsouaiv  ïCoo'j. 

Schneider  traduit  (Callim.  II,  p.  176)  :«....  ut  parum  constantium 

{Rhein.  Mus.,  XLII,  (1887),  p.  593,  n.  2)  :  hyinn.   VI,  28-30   et  id.  XI,  45-48; 
hymn.  VI,  64  et  id.  VI,  8  (xûov,  x-Jov  et  xaXav,  xaXav  semblablement  placés). 

(1)  Se.  ad  Call.  hymn.  II,  108  :  èyxaXsï  Sià  to-jtcov  toù?  axwitxovTa;  aôxov  ixi, 
ÔûvaoOat  Troif,aat  [xéya  TroiTijxa,  o8ev  TjvayxdtaÔTi  Troif,aa'.  xh.v  'ExaXTjV. 

(2)  Réunis  par  M.  Weinberger  dans  l'excursus  II  de  Ans  der  Hekale,(papyr. 
Erziierz.  Rainer),  1893. 

(3)  Rhein.  Mus.  XLIV  (1889)  :  Der  Streit  mit  Callimachos. 
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«  sibi  virorum  qui  mea  mox  probant  mox  improbant  et  similes 
((  sunt  illis  de  plèbe  hominibus  qui  Veneris  sidus  quod  idem 
«  semper  fulget  mox  amant  mox  oderunt.  »  Mais  les  derniers 
mots  «  mox  amant  mox  oderunt  »  expriment  une  variation 
capricieuse;  au  lieu  que  le  vers  àaTripiov  cp'.Xiouatv,  àxàp  ax'jvio'jaiv 
£r}>ov  fait  allusion  à  un  changement  d'opinion  régulier  et  systéma- 
tique. Les  personnes  qui  changent  ainsi  d'avis  régulièrement  ne 
sont  pas  désignées  avec  assez  de  précision  par  cette  expression 
du  traducteur  :  «  illis  de  plèbe  hominibus  »  ;  il  s'agit  d'une  classe 
d'individus  nommée,  s'elon  toute  apparence,  dans  les  vers  précé- 
dents qui  ne  nous  sont  point  parvenus  :  Bentley  pensait  aux 
nouveaux  mariés  pour  qui  le  soir  est  toujours  trop  lent  à  venir  et 
le  matin  trop  prompt;  on  peut  tout  aussi  bien  penser  aux 
paresseux. 

La  comparaison  qu'instituait  Callimaque  dans  le  passage  en 
question,  —  comparaison  garantie,  semble-t-il,  par  Tzetzès  (1),  — 
serait  boiteuse,  si  à  l'étoile  d'Aphrodite  n'était  opposé  quelque 
chose  comportant  matin  et  soir,  ou,  si  l'on  préfère,  aurore  et 
déclin  ;  si  aux  paresseux  (ou  aux  nouveaux  mariés)  ne  s'opposait 
une  certaine  espèce  de  olloi  dont  les  dispositions  varient  suivant 
une  loi  fixe.  Étant  donné  que  l'auteur,  lorsqu'il  écrivait  VHekale, 
soutenait  une  guerre  littéraire,  n'est-il  pas  probable  que  ces  cpiXo- 
étaient  des  confrères  en  poésie  et  que  l'objet  de  leurs  appré- 
ciations variables  était  l'œuvre  d'autrui?  Ne  peut-on  pas,  en 
conséquence,  comprendre  le  fragment  52  de  la  façon  suivante  : 
«  Il  en  est  des  amis  littéraires  vis-à-vis  du  poème  d'autrui  comme 
«  des  paresseux  vis-à-vis  de  l'astre  d'Aphrodite  :  qu'il  se  manifeste 
«  au  monde  avec  le  même  éclat,  ils  ont,  tout  prêts  pour  lui, 
«  amour  et  haine  :  amour  s'il  paraît  du  côté  du  couchant  (c'est-à- 
«  dire  :  s'il  marque  la  fin  du  jour;  ou  :  si  c'est  l'œuvre  d'un  vieux 
«  poète)  ;  haine  s'il  paraît  du  côté  du  levant?  »  Si  l'on  accepte 
cette  traduction,  VHekale  doit  être  attribuée,  sinon  à  la  jeunesse 
de  Callimaque,  du  moins  à  la  première  partie  de  sa  carrière.  Les 
adversaires  à  qui  s'adresse  le  prologue,  ce  ne  sont  pas  les  par- 
tisans d'Apollonius,  mais  plutôt  certains  détracteurs  des  Aitia, 
admirateurs    outrés    d'Antimaque   et    des   premiers   élégiaques 

(1)  Ilepi  Tivoî  où  ffwÇovtft?  xiÇtv  sv  rf,  ai^ia. 
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alexandrins  (1),  les  mêmes  qui  inspiraient  au  poète  cette  épi- 
gramme  : 

Fr.  74  b.  A'jStt)    xai   Tzocy'j   -^piii^oi  xa-  oj  xopov. 

La  note  du  Scoliaste  :  oôsv  r^vaYxàaÔTj...  n'oblige  pas  à  admettre  que 
YBekale  soit  postérieure  à  Thymne  II  ;  le  reproche  de  manquer 
d'haleine  dut  être  fait  à  Gallimaque  durant  toute  sa  vie,  car  il  se 
défend  dans  un  assez  grand  nombre  de  fragments  que  nous  ne 
pouvons  attribuer  tous  également  à  ses  dernières  années.  La 
publication  de  YHekale  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  comparaient 
les  courtes  élégies  de  Gallimaque  aux  pièces  plus  étendues  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs;  mais  ce  poème  ne  pouvait 
être  mis  en  comparaison,  au  point  de  vue  du  volume,  avec  des 
épopées  comme  celle  d'Apollonius. 

Ph.-E.  Legrand. 

(1)  Rappelons  que  M.  Reitzenstein  {op.  laud.,  p.  234)  a  cru  reconnaître  dans 
le  xa-/tôxvT,|jLOv  KdfxT.Ta  dont  se  plaignait  Gallimaque  au  début  de  son  Hekale,  le 
poète  élégiaque  Alexandre  d'Étolie. 
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I.  INSCRIPTIONS 


Cet  hiver  (1893-1894)  j'ai  franchi  la  première  cataracte  dans  la 
dahabieh  d'un  ami,  et  j'ai  fait,  sans  me  presser,  le  voyage  de 
Ouadi  Halfa,  aller  et  retour.  A  cette  occasion  j'eus  le  bonheur  de 
compter  le  professeur  Mahaffy  parmi  mes  compagnons  de  route, 
et  nous  nous  aidâmes  mutuellement  à  copier  un  grand  nombre 
d'inscriptions  grecques,  les  unes  inédites,  les  autres  déjà  copiées 
et  publiées,  mais  souvent  d'une  manière  défectueuse. 

Je  commence  par  la  plus  importante  et  la  plus  longue  que  nous 
ayons  découvert.  C'est  un  poème  de  trente-quatre  lignes,  tracé  en 
couleur  rouge  au-dessus  de  la  deuxième  porte  du  mur  sud  dans 
l'avant-cour  du  temple  de  Kélabcheh.  Je  reproduis  l'aspect  des 
caractères  en  me  contentant  de  séparer  les  mots,  et  d'ajouter 
quelques  signes  de  ponctuation  pour  plus  de  clarté  (1). 

1.  MAKAPION  OT  EBAN  HPEMIAC  TORON  ECAORHCAI 

2.  AEPI  TO  nOOEINON  yVXHC  HNEYM   EHANEINAI 

3.  ZENA  MOI  BIOTH   HEPI  (t)PENA  nANTOCGEN   EAONEITO 

4.  ICTOPA  KAKIHC  EMAYTON  OYK  EXCON  EAEfXON 

5.  MYCTHN  TOTE  KEKAHCKE  c|)YCIC  HONON   TECOPrEIN 

6.  O  C04)0C  TOT  ErCO  nOIKIAON  HPMOZON  AOIAHN 

7.  CEMNON  AnO  GECON  KGOTIAON  EHITYXGON  NOHMA 


(1)  Pendant  que  cet  article  était  sous  presse,  la  même  inscription  a  été 
publiée  par  M.  Mahaffy  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (XVIII, 
150)  avec  quelques  notes  de  M.  Bury  (p.  154  suiv.).  J'ai  indiqué  dans  le  com- 
mentaire les  variantes  de  copie  intéressantes.  (T.  R.) 
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8."ÂHA0N  OTE  GEOIC  APECTON  HPrAZETO  MOYCA 
9.   EAIKCON  XAOHC  ANGEMON  AHETINAIA   KGOMON 
10.  KAI  TOTE  ME  TIC  YnNOY  MYXOC  HPEGICE  (t>EPECGAI 
M.  OAirON  Eni(t)OBON  <|)ANTACIHC  ONAP  TPAHHNAI 
1-2.  YHNOC  AE  MEAEH^AC  TAXYN  AREKOMICE  (p\     ■  ■  PHN 

13.  PEIGPOIC  EAOKOYN  TAP    nOTAMOY  CGOMA   AnLOAOjYElN 

14.  IKANOIC  AnO  NIAOY  TALYjKEPOY  YAACI  nPOC[HjNG0C 

15.  COOMHN   HNAE  CEMNHN  MOYCGON  KAAAIEHEIAN 

16.  NIAE^AIC  AMA  HACAIC   ME  CHN  NCOMON  AEIAEIN 
1".  EAAAAOC  Tl  KATABPAXY  AEI^ANON  NOMIZCON 

18.  rPAHTON  AnO  COcl)HC  EHNEYCA  yYXHC  MOY  NOHMA 

19.  PABAGOI  AE  TIC  OIA  KATA  MEAOC  AEMAC  AONHCEIC 

20.  APMOrHN  MEAEIC  CYNEPTON  EHEKAAOYN  XAPAHEIC 

21.  yorON  AAAOTPIOIC  HGECIN  AnOAinCON  AAHAON 

22.  APXH  AE   MEKAHZ  EHOC  TO  COCHON  nOIHMA  AEZAI 

23.  ÂAMnPOC  TOTE   MANAOYAIC  EBH   METAC  AH'  OAYMnOY 

24.  GEArOON  BAPBAPIKHN  AEZIN  AH    AIGIORGON 

25.  KAI   TAYKEPHN  ECHEYCEN  EcJ)   EAAAAA  MOYCAN  AEICAI 
20.  AAMOPA  HAPEIA  (t)EPGON   KAI  AEIIOC  ICIAI   BAINCON 

27.  PCOMAICON   METEGEI  A  OTAN  AfAAAOMENOC 

28.  MANTIKA  HYGIOGON  ATE  AH  GEOC  OAYMHOIO 

29.  GûC  BIOC  ANGPGOnOIC  nPOOPGOMENOC  EIEGEN  AYXEI  S 

30.  GOC  HMAP  KAI  NYZ  CE  CEBEI  COPAI  A  AMA  HACAI 

31.  KAI   KAAEOYCI  CE   BPEIG   KAI    MANaOYAIN   CYNOMAIMOYC 

32.  ACTPA  GEGON  EN  CHMA  KAT  OYPANON  ANTEAAONTA 

33.  kaitaaecoicteixo;ntax]a[pac]ceiîn]  MAYTOCEAEIAC 

34.  kai  co(t)a  rpammata  oacin  agconeytcoc  ecopacgai 

Pour  la  restitution  et  Tinterprétation  de  ce  poème  éthiopien  je 
passe  la  plume  à  M.  Henri  Weil,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
l'étudier. 

«  Transcription  : 


v>  y  v  v-»  y  ^  Vi>~    ~    ^  ^' —  v./  ^    \^^v/|   —     — 

Maxàptov  6't'  £&r;v  fjpsjJL^ai;  Toitov  èdaôp-^crat, 

-y  \^    y     \j\-    --       — I  ^  --        \^  ^\—   — 
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v  vy     —      vv^l—     ^^      >^  vl     -    \y  s^    y^    1  —  ^ 
|iva  |Jiot  PioT^  Tcepî  cppèva  7ràvxo6ev  eôovsTto. 

"IffTooa  xaxtr^ç  £[xauTov  oùx  e/^wv  I'XcY/ov, 

—      —        «w'v.-'l—      —      v>wl—       ^  —        v,/l—        — 

0  aoçpô<;  t6t'  l-^ùi  -ttoixiXov  T.pfJiotov  àoiôr^v, 
js'xvov  àro  Oswv  xtOTiXov  STr'.Tuywv  vor, [j.a. 


B 


—  W      ^,V^      V>l—       ^—        \^       I—  —  \^V»/|     M 

A^Xov  ô'xt  6eoT<;  àpsorov  r^p Ycts-'o  Moùaa, 

\^    K^  —  —I—      —         W      V^IWV-'»^—    vl      —     ^ 

èXixiov  y\iù7i<;  av6(t)(iov  aTreTivaça  X{]i>[Jiov  • 

— ^\^«^y\^|—        —      v>vy|—   vs/v^v>l—       — 

10  xat  TOTS  {Ji£  Tiç  uiTvou  [J^u/^oç  iQpé6t7£  çpipEaOai, 

\yN^vy<^v/u/l—       —     ^  v\-  y  —         v^  I  —     — 
ôXivov  ETifcpoêov  çpavTxatr^ç  ovap  xpaTtf^vat  • 

uTTvo;  84  [X£  [xJXitJ^a;  xa^^ùv  ànExofxtarE  cp([Xr/^  -^Jf,v 

—  _      y^Y  I    —      —       v^    u  1    —       —    ^  y    ^1 

petOpoii;  èooxo'jv  ^àp  itoxaiAOÙ  cjîôp.  àTi[oXoJ'j£iv, 

v^o—       v>y|—      —  v^vl—     v^w>-^       wl—      — 

IxavoTç  aTto  NtXo-j  y^M^spO'^  uoaffi  '7rpo(T[T,]vû)(;. 

^— w  -  yl   _     _       _I     _       —      V«^l—  v 

15  "Û0[JlTjV<^T,V^  8e  <TE[J.vf,V  Mouffwv  xaXXiETCEiav 

_       _      V^'  —  "~       s^yl—  —    \y   V'~\  ~ 

N(u|jL(p)at(;  ctyLOL  Tzi<sxi^  [^JH'-s  ff(u)v[Y]vt»)[j.ov  aEiOEiv 

'EXXàSoç  XI  x(a'iro)  opx^h  XEt^^avov  vojJifÇiov, 

—  vy     vy\>vu'l—    y      —     —     I—  —       —     I—      \J 

YpaiTuôv  aTiô  aoçp-î;ç  l'uvEucia  ^''-J/^i'î  f^^u  v67j|xa  • 

—  —     y\/l— \y«-/y     yl—      ^   —      ^1—     — 

pâoûwt  8É  xi<;  ola  xaxà  (xiXoi;  SÉfJia;  8ovr^(T(a)<;, 

—  vy  —       V-!  ~     ^  —    y  I  y  ^  j*»^  —         '^^  ~fr  ~  /  \ 
20                   àpfJLOYTjV  (jleXei  a-jvEpYov  ETTsxàXouv  ^apà(;]Et(<;), 

t}/OYOV  àXXoxptOlÇ  rjÔEfftV  aTToXlTTWV  àÔTjXov. 

—  —    -^     ï  y'  ""    »  ^    ^      >-/    vl  —       y  —  vl     —  — 
Ap^^-iQ  Se  (X  exXtiÇ  èit(î)  xô  ao^ôv  TroiTjjjia  XEçai. 


—        —        s^vl—       —  vyl—     Ny\/v^jOf —       — 

Aa[j.7rpô<;  xoxl  Màv8ouXt(j  16?)  fJiÉYaC  àr:    OXofjtirou 


ôeXywiv  p«J^6otplXTjv  Xé^iv  ait'  Atftf6it(ov, 
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25  xal  YXuxspTjV  eoTTEuasv  £©'  'EXXàoa  {xoùaav  àîTaa'., 

(Xajjnrpà  irapsTa  cpipiov  xal  0É^to<;  "Icriôt  ^aivwv, 
'Pcojxatcov  [if^i^zi  8'  o(T)'  otv  aYotXXojJievoç, 
{jiavT'.xà  7tu6'.6a)v  àts  or,  6£0^  0[ù]X'j(X7roio) 

COÇ   ^tOî  àvôOCOTTO'.Ç  T0O0pa)[X£VOÇ  £X  (Ti6£V   a'jy^£T, 

xa'.  xaXio'jj'!  ar£  Bo£'.0  xat  MàvÔouXtv  cjuvop.a([xo'j^, 
ot(jTpa  6£(ï)v,  £v  <if({jia,  xax'  oùpavov  àvxÉXXovca. 
Kaî  xàÔE  ffoi  cr:E'!^o[vxa  ^a[pâ(T]a£tv  [k  aùxoç  l'XôÇaç, 
xat  (jooi  '^pi\i.[L'xxx  irôtatv  àOwTTEj'cwi;  èaopaoOat. 

Notes  critiques  et  explicatives, 

1.  lêr^v  Mahaffy. 

2.  On  demande  plutôt  :  «  respirer  dans  cet  air  un  souffle  vital 

que  j'avais  désiré.  »  Faut-il  prendre  xô  ttoOeivov  pour  une 
locution  adverbiale?  (Bury  change  xo  en  xe). 

3.  7:avxoj6£v  (copie)  détruit  le  mètre. 

4.  La  construction  régulière  serait  £{jloù  oùx  l'yovxo;.  'Eli^yzi^ 

serait  plus  coulant  :  l'accusatif  sXsyxo''  est  appositif.  (Bury  : 

5.  [jLJTXT.v  TTovov,  Ics  orglcs  bacchiques,  à  en  juger  par  le  v.  9. 

9.  yXcor,?  MahafFy.  Si  l'on  n'accepte  pas  la  correction  ave(i)(jLov 
pour  av6£jjt,ov,  il  faudrait  lire  xw{io(u)  pour  xwjjlov. 

12.  cpc[Xr^v  yJt.v,  Sayce  n'était  pas  sûr  du  P  devant  ^v,  La  correc- 
tion [xJXi^^a?  s'impose. 

14.  yXjxcooj  joajt,  hiatus  choquant  (celui  du  v.  30  est  tout  diffé- 
rent). Peut-être  -^l'yAspol.^. 

16.  Les  fautes  doivent  être  imputées  à  la  copie.  Mahaffy  :  <Tr;v 

xîofjLov;  mais  xw[jioc;  est  masculin. 

17.  xaTTOopayj  Mahaffy. 

19.  Nous  savions  que  les  anciens  battaient  la  mesure  avec  le 
pied  ou  la  main;  mais  nulle  part,  que  je  sache,  il  n'était 
encore  question  de  la  baguette.  —  La  faute  oovr,a£tç  peut 
venir  du  vers  suivant. 
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20.  Copie  :  \i.z\zi(;  auvspYov  ;  il  y  a  un  C  de  trop.  —  yapàxxsiç  Mahaffy. 

yapàxTstv  Bury. 
22.  àpyy,  :  le  dieu  Mandoulis?  —  tr.o^  to  ne  peut  rester;  au  lieu 

de  £7ît  TO  on  peut  aussi  écrire  Tipo;  sans  to. 
25.  Mahaffy:  Y^'-»'--pàv. 
26-28.  Ces  trois  vers  interrompent  la  suite  des  idées.  Le  vers  26 

revient  dans  un  autre  morceau  publié  ci-dessous  (n°  III,  11). 

27.  oT"  av.  Copie  :  6'Tav.  Nous  avons  déjà  vu  ola,  v.  19. 

28.  TTuÔiôtov,  «  faisant  comme  le  dieu  de  Pytho  »,  est  nouveau. 

29.  è^eOsv  =.  £x  asôsv  (Sayce).  A  la  fin  du  vers  le  signe  incompré- 

hensible a  chez  Mahaffy  la  forme  d'un  y  brisé. 
31.  Breith  et  Mandoulis  sont-ils  frères,  comme  le  suppose  Sayce, 
ou  Breith  n'est-elle  pas  plutôt  la  déesse  identifiée  avec 
Isis,  comme  semble  l'indiquer  le  v.  26?  «  Mandoulis,  dit 
M.  Sayce,  était  la  traduction  grecque  du  dieu  éthiopien 
adoré  à  Talmis  (Kélabcheh)  :  son  nom  est  écrit  Meroul  en 
hiéroglyphes  (1),  mais  dans  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques du  11^  siècle  après  J.-C.  il  devient  Mantoul,  à  l'instar  de 
la  forme  grecque.  Meroul  est  appelé  fils  d'Isis  et  d'Osiris, 
et  ainsi  identifié  avec  Horus;  aussi  dans  quelques  proscy- 
nèmes  grecs  devient-il  Apollon,  et  s'intitule-t-il  fils  de 
Latone  et  de  Zeus.  —  Breith  est  nouveau  »  (Sayce). 

33.  La  copie  de  Mahaffy  donne  comme  lues  toutes  les  lettres 

placées  entre  crochets  par  Sayce. 

34.  àôojTrsjTtoç.  Sûr  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  notre   poète 

veut  que  les  lecteurs  le  jugent  sans  flatterie,  en  critiques 
sévères. 

Des  trois  parties  de  ce  grand  morceau,  séparées  par  la  Trapi- 
Ypaçpo;,  les  deux  premières  (v.  1-7,  8-22)  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord,  écrites  en  hexamètres 
informes,  mais  en  sotadées  réguliers,  c'est-à-dire  en  tétramètres 
brachycatalectes  trochaïco-ioniques.  Dans  ce  vers  toutes  les  solu- 
tions de  longues  et  toutes  les  contractions  de  deux  brèves  sont 
admises;  ainsi  s'explique  la  substitution  usuelle  d'un  l'ionique 
mineur  apparent  sj\j à  l'ionique  majeur  J v^^^.  Là  où  le 

(1)  Si  l'identification  Meroul-Mandoulis  est  exacte. 
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mètre  parait  clocher  (v.  16,  17,  ^:2)  il  y  a  lieu  de  supposer  des 
fautes  de  copie,  d'ailleurs  faciles  à  corriger.  Au  vers  18  on  peut 
admettre  que  le  poète  a  fait  usage  de  la  licence  qui  consiste  à 
substituer  un  spondée  au  premier  trochée  du  ditrochée  :  <|''->77,s  ttou 

v/      _     \^ 

vô|  r^uia.  Mais  on  peut  aussi  écrire  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
prononcer  à  Tionienne  vwfxa,  qui  rétablit  le  mètre  régulier. 

On  a  déjà  trouvé  en  Egypte  un  autre  morceau  composé  en  sota- 
dées  :  c'est  un  des  petits  poèmes  de  Moschion,  publiés  naguère  par 
Puchstein,  puis  par  E.  Revillout  [Revue  Égyptologique,  II,  2-3), 
p.  272  SUiv.  :  ,ar^  [Il  6aj{jLàari^,  etc.). 

La  troisième  partie  s'ouvre  par  un  sotadée,  suivi  d'un  penta- 
mètre. Les  autres  vers  sont  des  hexamètres,  sauf  27,  qui  est  un 
pentamètre. 

Notre  poète  éthiopien  avait  de  l'oreille  ;  ses  vers  sont  corrects, 
malheureusement  son  style  ne  l'est  guère.  Malgré  l'inspiration  du 
dieu  Mandoulis,  sa  lil'.<;  est  restée  ^aoSap'.xr;.  Il  juxtapose  une 
longue  suite  de  phrases  parallèles,  généralement  comprises  en  un 
seul  vers,  sans  les  lier  par  des  conjonctions.  Ses  intentions 
poétiques  sont  trahies  par  l'ignorance  de  la  langue  :  aussi  ses 
vers  boursouflés  et  obscurs  deviennent-ils  parfois  à  peine  intelli- 
gibles. Cependant  il  ne  se  doute  pas  de  ce  qui  lui  manque  et  sa 
vanité  naïve  amuse.  Voici  le  plan  du  poème.  Première  partie  ; 
Introduction.  —  Deuxième  partie  :  Récit  d'un  songe  que  le  poète 
eut  dans  un  souterrain  du  sanctuaire,  où  il  y  avait  apparemment 
un  oracle  par  incubation.  —  Troisième  partie  :  Apparition  de 
Mandoulis,  son  éloge,  l'ordre  qu'il  donna  au  poète. 

Je  hasarde  une  traduction. 

I.     1.  Quand  j'étais  allé  contempler  cet  heureux  séjour  de 
la  paix, 

2.  exhaler  dans  l'air  le  doux  souffle  de  vie  (?) 

3.  des  idées  nouvelles,  étrangères  à  ma  vie  antérieure, 

s'agitèrent  de  tous  côtés  autour  de  mon  esprit. 

4.  Comme  ma  conscience  n'avait  à  me  reprocher  aucun 

vice, 

5.  ma  nature  (mon  innocence)  m'appela  alors  à  cultiver 

les  travaux  mystiques. 

6.  Devenu  savant,  je  composais  alors  un  chant  varié, 
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7.  grâce  au  noble  el  éloquent  esprit  dont  me  favorisèrent 
les  dieux. 
IL     8.  Quand  la  Muse  me  rendit  évidemment  agréable  aux 
dieux, 

9.  je  secouai  la  couronne  bacchique  tressée  d'herbes  fleu- 
ries; 

10.  el  alors  une  grotte  à  dormir  me  sollicita  à  y  descendre 

(c'est-à-dire  j'éprouvai  le  désir  de  me  laisser  glisser, 
cp£p£a6a',,  dans  un  souterrain  destiné  à  l'incubation), 

11.  quoique  je  redoutasse  un  peu  de  m'abandonner  aux 

visions  du  rêve. 
.    12.  Et  le  sommeil,  m'enlevant  à  la  dérobée,  me  transporta 
rapidement  dans  un  pays  qui  m'est  cher. 

13.  Car  il  me  semblait,  dans  le  lit  du  fleuve,  baigner  mon 

corps, 

14.  que    les  douces  eaux  abondantes  du  Nil  caressaient 

agréablement. 

15.  Je  croyais  entonner  une  belle  composition  de  nobles 

paroles  inspirées  par  les  Muses 

16.  de  concert  avec  toutes  les  Nymphes. 

17.  La  considérant  comme  un  léger  morceau  légué  par  la 

Grèce, 

18.  j'ai  inscrit  sur  la  pierre  cette  inspiration  de  mon  esprit 

savant. 

19.  Après  avoir  mu  mes  membres  comme  on  se  meut  en 

mesure  en  obéissant  à  la  baguette  :  (c'est-à-dire  après 
avoir  chanté  mes  vers  et  les  avoir  mimés  en  cadence), 

20.  j'ai  appelé,  pour  s'associer  au  chant,  le  secours  de  la 

gravure, 

21.  sans  savoir  si  je  ne  laisse  pas  un  sujet  de  critique  à  des 

humeurs  malveillantes; 

22.  mais  le  maître  m'a  convié  à  dire  cette  savante  poésie. 
III.  23.  Alors  le  grand  Mandoulis  descendit  resplendissant  de 

l'Olympe. 

24.  Il  adoucit  la  langue  du  Barbare  d'Ethiopie, 

25.  et  m'exhorta  à  chanter  en  doux  vers  helléniques, 

26.  (ayant  les  joues  brillantes   et  marchant  à  la  droite 

d'Isis, 
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27.  et,  comme  lier  de  la  grandeur  des  Romains, 

28.  rendant  des  oracles,  en  dieu  olympien  qu'il  est) 

29.  comme,  grâce  à  toi,  la  vie  peut  se  dire  prévue  par  les 

hommes, 

30.  comme  le  Jour  et  la  Nuit  t'adorent,  comme  toutes  les 

Heures, 

31.  t'appellent  Breith  et  Mandoulis^  fraternelles, 

32.  étoiles  divines,  se  levant  au  ciel  ensemble,  en  constel- 

lation unique. 

33.  Toi-même,  tu  m'ordonnas  de  venir  graver  ceci  en  ton 

honneur. 

34.  et  d'exposer  ces  savants  écrits  au  jugement  sévère  de 

tous  les  hommes. 

H.  Weil. 

(II).  Peinte  en  majuscules  rouges  sur  le  mur  Est  de  l'avant- 
cour.  Une  fracture  de  la  pierre  a  fait  disparaître  le  commence- 
ment des  six  premières  lignes.  (Ce  texte  a  été  publié,  d'après  la 
copie  de  Sayce,  par  Mahaffy,  Bull.  Corr.  helL,  XVIII,  151.) 

1 E  KAI  ArAAAIHI  KAI  AOIAHI 

2 [AYPOKjTYnE  HTETA  MOYCCON 

3 nOAIN  lAPYCANTO 

4 Tl  nPOTEPGON  ANePCOnCON 

3 [UTAC]0AAOC  AnOAACONA 

6 OAOOICI  AE  A(f)eiTON   CûPON 

7.  COPOC  TAP  KAPnOY  [KATE]AEZATO  HACI  BPOTOICIN 

8.  lAAO  MOI   MANAOYAI  AlOC  TEK[OC  HAJ  EHINEYCON 

9.  HPCOAHN  HAAIN  OCON  CON  EC  nAT[PIA  IKEJCeAI 

10.  NOCcfrIN  ATEP  NOYCOY  KAI  ATEP  X[AAEn]CON  Oia)[NCON] 

11.  TEPnEO  MOI  COC  nAICIN   EniYZ[OYCI  ...J(t)eHC, 

12.  (t)GONHN  BAPBAPEHN   MEIMOYM[EN]OIC  EYT  AHO  CHKGON 

13.  AYTOC  ANAZ  BOYAOIO  HPOCAGPEMEN  HA  ANAct)HNAI 

14.  CH[MA]TA  nACI  BPOTOICIN  {sic)  TA  KEN  MEAAH  C(p\  TENECeAI 

Le  mètre  est  épique. 

L.  1.  Mahaffy:  à-^Xair^c  et  sur  d'une  autre  ligne  àotovj;. 
L.  2.  XupoxjTJTrs,  restitution  probable  justifiée  par  l'inscription 
suivante  (l.  2).  Le  mot  est  employé  par  l'Égyptien  Nonnus. 
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L.  3.  MahafFy  :  rôXtv  o'  topjaavTo. 

L.  6-7.  Remarquer  le  jeu  de  mots  :  woo;,  année,  saison,  et'apo^, 
le  dieu  Horus,  avec  lequel  on  identifiait  Mandoulis. 

En  tenant  compte  de  la  restitution  de  Mahaffy  les  huit  derniers 
vers  peuvent  se  rétablir  ainsi  : 

'i2po^  vàp  xap-TTÔv   xatcSÉ^aTo  Traji  ^poTo"i!T'.v. 

"[Xao  (?  "Xaôt?)  [xoi,  MàvOouXt,  Lioç  tsxo;,  [rjo'j  srivsuaov 

'HpwSr^v  TcaXtvooTov    awv    s;  7ra[Tp(8'  txjsaôai 

voacpiv  azzp  vo-jao'j    xa^  ocTsp  )r[aXc7r](]i>v  otwvwv  • 

TSpTSo   [xoi  fo')  wç   Tra'.j'.v   £7ri'jÇ[o'jatv  EXspJçpOr^ç 

C5ct>vr,v  ^apêapiXTjV  [ji.£'.|jlou(j.£v(}>    sut'  aTio  aT//.cov 

a-jToç,  àva^,  [BouXoto  7rpo!TàGp£{i.ev  7)5'  àvacp-î^va'. 

o-[r^ [jLaJTa  Tràai  jîpoToTat  Ta  xsv  jjiiXXTi  joi  ■^zvia^xi. 

La  leçon  xap-rrov  (v.  7)  est  de  Mahaffy;  TaXivoTTov  jôjv  (v.  9),  de 
M.   Weil. 

Les  composés  Èirtu^w,  TpoaaOpiw  paraissent  nouveaux. 

(III).  Peinte  en  majuscules  rouges,  mal  formées,  sur  le  mur  sud 
de  Tavant-cour.  M.  Mahaffy  n'était  pas  auprès  de  moi  lorsque  je 
déchiffrai  ce  texte.  Au-dessus  de  la  première  ligne  :  .  .  NANûN.  . 
.  .  .  .  DH.  .  .  NxMANA. 

1.  XPYCOXEAEHTPA  W  MANAOYAL  AeHNAC  ArAHHMA  EIAI  : 

AN  EniCEMOC 

2.  AATOYC  rONH  XPHCMOAE  AYPOKTOnHI  •  •  lE  AHOAAOON 

3.  OTHN  MEAANOCTOAON  i-^ic)  BACIAICH   ICEIAI   EIMA 

4.  ICAGPHCAC  A  ErCO  ENeACIHC  IKANCOC  HPOCKYNHCAC  eEO[N] 
3.  TON  nPOKAGHTM  (sic)  MANAOYAI  KAI  nPOOPOM  [sic) 

6.  THN  CHN  MANTOCYNHN  TIC  A  AN   KOMICAI  EniNEYCANTOO 

7.  lAAei   MOI   MANAOYAI  AlOC  TEKOC  HA  HniNEYCON 

8.  CCOZE  ME  KAI   KHlANjHN  AAOXON  K[AI]  HAIAAC  APICTOYC 

9.  KAHCZCO  CE  HANTOTE  KAI   EFAC  KAI  AMOAC  HATPIAI  IKECOAI 

10.  NOC(t)IN  ATEP  NOCOY  KAI  ATHP  XAAEHGON  OI00[NC0N] 

11.  AAMHPO  {sic)  [HAPEJA]  (t)EPCON   KAI  AEZIOC  ICIAI  BAINGON 

12.  KAI  TAP  ErCO-  TAC  CAC  ICTOPIAC  MANTOCYNA'  AIA(t)PACCO  MANTH 

13.  HATPIAI   MOYCAI   ECTIN  AMMCÛNIA  '  KHXA  '  CITNTOYC  AMMCON  • 

14.  nOPEN  Aie  EKTON  CXYNOICI  KAI  IKANOICI 
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((  Ce  texte  figure  déjà  dans  le  Corpus  (III,  5039  =  Kaibel, 
1023),  d'après  les  copies  de  Gau  et  de  Baillie,  combinées  par 
Niebuhr,  dont  Franz  a  modifié  plusieurs  lectures.  Les  variantes 
entre  la  copie  de  M.  Sayce  et  le  texte  dnCorpus  sont  nombreuses. 

L.  1.  Gau  :  XPVCOXEAEn  (signe  inintelligible)  A-NMANAOrAI,  etc. 
D'après  cela  Franz  édite  :  Xp^jaoyil'j  Datàv,  etc.,  Sayce  propose  : 

XooffOxàX'JTTTpoç  ai  MàvSouX'.. 

Ensuite  la  copie  de  Gau  a  (immédiatement  après  ATAnHM[) 
EIAANEniCEMOA.  Sayce  :  lôsav  sirioTfjjJio;.  Peut-être  ItA  as  |x6X[ov? 
L.  2.  Gau  :  XPHNMOAE.  Franz  corrige  et  lit   comme  Sayce  : 

XoL-zo^j^  ^6y[z)^1pT^<Jii[t^)U,  X'jpox':(oJ7:(£).  Puis  :  '.[fl"'-£  'AttoXXwv. 

L.  3.  Gau  :  BACTAICHICEIAIEI.  .  .  A.  .  .  .  d'où  Franz  a  tiré  : 
^aaiXtcraav  eiXtffawv.  La  lecture  ICEIAI  =  "laiSt  de  Sayce  est  certaine 
et  constitue  un  grand  progrès;  les  images  à  robes  noires  d'Isis, 
aYaXjjiaTa  {jisXavofTToXa,  sont  mentionnées  par  Plutarque  {De  Is.  et 
Os.  52,  p.  455,  Did.), 

L.  4.  Franz  corrige  avec  raison  svCa  {t)ir,^.  A  la  fm  au  lieu  de 
eEO  la  copie  de  Gau  porte  simplement  un  G  d'où  Franz  a  tiré  4-]- 
Niebuhr  :  7rpoa[£]x'jvr^(Ta  6£[ov]. 

.  L.  5.  Niebuhr  :  rpoxaOr^Yrj^xa,  Franz  :  7rpoxaOr^[Yixr/^].  La  copie  de 
Gau  porte  npoxAeHD.'  .x. 

A  la  fin,  Franz  :  Mav8oùXi[v]  xal  7rpoop(a))v  [èx^P^r'l* 

L.   6.  Gau  :  KOMlCAïCniNEVCANTû   c'est-à-dire  xojjitaai  (£)it'.v£j- 

aav-:(o;).  Niebuhr-Franz  :  xojjL(aai['u'  £]TTtv£'jaavT[oc]. 

L.  7.  La  lecture  de  Sayce  (identique  au  v.  8  de  l'inscription 
précédente)  confirme  la  conjecture  "lXa6i  de  Niebuhr;  la  copie  de 
Gau  portait  :  TAADI.  A  partir  d'ici  jusqu'à  la  ligne  il  y  comprise 
nous  avons  des  hexamètres. 

L.  9.  Gau  :  KA\^iCZOCE  dont  Niebuhr-Franz  n'ont  rien  tiré. 
Sayce  propose  xXf,^co  (1).  Ensuite  il  faut  lire  avec  Franz  :  sxaç,  que 
porte  d'ailleurs  la  copie  de  Gau.  A  la  fin  :  7raxp(8'  Ixsaôat.  Sayce 
paraît  avoir  copié  un  I  de  trop,  que  ne  porte  pas  la  copie  de  Gau. 
Malgré  tout  le  vers  reste  irrémédiablement  boiteux  et  la  con- 
struction fautive.  Il  faudrait  :  xal  8ô;  uàv-ca?  l'xa;  xa-.  ojxwa;  7:aTp(8' 
lx£a6ai. 


(1)  M.  Mahaffy  qui  paraît  avoir  copié  ce  texte  indépendamment  de  M.  Saj'ce 
{loc.  cit.  p.  152)  lit  KAHIZQ. 

10 
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L.  10.  Gau  :  XAAEnoiNOlii  ;  d^où  Niebuhr-Franz  :  /aX£7ToT[o 
7co]voi[o].  (Voir  rinscription  précédente,  1.  10  (1). 

L.  11.  Encore  un  vers  du  domaine  public  (inscription  I,  1.  26). 
Faute  de  cette  analogie  Niebuhr  et  Franz  n'avaient  pas  su  le  resti- 
tuer. (Mahaffy  lit  irapsia).  A  partir  du  vers  suivant  ils  ont  renoncé 
à  toute  restitution. 

L.  12-14.  Gau  : 

A  .  HC CACICTOPAAEMANTO  •  •  NACA(t)PAa)AACNTH 

•  IK  .  .  M  .  ICAIECTIN  •  O  •  .  CNAKIKNCrrNTOYOA  •  •  MCON 
.  AOPENAICEK  •  .  ONCXYNA  •  YXA     ... 

Sayce  propose  à  la  fin  de  12,  ixi^m;  13  :  xai  xaa'.Yvr;To<'j>«;(2).  La 
1.  14,  8U  £xxov  (r/(ot)vo'.ai,  serait  une  allusion  au  district  Bodé- 
caschène,  situé  sur  les  deux  rives  du  Nil  entre  Syène  etTakhompro 
et  où  se  trouvait  Talmis  (Hérodote  II,  29).  Ce  district  est  men- 
tionné dans  un  texte  hiéroglyphique  du  roi  éthiopien  Arq-Amon 
(Ergaménès),  contemporain  de  Philadelphe,  copié  par  Sayce  à 
Dakket,  et  dans  des  textes  plus  récents  de  Philé,  déjà  connus. 
Arq-Amon  dit  qu'il  a  donné  à  Isis.  «  son  pays  cultivé  en  Nubie 
depuis  Syène  jusqu'à  Takhompro,  12  schènes  {a?iu)  sur  la  rive 
occidentale  et  12  schènes  sur  la  rive  orientale  >^  . 

(IV).  A  l'entrée  du  temple,  à  gauche  de  la  porte,  on  lit  l'inscrip- 
tion copte  mutilée  que  voici  ;  elle  nous  renseigne  sur  l'époque  à 
laquelle  le  sanctuaire  fut  transformé  en  une  église  chrétienne  et 
sur  le  saint  (Archélaiis,  martyr,  1.  8)  à  qui  elle  fut  consacrée. 

2 1(1) 

3 A ; 

4 NPPEM  ...  YCON A 

5 TNEn  ...  NT 

(1)  Mahaffy  :  probablement  vouawv. 

(2)  Mahaffy  :  «  V.  12.  Probablement  KAl  FArKEPAN  ME  cnEVcON  E4>  EAAAAA 
MOrCAN  AElcAI.  Les  deux  premiers  mots  ne  sont  pas  douteux,  et  la  ligne  se 
continuait  sur  un  coin  de  la  pierre,  qui  est  cassé  et  qui  était  plus  long  que 
ces  mots.  »  (sic).  Il  est  incompréhensible  que  deux  copistes  aient  pu  rendre 
aussi  différemment  un  même  texte.  A  la  1.  suivante  Mahaffy  offre  la  variante 
KHKA  .  Cr(?)NTOlC. 


INSCKIPTIONS    ET    PAPYRUS    GRECS    d'ÉGYPTE  295 

6.  EP MMCOniKAN 

7.  N AEYOCPOYMM  •  •  N 

8.  MEX[EIP?]  .ON YPCOAPXIAAMAPTYPCO 

9.  d A  •  .  OPN  .  .  AX  .  .  .  HPMAPTYP[CO] 

10.     EniMAXOCM  .  .  .  OYCTOYCOXAOY  EniC  TAAMEO[C] 

J'ai  rencontré  ailleurs  le  nom  Épimachos  (1.  10).  Dans  une 
carrière  de  la  rangée  ouest  du  Silsilis  (Djebel  Selseleh),  les  sym- 
boles chrétiens  sont  suivis  des  mots  EniMAXOC  nOArAPATO[r].  A 
Djebel  Addèh,  dans  Vhékal  de  l'église  qui  occupait  le  temple- 
caverne  d'Armaïs,  se  lit  une  inscription  dans  la.  langue  que 
Lepsius  appelle  «  éthiopien  chrétien  »,  où  figure  (1.  2)  le  nom 
Épimachos;  à  la  1. 1  de  cette  même  inscription  on  lit  le  mot  TEANI, 
c'est-à-dire  sans  doute  Kelni,  «  agent  »,  titre  qui  se  rencontre 
dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  démotiques  relatifs  aux  voya- 
geurs venant  de  Méroë.  Épimachos,  évéque  de  Telmis,  doit  avoir 
été  contemporain  de  Théodore,  évéque  de  Philé,  appelé  arche- 
vêque dans  son  épitaphe  publiée  par  Bouriant  {Recueil  de  tra- 
vaux, etc.,  V,  67)  :  c'est  donc  un  personnage  du  vi''  siècle.  De 
même  que  Théodore,  à  Philé,  proclame  que  «  la  croix  a  vaincu  », 
ainsi  le  mot  a-caûpo;,  quatre  fois  répété,  se  lit  à  l'entrée  du  temple 
de  Kélabcheh,  un  peu  au-dessous  de  l'inscription  d'Épimachos. 

(V).  J'ai  extrait  d'une  cabane  et  remis  au  gardien  du  temple  de 
Kélabcheh  une  curieuse  relique  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme nubien.  C'est  une  figure  en  pierre,  assise,  de  style  égyptien 
et  d'exécution  assez  grossière.  Sur  un  côté  du  siège  était  gravée 
l'inscription  suivante  : 


nATHCAHA 

TAAuOKAP 

BEAITAPICANA 

CEKHNHCEPE 

MHE 


La  quatrième  lettre  de  la  1.  2  paraît  être  une  combinaison  du 
coptique  2  et  de  w.  —  BeXiTapti;  —  Veredarhis  (?). 
(VI).  Dans  les  carrières  derrière  les  temples  de  Kélabcheh. 
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+  VnEPMNHKANA 
nAVCEGOCAAEA(t)S 
HAIACETEAEGOe$ 
MENI   MEXIPEINAIK 
EMHAYnEICOVAlC 
AeANATOC^ 


d 


-f-  VnEPMNHMHC 
KAlANAnAVC 
ECOCnATOYXNAM 
THBOKAÏNAA 
MIAVnHCOVAlC 
AGANATOC  EN 
TCOBÎCOTOV 


Remarquer  le  sentiment  païen  de  ces  inscriptions  évidemment 
chrétiennes,  surtout  de  la  première;  car  dans  la  seconde  la 
phrase  «  nul  n'est  immortel  »  est  restreinte  par  l'addition  «  dans 
cette  vie  ».  Pareille  locution  se  rencontre  dans  les  épitaphes  chré- 
tiennes de  Chypre,  des  catacombes  romaines,  de  Syrie  ;  en  Egypte 
et  en  Nubie  on  trouvait  jusqu'à  présent  :  h  Tqj  xoajjiqj.  L'ortho- 
graphe fautive  indique  une  basse  époque  que  les  chiffres  des 
indictions  n'aident  pas  à  préciser.  On  notera  enfin  l'abréviation 
|jivT^[}jLT^^]  x[al]  àva7ra'j(T£w<;. 

(VII).  Gravé  en 'grandes  majuscules  sur  une  des  pierres  du 
temple  de  Maharraqeh  (Hiéra  Sykaminos).  Ce  texte  paraît  être 
inédit. 


YOCAPAniC  •  XZB 
MiCnANKAAOC  XZB 


Ce  fragment  atteste  le  culte  de  Sérapis  et  d'Isis  à  Hiéra  Syka- 
minos; la  déesse  y  portait  l'épithète  nouvelle  de  Ui.-^y.%ko^  (sur  un 
autre  fragment  de  la  même  localité  elle  est  dite  «J'aofa;  voir 
Letronne).  Une  somme  de  62  ypjjia  avait  été  dépensée  pour  faire 
ou  réparer  chacune  des  statues  de  ces  deux  divinités. 
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(VIII).  Sur  la  troisième  colonne  de  laile  occidentale  du  temple 
deThoutmès  III  à  Ouadi  Halfa  (1): 

PACIME 

NHCKYPHNAIOC    B 
lAIONKYPHNAlOI     A 

Sur  la  colonne  voisine  : 

AAAMAI 

Remarquer  les  formes  variées  du  sigma.  Ces  inscriptions  doi- 
vent remonter  au  m**  siècle  avant  J.-G.  (2)  Le  sens  des  numéros 
B  et  A  est  obscur  :  peut-être  signifient-ils  que  Pasiménès  (3), 
quoique  inscrit  le  premier,  était  le  cadet  de  Jason. 

Outre  ces  graffiti  nous  n'avons  découvert  à  Ouadi  Halfa  qu'un 
petit  fragment  dans  l'écriture  de  l'époque  des  inscriptions 
d'Ibsamboul;  on  ne  peut  y  déchiffrer  que  le  mot  rrpa-cr^Y'^^-  D'autre 
part,  j'ai  copié  plusieurs  textes  cariens  (1)  —  dont  un  de  cinq 
lignes  et  un  autre  de  trois  —  attestant  que  des  mercenaires  cariens 
ont  dû,  à  une  certaine  époque,  stationner  dans  cette  localité. 

(IX).  Sur  une  stèle  à  Silsilis  (Djebel  Selseleh),  rangée  occidentale, 
vers  le  Sud.  D'un  côté  du  texte  un  bas-relief  représentant  un 
arbre  sacré,  de  l'autre  côté  un  taureau  et  un  jeune  homme  qui 
tient  de  la  main  gauche  une  torche  ou  une  baguette.  L'inscription 
qui  est  martelée  est  difficile  à  déchiffrer  ;  elle  a  été  publiée  par 
Lepsius  d'une  manière  inintelligible  : 

TO  npoc 

KYNHMA  [AE] 
CONIAOY  KYBE- 
PNHTOY  NEIAOY 
5        AlOC  KAAOY[MENOY] 


(1)  M.  Bénédite  a  rapporté  un  estampage  de  ces  textes. 

(2)  On  se  rappelle  que  Jason  de  Cyrène  est  l'auteur  d'un  ouvrage  en  cinq 
livres  sur  l'insurrection  dçs  Macchabées,  dont  notre  ne  livre  des  Macchabées 
n'est  qu'un  abrégé  (ii  Macc.  2,  23).  A  mon  avis,  la  forme  des  lettres  n'exclut 
pas  absolument  l'hypothèse  que  notre  graffito  se  rapporte  ci  ce  personnage. 
(T.  R.) 

(3)  Ce  nom  manque  dans  Pape.  (T.  R.) 


298  A.-E.    SAYCE 

NEOCOTOY  TOY 

[M]EriCTOY 

Ll  TPAIANOY  KAI- 

[CAlPOC  TOY  KYPIOY 

Un  «  pilote  du  ]\il  »  est  mentionné  dans  un  autre  graffito  que 
j'ai  trouvé  sur  le  mur  de  Farche  romaine  à  l'extrémité  N.-E.  de 
Philé;  la  moitié  de  droite  des  lignes  est  seule  conservée  : 

\0C  EICHA0EN   EIC  TO 

EC0C5ClEninACH  (svV) 

YIC  KYBEPNHTHC  NEI- 

[)^ou] CEBACTOY  0000  s 

CTIAH 

NEcpcoToç  est  peut-être  l'égyptien  neb-pet  «  seigneur  du  ciel  ». 
Les  deux  inscriptions  suivantes,  que  je  crois  inédites,  apparte- 
naient à  feu  le  docteur  G.  Lansing,  du  Caire  : 

(X).  Sur  une  plaque  de  cuivre  trouvée  à  Qoft  (Coptos)  : 

1.  L  EKTOY  NEPCONOC 

^2.  KAAYAIOY  KAICAPOC 

3.  CEBACTOY  TEPMANIKO^ 

4.  AYTOKPATOPOC 

5.  Eni  AOYKIOY  lOYAIOY 

6.  OYHCTINOY  HTEMONOC 

7.  ^A  \o  C\L  n""  I  A 

On  savait  que  Vestinus  avait  été  préfet  d'Egypte  sous  Néron, 
entre  Balbillus  et  Cécina  Tuscus,  mais  la  date  exacte  était 
inconnue,  et  ses  prénoms  et  gentilice  n'étaient  pas  certains. 
M.  Flinders  Pétrie  a  publié  (Illahun  Kahun  and  Gurob^  1891, 
pi.  XXX)  une  inscription  de  Ptolémaïs  (Fayoum)  datée  de  l'an  7 
de  Néron  [èit'.]  Asuy-t'ou  'louXtoo ou  ^^'^z\i.6^o^.  Nous  voyons  main- 
tenant qu'il  faut  suppléer  OjTjtjTtvoj. 

(XI).  Sur  une  tablette  de  marbre  trouvée  dans  un  village  à 
mi-chemin  de  Qoft  et  de  Qoûs. 
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1.  YnEP  AIAMONHC  KAI  AICONIOY  NI[KHC  TGON] 

2.  [KlYPICON  AYTOKPATOPGON  CEOYHP[OY] 

3.  [ANjTCONINOY  KAICE  {s'c)  .  .  .  EYCEBCON  {sic) 

4.  [KAll   lOYAlAC  AOMNAC  MHTPOC  [AYTCON] 

5.  [KAjl  TOY  OIKOY  AYTCON  EHI  C  i 

6.  [EnjAPXGO  A  .  .  XA  (?)  I  (?)  C  (?)  •  •  A(?)  •  •  N 

7.  .  .  KPATICTGO  EniCTPATHrCO  N 

8.  [AjNAPEAC  TOY  KYPIOY  TI0OHOY  •  • 

9.  .  .  .  HC  YIOY  TPHCECOC  APXIEPECOC  •  • 

10.  [TI]0OHOYC  KAI  AMMGONOC  0ECO[N] 

11.  [EnlAfAeCO  CAPAniCONOC  OYETIANFOY] 
1-2.     .  .  ONTOC  LIH  ^  (frAPMOYOI  K 

L'inscription  datée  des  empereurs  Antonin  Sévère  (Caracalla) 
et  Géta  (dont  le  nom  a  été  gratté,  1.  3)  est  de  Tan  211,  époque  de 
leur  avènement,  car  Géta  fut  tué  le  27  février  212.  L'année  18 
(1.  12)  est  comptée  de  Tavènement  de  Sévère  (193),  comme  dans 
le  papyrus  Rénier  n°  220.  Il  est  fâcheux  que  le  nom  du  préfet  ait 
disparu  (1.  5). 

L.  6.  [En]APX<>  faute  pour  l-rApyo'j. 

L.  11.  «  orETfAN[ou],  faute  pour  orETPAN[oj]?  »  (T.  R.) 


IL  Papyrus. 

Le  papyrus  ci-après,  provenant  sans  doute  du  Fayoum,  mais 
acheté  au  Caire  par  M.  G.  Willoughby  Fraser,  fut  copié  par  moi 
pendant  qu'il  était  en  sa  possession;  on  le  lui  a,  depuis,  dérobé. 
L'écriture  est  cursive  et  de  qualité  inférieure  comme  l'orthographe. 
Dans  l'original  les  mots  ne  sont  pas  séparés  et  il  n'y  a  pas  de 
ponctuation. 

1.  /atpoiç  TT[o]XXa  l£pa^  Tiapa  AcxXr^7:['.]aôou 

2.  aoôXcpou  •  [8ia]  iravTOC  su^^ojjlec  suyiîveiv 

3.  xat  Ta  [sic)  7rpocx'jv7)[jia  Cou  TOtco  xao  (sic)  ExaCxr^v 

4.  r^'J-Epav  Tapa  tt,  |ji.'jptiovjij.w  60a  IC'.ot  xat 

5.  Tio  y.'jpnxi  AiToXXtovt  xat  toiC  CuvvaotC  620 tc  ' 

6.  Y^'^^'^Cxtv  C£  ÔsXco  OTt  Tac  STriCToXac  ac  tor,- 
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7.  Xiocac  ota  -r,c  STttCToXrjC  xat  xo  j3têXtov 

8.  0  Seôtoxac  tw  To'j'kxz\'xtzz  iravca  sxojjit- 

9.  Ca[xr^v  •  xaXwc  iroir^oïc  aSeXcps  -avxac 
10.  Tzoipoi'Ki\j.<\ioLii.î,voc  '  avôXÔE  sav  TravTa 
H.  xaXtoc  TiaXtv  Y^vr^xat  •  ojvajjisOa  xaxsX- 

TTpWXOV   ^tOfXEV 

12.  6£iv  TQjjLîXXov  8e  eu  Tzi^'\it  X£p{i.a  •  £uXa- 

13.  êrjÔTQXi  (xr^TTWC  jxt;  xaxaXaêouctv  Cî  £v 

14.  [A]XE^av8p£ta  •  a7r£êaXa  y«P  A<ppo8£'.cioD 

15.  xu)  Sovxi  X7)v  £-t6TjÇ7]v  (^ic)  Ictôto  (^ic)  xai  £to' 

16.  oxi  £1  XI  £av  yptav  E^r^  owcw  aoxto  xai  Ic'.- 

17.  owpoc  0  To'jTrax'xaTîî  wi  ôipr^xîv  oxi 

18.  Y^Y^'^^C  îJ.£v  Tipoc  G'jpov  axp)  xat  £xa^axo  auxio 

19.  oo'jvai  xauxa  co'.  •  Ypsccpu)  £ic  ajxa  8uo  [xr^- 

20.  TTcoc  xaxaXa^coCtv  C£  £v  AX£iav8p£'.a. 

21.  oux  £'j8o[xodv]  xa8£8a)vai  (^ic)  auxto  xo  xt6a>v'.ov 

22.  xai  xa  ajxa  [xrjTrioc*  avr^Xôac  zlt-^tv  y^p 

23.  0  lÎExacovC  («ic)  oxt  sêr^v  {X£xa  KoitpiXXia  (^ic) 

24.  £tC  To  7iX[ot]ov  IlaXauxoC  *  avaxpivo|jL£[voc]  xa- 

25.  6r^|ji£pav  TTîpt  co'j  xat  IctSiopou  aCTca[Ço{X£voc] 

26.  TroXX[a] ov  xat  KoTiptXXa  xat  na{JL[[i.tov] 

27.  xouC ac  r^tJLac  xax£7r£[JL[Ti£]  aC7ra^[o{JL£voc] 

28.  o Cl  YjijLtov yo^  Aa[Ji£va)v(?)  .... 

Au  verso  on  lit  :  a7io8[ioo{T6to?]  kpaxt  naar,.  .  . 

L.4.  Isis  est  encore  appelée  lauptwvuixoj;  dans  une  inscription  de 

Maharraqeh  :  xr,v   (ji,'jpiu)vu(jLOv  Elatv  xat  xov  "HXtov  SâpaTitv. 

[On  l'appelle  encore  jjtuptojjiopcpo;,  Anth.  Plan.  264,  1.] 

L.  5.  Apollon  =  Horus. 

L.  12.  "HjjLsXXov,  «  je  tardais  ».  Kipixa,  «  petite  monnaie  ». 

L.  15.  Corriger  :  ÈTitOT^xT.v  'latowp(|>.  «  Il  sait  que  s'il  a  besoin  de 
quelque  chose  je  le  lui  donnerai,  ainsi  qu'Isidore,  fils  de  Toupat- 
tapé,  à  qui  il  a  dit  que  tu  étais  auprès  de  Syrus,  le  soldat 
[ou  le  stratège?  T.  R.]  et  lui  a  enjoint  de  te  remettre  ceci.  Je 
t'écris  en  double,  de  crainte  qu'ils  ne  te  rejoignent  pas  à  Alexan- 
drie. » 

On  notera  les  formes  vulgaires  (alexandrines?)  àusSaXa,  etc. 

Les  fragments  suivants  ont  été  acquis  par  moi  à  Louqsor,  mais 
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leur  contenu  prouve  qu'ils  ont  dû  être  découverts  à  El-Kousîyet 
(rancienne  Cusae)  et  qu'ils  se  rapportent  à  une  corporation  de 
vExpoxacpoi  ou  fossoyeurs.  Ce  mot  ne  s'est  rencontré  que  chez  le 
poète  égyptien  Manéthon.  L'écriture  est  cursive  et  les  mots  ne 
sont  pas  séparés. 

(1.)     1.  ETOuc  OîUTspou  auxoxpaTopoc  Kaic[apoc  M£J<Tiou  Kotvxo-j] 

2.  Tpaïav[o'j]  Asxio'j  îucsêo'jc  £'J'C'j^ou[c  Cîêacxo'j  extoc  twv] 

3.  TrpoaCTS'.cov  oiLoko-^^zi  Br,caC  oioc 

4.  v£xpo'u[acpo]c  aTTO  Kucswc  K'JC£'.'îr)[c] 

5.  cuv£c[TT//.]£va'.  a'jTov.  .  xaTa7L)v£[ov'ra  £'C  AX£;avop£'.av.  .  .] 

6.  Ca'.  Tap[a]  xw  apy^i8tx[a]cxr^  ^£'.poY[pac50v ] 

7.  TtO   8l£V.    .VTt  TrpiOTW.    .Tl  XT^C   EVT 

8.  {XT;Vi  (p[a]a)cpi  liTTO  T6[tj]xioC  [JLr^[Tpoc] 

9.  '^£vvr^[ct]oc  avSpoc  au[x]T^C  aTio 

10.  xou  xifj[8j£tac  v£xpOT[acpi]xr^c  £v  Ku[c£t  jjieooc  0^-] 

11.  8oov  xa6  [£]c7:£[p]av  otxtac 


Le  reste  est  perdu.  Date  :  249.  Les  suppléments  des  1.  5,  6^  10 
m'ont  été  suggérés  par  un  autre  fragment. 


(IL)        COI  yia^ 

£av  8  £,ur(C TïXrjpwc 

£^£'.V  COI  TiXTjpwôr^vai  £X  xiov 

£{j.cov  Tavxcov  7) auxr^ 

5  StCCTT)  acp£tca  xupta  ecxw  xai 

Peêaiioc  £v  OT(|jioC'.a)  xaxaxEt- 
(X£VT)  ETrspwxTjôeiC  aj(xoXoYT(Xa 

Espace. 

x"  xio[v]  xup'.wv  r^txwv   fAtoxXTjX'.avo'j] 
xai  Ma^ijJLiviavo'j  C£6acx[a)v  xat  Liy] 
10  xcov  x'jptwv  Tj[jLcov  Ka>[vcxavxioul 

xai  Ma^t[jiiviavou  xwv  [£Trt<pav£Cxaxtov  x-] 
i{jiia)[xaxa)v]  {ji£y£i[p  x] 

IlexEfxtovxoc  IIoXu8[£'jxouc  V£XpO-] 
xacpou  £y^ovxoC  xo  [upoxEtjjiE-] 
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15  vov  xaXav-ov  (1)  £V  x[at  aTiootocto] 

CUV  TO/vOïC  wc  TipoY.z'.[zoLi  xai  EYpa^^a] 
uirsp  auTO'j  Ypa(jL}Jia[Ta  [xapTupet] 
x£  0  A'jpTjXtoc  airo  Atv[aptac  a^tto] 
6£ic. 

J'ai  comblé  les  lacunes  d'après  un  autre  fragment  qui  paraît 
avoir  été  un  duplicata  de  celui-ci  (cp.  1.  5).  Il  y  a  une  difficulté 
pour  la  date  :  la  vingtième  année  de  Dioctétien  et  Maximinien  est 
304  ou  305,  la  treizième  année  de  Constance  et  Maximinien 
est  306.  L'abdication  de  Dioctétien  eut  lieu  en  305. 

(III.)        1.  sxouc  Ô  auTOxpaxopoc  [xo-j  xatcapoc  M.  Avxtov.ou] 

2.  ropo'.avo'j  E'jCôSo'jC  £'j[x'jyo'jC  csêacxo'j,  .  .  . 

3.  Exxoc  xwv  TTpoacxstiov  [oiJLoXoYEi  JloljovjY-r^C  ô] 

4.  E7rixaXou[A£voc  Msv 

5 

6.  vsxpoxa'çoc  a['7ro] [c'JV£CxT//.ôvai  Ca-] 

7.  paTTiwvt  xw  Kap'^iXoc  a[7tO auxov] 

8.  xaxairXEOvxa  £ic  AX£i[av8p£tav Trapa] 

9.  xco  ap^i8'.xacx7)  y£ipoYpa[cpov 

10.  (JL£VT,C  auxo)  r;C  £Cxiv  a 

11.  CiptC  a(xcpox£pot  Eexe 

12 [xTjSEiac]  v£xpox[acptxrjC] 


Le  reste  est  perdu.  Date  :  242. 

(IV.)        1.  WEVvr^CtC.  .  .  u'.O'j  (sic)  C£va[jL[[X(jL)voC  TloX'j-] 

2.  osox'fj  £TrtX£xXrj(x£vw  M£v [n£-£-] 

3.  ycovxoc  v£xpoxacpco  aTio  l6['.£to'j? £x] 

4.  Tiavxoc  |JL£poc  r,jxtcu  u7rr^[v£;j.ov  or/iac 

5.  TiXEuxav  {sic)  £v  xa)[xr^  Ilfxo'jv 

6.  av6pW7i(ov  TTEpt  auxr]C 

7.  xaxryVXT,X'jtr^c  £'.C  e[Ji [C'^r] 

8.  fj.£pov  O'.ay£tpoc  £x  7:avx[oc 

(1)  Remarquer  l'emploi  du  talent  dans  un  texte  d'aussi  basse  époque.  S'agit- 
il  toujours  du  talent  de  cuivre  ptolémaïque  ou  le  sens  de  ce  mot  n'avait-il 
pas  changé?  (T.  R.) 
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9.  7:pc{jLai(?)  xat  ^îêaiwcw  Coi  t 

10.  Oc'.T^Cav  oiC  wc  0».  8taor^ij!.o [xupia] 

11.  ECcw  xat  [Bsêata  toc  £V  8r;[jxoCia>  xaxaxîtaîvrj 

12.  La  auTOxpaxopoc  [to-j]  Kaicapo[c] 

13.  CsêaCTOj 

14.  A'jpr^X'.oc  !![£':£ [xjouv'.c  o  xs 

15.  WsvvT^C'.C  iîpo'j  0  7rpoêa['r£UTT)C? 

16.  E^p^'-I^a  UTTEp  a'J-O'J    AupTQX[lOC] 

17.  A'jpr^Xtoc  Att'.wvoc 

18.  A'jpr^Xtoc  A'.ovjC'.OT.c 

La  mention  de  Polydeukès  Mén...  (l.  1-2)  prouve  que  Facte  est 
comtemporain  du  précédent.  —  L.  o.  TrXsj-ïav.  Pour  TiXeupàv? 


V£. 


(V.)  v'.oc  [xr^Tpoc uotoc 

aTsXs'jOôpcD  IIîXEycovTOC  xat 

oc  yaipsiv  o  M.  .  .  xw  7rapax£ywp[rj|jt,ôvoc].  .  .  . 

C'.aC  xa'.  XTfjOtaC  V£xpoxacptx[r^c] 

r^   xr^C  K'jC£WC  xat  £v  xo'.C  a 

xo  0'.8o{j.£v  xat  U7r£p  xt,c 

xat  Apovo[xta  Qpou  Traxpoc 

aoYVipio'j  3pay[jLtov  xptaxoct[wv] 

7j  ^£6atwc£t  aTTO  Travxoc  x 

[xo]'j  ypT,ij.axtC[Jtou  xr,v8£  xr^v  [[Scêat- 

u)Ctv  £v  SrJijtoCtti)  xaxax£ywotC{X£v[r^v] 

....  Mapxo'j  louXtoj  <i>tXt7rT0u 

ETTEtCpt  T 

....   [xwv  £][xa>v  7tapaY£tv[o[i£vtov] 

voc  TTE-paxat  a-£C/ 

C  BactX£tor^c  o  xat  Capar[t(ji)v].  ... 

A7rtco[voc]  Apx'jxt 

Le  règne  de  Philippe  est  compris  entre  les  années  244  et  249. 

(VL)  a-rO  XOU    |J.£ptC[[JtO'j]   Y   £YtO  0£   (JLîpTj    O'JO 

VTjC  Tipoc  C£  apY'jptO'j  opayjJLtov  7r£vxa 

[xociwv?  c]r,(j.£pov  ota  /Eipoc  ecpr^  x[£]  [Jtr^  xat  tie 
«TTo  Tavxoc  xou  £7r£X£'JCjJt£vou  xat 
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[fiJsXsXÔElV  OC  TTSpt  TOUTOU   8ta   TO    O'JTCOC 

or^iJLOCtw  y pTf[X0Lz iC\x(fi  ttjv  8s  ttqv 

psêatwc  £v  SrjfjLOCiw  xaTax£ijjL£V7)[v] 

Le  commencement  de  ce  fragment,  relatif  à  un  partage  (entre 
cohéritiers?),  est  perdu. 

Les  autres  fragments  sont  trop  mutilés  pour  mériter  d'être 
transcrits.  L'un  d'eux  est  daté  du  règne  [Kata]apwv  IIojttXiou  Aixtviou 

O'jaXeptavou  [xat  H.  At/aviou  OuaXsJpiavou  raXXtT,vou  £u[a£]êtj)v  xat  £'jT'jywv 

SEêaoTcov,  cpap|jLou6i  ÎT.  Date  :  entre  254  et  259. 

A.-H.  Sayce. 


LA  CLEF  DES  SONGES  D'ACHMET  ABOU-MAZAU 

FRAGMENT  INÉDIT  ET  BONNES  VARIANTES 


1.  Achmet  ou  Ahmed  Abou-Mazar,  fils  de  Seirim,  médecin 
arabe,  vivait  au  commencement  du  ix^  siècle.  Il  était  chrétien  et 
remplissait  à  Babyloneles  fonctions  d'interprète  des  songes  auprès 
du  khalife  Al-Mamoun  (1),  le  fils  du  célèbre  Haroun  al  Raschid  (2). 

2.  En  1577,  André  Wechel  publiait,  sous  le  nom  d'Apomasar, 
une  traduction  latine  de  son  ouvrage,  faite  par  J.  Leunclavius 
d'après  un  manuscrit  grec,  incomplet  au  commencement,  que  lui 
avait  communiqué  Jean  Sambucus  (3).  La  même  lacune  se  retrouve 
dans  le  Parisinus  2427,  manuscrit  du  xyV  siècle  qui,  d'ailleurs,  ne 
contient  que  les  premières  pages  du  traité  (chap.  i  à  lxx  du  texte 
imprimé). 

3.  Quatre  ans  après,  Denys  du  Val,  libraire  à  Paris,  donna  de 

(1)  Du  Gange  [Glossarium  mediae  et  infimae  fjraecitatis,  art.  MajjLouv)  met 
en  doute  Tidentité  de  ce  khalife  et  l'attribution  du  texte  grec  à  Fauteur  qui 
nous  occupe.  D'autre  part,  on  lit  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot, 
art.  SiRiM,  que  Abou  Abdallah  Mohammed  Ben  Sirim  serait  auteur  d'un  livre 
arabe  intitulé  Escharat  fi  êlm  alêharat,  ou  Traité  de  l'explication  des  songes^ 
divisé  en  cinquante  chapitres  et  fondé  sur  les  principes  du  livre  d'Abou  Ishak 
Alkemani;  que  l'on  donne  quelquefois  à  Sirim  le  surnom  de  Al  Salem,  et  que 
son  ouvrage  est  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  sous  le  n»  1034  (du  fonds  Arabe). 

(2)  Le  Vaticanus  Palatinus  312  contient  (fF.  86  r.-H5  v.)  :  Achmatis  Persae 
in  astrologiam  (persicam)  isagoge  et  fundamentum.  Incipit  :  'H  icoiT.aiç  tou 
TOiouTOU  P'.êXîou  èx  xwv  ptêXtov  twv  Ilepawv,  8  è-rroiTiffev  'AyixâTT^ç. 

(3)  Apomasaris  apotelesmata  sive  de  significatis  et  eventis  insomniorum  ex 
Indoruni,  Persarum  Aegyptiorumque  disciplina.  Depromptus  ex  Jo.  Sambuci 
V.  C.  bibliotheca  liber,  Jo.  Leunclaio  interprète.  Francofurti.  Excudebat 
Andréas  Wechelus  (sic).  MDLXXVII.  Petit  in-S». 
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celte  traduction  latine  une  traduction  française  (1)  commencée 
par  lui  et  continuée  sur  sa  demande  par  un  sien  ami,  «  homme 
docte  »  dit-il,  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Du  Val  déclare  dans 
son  épître  dédicatoire  à  Wechel  qu'il  s'est  aidé  d'un  exemplaire 
italien  appartenant  à  la  bibliothèque  d'un  certain  François  Rasse, 
chirurgien  de  Paris  et  bibliophile.  «  Par  le  moyen  de  sondit 
exemplaire,  ajoute-t-il,  j'ay  remis  toutes  les  défectuosités  qui 
estoient  au  latin  etl'ay  corrigé  en  plusieurs  lieux  et  augmenté  de 
plus  de  trente  chapitres  »,  etc. 

4.  Le  texte  grec  d'Achmet  fut  enfin  publié,  en  1603,  à  la  suite 
de  celui  d'Artémidore,  avec  la  traduction  de  Leunclavius  com- 
plétée dans  les  parties  où  le  texte  grec  pouvait  suppléer  les 
lacunes  de  cette  traduction  (2).  Celle  du  ïIpoXoYo?  était  sensible- 
ment diminuée,  mais  les  deux  manuscrits  employés  —  l'un,  base 
de  l'édition,  est  certainement  le  n°  2538,  du  xvt^  siècle,  copié  par 
un  George  Grammaticus,  l'autre,  selon  toute  probabilité,  le 
n°  2427,  —  ne  contenaient  que  les  deux  dernières  lignes  du  cha- 
pitre premier  lesquelles,  dans  le  prototype  ainsi  décomplété, 
commençaient  sans  doute  le  recto  d'un  feuillet. 

5.  La  compilation  d'Achmet  devait  être  rééditée  par  J.-G.  Reiff 
et  former  le  troisième  volume  de  son  Artémidore  publié  en  1805. 
Cette  réédition  est  restée  à  l'état  de  projet. 

6.  Rigault  parle  d'une  traduction  latine  faite  en  1160  par  Léon 
le  Toscan  sur  un  texte  complet  (3)  et  traduite  en  italien  par  un 
certain  Tricassus  de  Mantoue,  qui  est  évidemment  l'auteur  de  ce 

(1)  Apomazar,  Des  significations  et  evenemens  des  songes  selon  la  doctrine 
des  Indiens,  Perses  et  Egyptiens,  pris  de  la  bibliothèque  de  Jean  Sambucus 
puis  tourné  du  grec  en  latin  par  Jean  Leunclaius  et  mis  de  nouveau  en  fran- 
çais. A  Paris,  chez  Denis  du  Val,  au  Cheval-Volant,  rue  Saint-Jean  de  Beauvais, 
1581.  Petit  in-8o. 

(2)  Artemidori  Daldiani  et  Achmetis  Sereimi  F.  Oneirocritica.  Astrampsychi 
et  Nicephori  versus  etiam  oneirocritici.  Nicolai  Rigaltii  ad  Artemidorum 
Notae.  Lutetiae,  apud  Marcum  Orry,  via  Jacobaea  ad  insigne  Leonis  Salientis 
CIO  13  cm.  In-4o.  Dans  la  Biographie  générale,  art.  Ahmed,  ce  titre  a  été 
donné  inexactement. 

(3)  Ouvrage  dédié  à  Hugo  Echerianus,  Eteriarius,  yElherianus,  ou  mieux, 
paraît-il,  Eterianus.  (VoirBaylc,  DicHonn.,  éd.  Beuchot,  art.  Achmet,  note  de  La 
Monnaie.)  Léon  Allatius  parle  de  ce  personnage  {De  perpétua  consensu  ecclesiae 
occide?italis  et  orientalis,  liv.  II,  ch.  xi. 
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que  Du  Val,  on  vient  de  le  voir,  appelait  «  un  exemplg-ire  ita- 
lien (1)  ».  L'éditeur  a  connu  cette  traduction  italienne  et  retraduit 
en  latin  la  partie  complémentaire  du  npoXoYoç.  D'autre  part,  en 
1624,  Jean  Barth  écrit  dans  le  chapitre  de  ses  Adversaria  con- 
sacré à  notre  auteur  (XXXI,  13)  que  le  manuscrit  de  Léon  pourrait 
se  retrouver  facilement,  et  il  est  probable  qu'il  le  connaissait, 
attendu  qu'il  en  a  donné  le  chapitre  ii  avec  le  texte  grec  de 
Rigault,  puis  le  chapitre  premier,  dont  l'original  grec  était  encore 
inconnu. 

7.  Rud.  Hercher  a  publié,  en  1855,  le  commencement  du  texte 
d'Achmet  [Philologus,  t.  X,  p.  346)  d'après  un  manuscrit  de 
Vienne,  Bibliothèque  impériale,  codex  philosophicus  et  philolo- 
gicus  CXL  Voici  les  premiers  mots  de  cet  anecdoton  : 

'Ev  ovo!j.axt  Toù  TraTpo:;  xat  tou  uloù  xat  xoù  aY'-ou  TîVî'jfj.a'co;;  jîtêXiov 
ovstpoxpiT'.xov  oTCîp  auv^^s  xaî  auvîtà^axo  "Ay[J.£T  uloc  Sr^psiiJi.  ô  ovzlpoY,p[zr^ç 
Toù  TzpuizoTJix^O'jXo'j  Maixii-o-jv .  —  HpoXoYOç. 

8.  Suit  un  morceau  que  nous  avons  retrouvé  dans  deux  manu- 
scrits de  notre  Bibliothèque  nationale,  les  n°*  2511  et  2419  (2). 

9.  Le  2511,  après  le  texte  publié  par  Hercher,  auquel  il  ajoute 
quelques  lignes  (3),  présente  le  chapitre  ii  de  l'édition.  Le  nom 
Supêa^^^âfji  y  devient  l.iSoLyy^ix..  De  plus,  le  copiste  a  laissé  du  blanc 
pour  les  dix  dernières  lignes  de  ce  chapitre  et  pour  les  deux  sui- 
vants. Ce  manuscrit  s'arrête  sur  les  premières  lignes  du  cha- 
pitre Lxv  de  Rigault,  avec  les  mots  Trpoçxàç  ojoYwvi'a;.  Relevons  en 
passant  cette  particularité  que  la  division  en  chapitres  y  est  éta- 
blie de  telle  façon  que  les  interprétations  de  telle  catégorie  de 
songes  attribuées  aux  Indiens,  aux  Perses  et  aux  Égyptiens  sont 
groupées  sous  le  même  numéro,  tandis  que  la  plupart  des  manu- 
scrits et  l'édition  partagent  en  autant  de  chapitres  distincts  ces 
trois  sortes  d'interprétations. 

10.  Dans  le   manuscrit  2419,  au  folio  295  r.,  nous  trouvons 

(1)  Traduction  publiée  à  Venise  en  1546  (Fabricius.  Bibl.  gr,  éd.  Harles,  V, 
267).  Il  s'agit  d'e  Patrizzio  Tricassio  da  Ceresari,  l'auteur  d'un  «  Epitoma  chiro- 
raantico  ».  Venise,  1538.  Traduction  française,  Paris,  1552  et  1631,  in-S». 

(2)  Le  titre  de  l'ouvrage  dans  le  2511  est  le  même  que  celui  du  Vindobonensis 
moins  les  mots  'Ev  ôvôfxaxi  TrveutjLaTOç.  —  Dans  le  2419  :  'G  ovetpoxpixTiç  Zstoip.. 

(3)  "E/ôi  oè  àp/'^i  TtîJvSâ  Twv    x£'^a)va(oi)v   xwv    ôvstpaxtov  xal  Tf,î  ÉxijTOU  Xûcsw^ 
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successjvement,  i°  comme  chapitre  premier  ranecdoton  de  Her- 
cher,  2°  comme  chapitre  deuxième  le  chapitre  ccciv  et  dernier  de 
Fédition  (1),  3°  comme  continuation  du  chapitre  II,  un  fragment 
inédit  qui  nous  paraît  compléter  le  ïTooXoyo;.  Voici  ce  morceau 
(fol.  293  r°)  : 

Tr,ç  TjfjiÉpac  yào  xà  ovô'.paTa  oia-jTôp  [j.vrj[AOV£'j£'.  xii;  àacpaXw;;  ôlç  èxêaatv 
TsXEiav  iSeTv,  xal  tU  à(x^(6oXov  •  [xocXtircot  oeto  aTio  svvàxYjç  aipaç  {Jti)(^pt  Tipcol 
àXirjOsTrépa  xat  xpayuTèpa  •  ev  8e  TaTç  {xay.paT<;  èxêàaeaiv  twv  ypov((ov 
ôvEtpàxwv  £YYp*^w;  a£a'rj[j.otw|ji£6a  sxairrov  oveipov  •  xal  ô'xs  -fi  è'xêaat? 
o  -^Xôev,  àv£[XVT^<TXO(jL£v  xàç  S£a7roT£(a;  "f^ixtov,  -fifiET;  ol  xpixat  xwv  ôv£ipdtxa>v, 
X£Y0VX£(;  •  x68£  £!§£<;,  xa'.  £1;;  aùxo  xôo£xptv£xai,  xal  xôx£  oLizz^i^Tf  •  xauxa  xat 
£'.<;  xohç  cptXovEtxo-jvxaç  £i<;  eXey/ov  aùxwv  èTTOioufjLEv.  Aià  xoùxo  7rt(7X£ux£0v 
oxt  Tiàvxa  xà  6v£tpaxa  aYY^^-î'?  y-^-  TrpojjirjV'jaEti;  à-Tio  Oeoù  IoîTv  (?)  bnéo  x£ 
àYa6où,  airép  x£  Ivavxtou  £v  Tiavxl  X(|>  Xatf)  •  ttXsov  8e  xoùxo  ir'.axwôr^cTExat  o 
10  av  XI  X^YTl  T^o  ^■^('^«X'^'?  P)  ^*''  «'jQ^H^-P»"^  (?)xpi(T£'.  xa;  £Xoà(T£t  àiiapaXXdtxxtoç. 
Kat  EX  xo'jxwv  8t8à<TXOu  xà<;  (xaxpàc  xa-.  ypoviaç  exêàaEtç  toç  Ïtz\  xwv  OEaTioxwv 
•îj{jL(wV,   xal    êaaiXsoiv   £7ri(Tr,[ji£ioj(Ji£6a.  Kat    oi  àvaY'.v(oaxovx£;   £'jy£a6£  OTzïp 

EfXOÙ. 

<Cr.^  Sapêayàjjt.  x.  x.  X. 

11.  La  collation  du  manuscrit  2419  pour  les  douze  premiers 
chapitres  de  l'édition  nous  a  donné  lieu  de  croire  que,  malgré  une 
incorrection  constante  qui  dénote  Tignorance  du  copiste,  appelé 
Georges  Midiates,  le  texte  de  Rigault  pourra  être  sérieusement 
amélioré  au  moyen  de  ce  manuscrit.  En  effet,  sur  les  deux  cent 
soixante  et  une  variantes  que  nous  y  avons  relevées,  quarante  et  une 
leçons  au  moins  y  sont  préférables,  et  nous  en  avons  noté  de  plus 
une  vingtaine  du  «  fortasse  melius  ».  Enfin,  entre  les  chapitres  xi 
et  XII  de  l'édition,  le  manuscrit  fournit  l'addition  suivante,  soit  un 
chapitre  xi^^s  intitulé  à  la  marge  Trepi  xapr^aeco;  (lire  xâpaEwç).  Nous 
corrigeons  les  fautes  évidentes. 

'Eàv  'oTi  xtç  6'xi  Ixàpr;,  £-.  {jlÉv  è^xt  ^acriXEu;,  xat  r^fxcp'.àaÔT)  [xovayixà, 
àizo'kzi  XT,v  £^o'ja(av  xoù  Xaoù  xal  xr^v  |âaaiX£Îav,  xa-.  |jL£xà  OXi<j^£coç  àTco6a- 
VETxat  xayjj  (ms.  '^âyet). 

(1)  Le  manuscrit  2419  ajoute  au  texte  imprimé  :  sv  o"a  àv  oipa  xiç  ÎSwv  aùxw 
(lire  aôxd).  Ce  chapitre  ccciv  porte  le  n»  305  dans  la  traduction  française.  Le 
n°  304  de  cette  traduction,  intitulé  «  Des  aragnes  et  de  leur  toille  selon  l'inter- 
prétation des  Perses  et  des  Égyptiens  »,  manque  dans  Tédition. 
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'Eàv  oï  TÎov  'jTir,y,6io^f  zi^  t^,  ô  tojto  Oi7.(si\xivo^Y,x\  raOwv  xa-  Tfrwyîta  y.al 
OX''|ît  àToOavîTTa'., 

ôavîTTat.  (F.  1.  et  os  xal  ol^^ol^uo^,  oltzo^olvzCzouj. 

12.  Il  est  à  présumer  que  si  Ton  poursuivait  la  collation 
du  2419  jusqu'à  la  fin  du  texte  contenu  dans  ce  manuscrit  ;fol.  314), 
on  y  rencontrerait  un  nombre  de  meilleures  leçons  à  peu  près 
proportionnel  à  celles  que  vient  de  nous  procurer  l'examen  des 
premiers  chapitres. 

13.  Ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  la  disposition  du  texte, 
dans  ce  manuscrit,  est  tout  autre  que  celle  des  exemplaires  qui 
ont  servi  à  Leunclavius  et  à  N.  Rigault  (1),  mais  il  s'y  trouve 
plusieurs  songes  inédits  sur  lesquels  nous  nous  contentons  d'ap- 
peler l'attention  des  éditeurs  à  venir.  Tels  sont  les  chapitres 
intitulés  r.tpl  ysXioôvcov  (f.  304  r.),  irsp'.  MpTKo::,  Tzzpl  -j'aXf,;  [ihid.)j 
Tztp\  To^sjjxato;  (f.  314  V.),  etc. 

14.  Le  traité  d'Achmet  Abou-Mazar  est  suivi,  dans  ce  manuscrit, 
d'une  autre  compilation,  signalée  d'ailleurs  dans  l'inventaire  de 
M.  H.  Omont,  et  qui  a  pour  titre  :  "Ezzpo^  ovsiooxpiTr,;  xaxà  Mavojf.X 
Toù  naXatoXÔYOj.  Elle  s'étend  du  fol.  315  v.  au  fol.  318  r.  Tout 
nous  porte  à  croire  qu'elle  est  restée  inédite. 

C.-E.  Ruelle. 

Ligne  3.  F.  leg.  Tx/y-cépa.  —  4.  r;oa»wî.  —  o.  f.aat;]  oî  t.siî.  —  6.  tSsî.  —  àre- 
^éSr,]  ii:£çey£'..  —  8.  àvvsXiaî]  i-fy(.z:V.ci:^.  —  9.  ùrAp  Te]  v.iztp  xs  {sic)  —  toûtw.  — 
10.  'ké-fs:.  —  à-apaXâxTÔ;.  —  12.  suysaxai. 

(1)  Pour  ne  citer  qu'un  certain  nombre  d'exemples,  le  chapitre  4  de  ce 
manuscrit  correspond  aux  chapitres  163  et  164  de  l'édition, 

le  chap.  o  du  ms.  au  chap.  163  de  l'édition. 

—  6  —  167  - 

—  7  —  170  — 

—  8  —  171  — 

—  9  —  173  ~ 

—  10  —  3  — 
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Traité  des  songes  d'Achmet  Abou-Mazar. 
Bonnes  variantes  du  manuscrit  241 9  de  la  Bibliothèque  nationale. 

P.  7,    1.  3.  De   Tédition   N.  Rigault  :  aocpia  [AsytaxT]    TipocpTjxov]  aocpta 
(j.£Yi'<TTri  X£xoa[xoiO{ji£vou  (lire  x£xoa[JLOta)|JLivou). 
1.  4,  TTspl  Twv  6v£tpàT(i)v]  ';r£pi  Touxwv  Twv  ôvsipàxiov. 

6.  iràffiv  àvTjXXaYJJiivTf)]   eùaYxatXi^o{ji£V7j   (lire  £'jaYY'Ào^o[ji£V7)j. 

10.  irap'  auxoû]  nrap'  aùxtï>. 

11.  £v  ôpâjjiaxt]  oi'  ôpà|jLaxo^. 

15.  8t'  ôpào-£wv]  8i'  ôpà(T£a);.  —  xo  O&ïov]  xo  ôstov  cpw^. 

21.  ol/eiav]  otX£t'a<;. 

25.  àvôpwv]  xiôv  àvoptôv.  —  aXXvj  xptJiç  £v  6£p£txai  aXXr^  y£t|j.(ï)vo; 

uipa]  xai  y£t{jLU)VO(;  xat,  OÉpou;,  f.  mel. 
30.  XE^aptxwvxat]    xal    (1.    X£-)^apîxtoxa'..    —    [jlovok;]     (xovov  , 

f.  mel. 

32.  8ià  xô  TiXoijfftov  £X£0<;  xoù  6£où]  8ià  TcXrjôoui;  èXéou  6£oij,  f.  mel. 

33.  xoù;  aIvoo{jL£vou;]  xat  xoùç  àpvrj  (xÉvooç  (lire  ';^  pvr^ {jl£vouç] . 
36.  àTcàp5^ojxat]  àirap^^ofjieÔa  (lire  à7rap5^a){jiE6a),  f.  mel. 

P.  8,     1.  1.  'Ex  xoù  Xoyo'j  xwv  Tl£patôv.  T...]  'Ex  xoô  X.  x.  H,  I.  (Voir  le 
§  13  de  la  notice.) 

13.  £1;  àXXr.Xo'jç]  Tipoc  àXXr^Xou;. 

16.  à{xcp'!êoXov]  àvajjLcptêoXov.  Corrigé  par  N.  Rigault. 

P.  8,  1.  19.  vùv]  vuv  oov. 

22.  pa<TtX£w;l  3aaiX£Ï. 
25.  8 ta]  xaxà. 

32.  ExxiÔTjfjtt]  £xxt6£(j.£v,  f.  mel. 
P.  9,     1.  4.  xxx'  aùxo'j;  utcvouç  àvàoxaatv  v£XO(ï)v   exeT  otxatoajvr^  rpayô'/;- 
a£xat]  xaxà  xoùç  xottou;  èxEtvouç  §tx.  TipayO.,  f.  mel. 

15.  -fj  o'^^t;]  EtTxt  (scil.  £Y£pc7tç),  f.  mel. 

16.  àiroX'JXpioai;]  £X£u6£pta,  f.  mel. 

17.  exeT]  exeT  ùÏ. 

18.  £'.?  £ucpop(a;  £X£'j!T£xat]  £Ùcpopta  Y£vr'(j£xat,  f.  mel. 
25.  '^aptxaç  TiXo'jxou]  ^apta|JLaxa  xat  tiXoùxov. 

27.  xat  al  Y'J''3tTx£<;  al  exeT]  xat  ix  Y'->vatxo<;  £yy'JO'->>  f-  mel. 

28.  xat  Èàv  -^  EX£l  voaoc]  xal  -fj  exeT  vodoç,  f.  mel. 

P.  10,  L  11.  xà)v  oivoptov]  xoû  SÉvSpou,  f.  mel. 
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34.  [JiÈv  om. 

p.  11,  1.  10.  sàv  0£  Traiotov  Oscopr^ar^  to'jto]  Èàv    oï   toj-o    Oîtop.   iratoiov, 
f.  mel. 

20.  sort]  sVcai,  f.  mel. 
!24.  apoEva]  appsv,  f.  mel. 

27.  Addition  après  à^Y^^M^  •  ^*''  ^"^^P  f|xoua£,  napà  xô  à^Y^^^j^ 
(lire  -apà  Toij   aYYsXou).   —  àfxsxaSXr^TW?]  à|i,£TàêXT(To;, 

f.  mel. 

P.  11,  1.  34.  LiTTîoaôXs^v  xovi  Ôîioj  ovoijt.aTO<;]  à^Xi^JÊ   (lire   à6Xf,jai)    irclp 

T.  0.  ô.,  f.  mel. 

37.  à'cJTiv]  l'aTat,  f.  mel. 

38.  txETp'.cûxipa]  [jLî-piwripa  os. 

40.  xal   ouTo^   cb^    aYY-^o?    XoY''C^~3ct]    xx!    toOxov    w^    ocyy-Xov 
XoYÎ^eaOai,  f.  mel. 
P.  12,  1.  16.  STTSiÔT,  xal  omis. 

21.  auvs'aTj]  TJVE'.  (lire  o'^'^j. 

22.  awTYjpîav]  (Ttox.  <];'j^f,i;. 

23.  vixr,v  ixt^(l(STri^]  vtxr//  xax'  iyppîov  [o.îy^'^'^wv,   f.  mel. 

24.  Tràv  ei'  Ti  âv]  irav  o  zi. 

25.  ô   TOiO'jTOu  Bsàjxaxoç   ôstopô;;]  ô  TOtajxr/y  tt,v    ôiav   Ostopr^aîv 

(lire  6£a)pY;atov),  f.  mel. 

27.  sàv  i'Ôt^  tk;  aoTÔv]  sàv  os  V8tj  auTco.  F.  l.  sàv  Ss   lori  <^t'.^^ 
aÙTov. 

35.  Après  xartÔTepa]  scttiv  Ta  Tzpi^dxoLioL,  f.  mel. 

39.  ETTc  6p6vov,  iraxptàpyTjç]  etti  6povou  uatp'.àp^^o'j. 

40.  To  £6vo;]  TO'j  lOvoui;. 

P.  13,     1.  3.  Toj   ^aatXtxoy   Xaoù]  -roj   xotvo-j  Xaoù,  t|youv  toO  ^aatXtxoj, 
f.  mel. 
0.  àvaXoYw;]  àvaXÔY''"»^  (lire  àvaXoYWs)  'cfi. 
13.  'jTTOTraXr^iTîTa'.]  àiroTTaX/^aîTa'.. 
29.  Toû  Xaoù]  xa-à  toO  Xacù. 
oU.  sav  os  TO'j  xoivou  Xaou  lor^  to-jxo]  sav  ôît'.<;  sx  tou  xo'.voj  Àaou 

TOJToi  (lire  ToùTo)  foTj.  corrigé  par  N.  RigauU. 
31.  ajTOtjLoXrjaEt]  aùxoû  ôjJioXoYvi'T£!,  f.  mel. 
p.  13,  l.  35.  pouXeu(T£Tai]  sXsjaExai,  f.  mel. 
P.  14,     1,5.  (]>£'j8£<;]  <^£uoo;. 

9.    î'.OCoXtjJ  ^oXlVtf»  ZiCi]    S'.OWXOV   Ç'jX'-VOV. 
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13.  iàv   oï  £'o:ôÀtj>  t'A  aavioo'j  xaTîT/.î'jaj[xivo-j]  tl  oi  ti;  -poT/.j- 

vr^ast    S'.'owXov   ev  javio».  xaxaaxî'jaj;jiivt;j  (lire  xaTôTXîuaj- 

14.  ).OYâîJLoyo;]  xal  XoYO|JLâ^o;. 

15.  sàv   0£  ô'OtoXtp]   èàv    81  Trpor/.'Jvr^(T£i  (l.  Tipor/cuvr^art)  siowXtjj 

(1.  sVôwXov).  —  -^^jyxiY.xç]  Y'Jvaïxav  (pour  Y'^va'ixa),  f.  mel. 
25.  6Xt<|^tv]  si;  eXi^^iv. 
36.  èâv  Tt;  TpogxuvT^ffTi]  lâv  t'.ç  xax'  ovap  Trpoffxuvf^.  —  avBpaxa;] 

àv6paxià;,  f.  mel. 

42.  irpoffe'jye-cat  f)  om. 

43.  àYaôOTtotr^OT^JîTat]  àYa7rr^67^ff£Tai,  f.  mel. 
P.  15,  1.  12.  (ïT^ |j.avTpov]  ff7;[jiavTT^piov. 

20.  PaaiXeù;  •^]  Èttiv  paatÀsù;.    —  xoa|ji,r^ffô',  xat  u^^wasi]  •jt];iôjî 
xa'.  xoafjLT^ast,  f.  mel. 

23.  TrXo'jffta;]  7rpo(r:aa{a;. 

24.  làv  OÈ  Y'->"^''1  "toÙTO  îoTj]  sàv  oè  Y'Jvr^  toùto  i8t|,  f.  mel.  — f^]  sa-ct. 

25.  Xa|xêàv£i  av8pa]  avopa  Xa|Ji6âv£i,  f.  mel. 
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Parmi  les  peuples  de  TAsie  antérieure  qui,  puissants  encore 
au  temps  des  premiers  historiens  grecs,  ne  jouent  plus  qu'un 
rôle  insignifiant  à  l'époque  alexandrine  et  romaine,  les  Matiènes 
—  Ma-riT/^o'!  ou  MaTtavoî  —  méritent  une  attention  particulière. 
La  longue  note  que  leur  a  consacrée  G.  Rawlinson  dans  un  des 
appendices  de  son  Hérodote  (2)  est  une  réunion  assez  complète 
des  textes  classiques  relatifs  à  ce  peuple,  mais  d'où  la  méthode 
et  les  conclusions  chronologiques  sont  absentes.  Il  y  a  donc  lieu 
de  reprendre  la  question. 

Pour  commencer  par  les  témoignages  les  plus  modernes,  nous 
voyons  qu'à  l'époque  de  Strabon  la  Matiène  n'est  plus  qu'un 
canton  de  la  Médie,  -cf^^  Mr^ota^  h  tt,  Ma-utavri,  où  l'on  rencontre  du 
miel  végétar(3).  Ce  canton  parait  être  situé^au]  Nord-Ouest  de  la 
Médie  Atropatène  (Aderbaïdjan)  (4).  Les  auteurs  alexandrins  con- 
firment'et  précisent  cette  localisation.  Ératosthène,  énumérant 
les  riverains  de  la  Caspienne,  dit  que  les  Cadusiens  (Ghilan) 
confinaient  aux  Mèdes  et  aux  Matianes  sous  le  Parachoatras 
(Elbourz)  (5).  Le  géographe  grec  copié  par  Pline  place   aussi   les 

(1)  Résumé  d'un  Mémoire  communiqué  au  X^  Congrès  des  Orientalistes 
(session  de  Genève).  Le  Mémoire  complet  figurera  dans  les  Actes  du  Congrès. 

(2)  Herodotus,  IV,  189  suiv. 

(3)  Strabon  XII,  7,  2  =  II,  1, 14,  sans  doute  d  après  Posidonius  ou  Théophane. 

(4)  Strabon  IX,  13,  2  :  xeirai  Se  t,  /woa  (l'Atropatène)  xr,  ixèv  "Aptxevia  xal  ttî 
MaTiavf,  Tcp6;  ëo,  x-îj  6è  MevaX-rj  MT,oia  -jrpôî  Sjjiv,  izpb^  apxxov  5'  dt[x;poxépa'.;  • 
xotî  Se  TTspl  xov  txuyôv  xf,?  Tpxav'aî  BaXjtxxTfiç  xal  xf,?  Maxiavf,;  àtzà  vôxou.  Le 
texte  des  manuscrits  est  manifestement  corrompu  et  je  le  corrige  ailleurs. 

(5)  Ératosthène  chez  Strabon  XI,  8,  8  :  xo-j;  Sa  KaSoujio'Jî  TuiJ.'|ajî'.v  Mt.owv 
■A-xl  Max'.avwv  ùr.h  xôv  TTapa/oJtToav. 
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Matiènes  à  côté  desCadusiens  (1).  De  même  Polybe  nous  apprend 
qu'au  moment  de  Texpédition  d'Ânliochus  le  Grand  en  Médie,  ce 
pays  avait  pour  voisins  au  Nord  les  Élyméens  (?  Dilem),  les 
Anariaques,  les  Cadusiens  et  les  Matianes  (2).  D'après  tous  ces 
témoignages,  qui  remontent  en  dernière  analyse  à  Patrocle,  lieu- 
tenant de  Séleucus  Nicator,  on  voit  qu'au  début  de  la  période 
alexandrine  les  Matiènes  n'étaient  pas  encore  confondus  avec  les 
Mèdes,  mais  formaient  une  peuplade  insignifiante,  cantonnée 
dans  le  Nord-Ouest  de  rAderbaïdjan. 

Cependant  nous  avons  la  preuve  que  ce  peuple  s'était  autrefois 
étendu  également  dans  le  Sud-Ouest  de  cette  province  ;  des  traces 
de  son  séjour  s'y  sont  conservées  jusqu'à  une  époque  très  récente. 

Strabon  et  Ptolémée  mentionnent,  sous  le  nom  de  lac  Matiane(3), 
un  lac  qui  n'est  autre  que  le  lac  d'Ourmiah,  déjà  connu  du  vieux 
Xanthus  de  Lydie,  contemporain  d'Hérodote,  comme  le  lac  salé 
du  pays  des  Matiènes  (4).  D'après  Hérodote  lui-même,  dans  l'em- 
pire de  Darius,  les  Matiènes  étaient  groupés  dans  une  même 
satrapie,  la  dix-huitième,  avec  les  Saspires  (Ibères?),  et  les  Ala- 
rodiens  (vallée  de  l'Araxe)  :  ceci  nous  reporte  également  aux 
environs  du  lac  d'Ourmiah,  vers  l'Ouest  de  l'Aderbaïdjan  (o). 

Mais  si  les  Matiènes,  au  v^  siècle  avant  notre  ère,  s'avançaient 
sensiblement  plus  à  l'Ouest  qu'au  temps  d'Ératosthène  ou  de 
Polybe,  ils  descendaient  aussi  beaucoup  plus  au  Sud.  Hérodote 
appelle  Monts  Matiènes  la  longue  et  large  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  actuellement  la  Perse  de  la  Turquie  d'Asie  (le  Zagros 
des  géographes  alexandrins).  C'est  dans  cette  chaîne  qu'il  place 
les  sources  du  Gyndès  (Diyaleh),  affluent  du  Tigre  (6),  et  aussi  celles 

(1)  Pline  VI,  16  (18),  §  47  Jan  :  sub  eo  tractu...  Marotiani  [leg.  :  Maeotiani), 
Arsi  (=  Aorsi),  Gaeli  quos  Graeci  Cadusios  appellavere,  Matiani.  L'identiû- 
cation  des  Gaeli  (rfiXat  de  Strabon)  avec  les  Cadusiens  est  arbitraire  et  inexacte. 

(2)  Polybe  V,  44.  Dans  ce  texte  'EÀujjiatou?  pour  AîXjiAaiouç  doit  être  corrigé 
peut-être  en  A'.Xujxaio'j;. 

(3)  Strabon  XI,  14,  18  (mss.  MavTiav-f,)  ;  Ptolémée,  Géographie,  VI,  2  :  X{jj.vri 
MaxiavT,  (mss.  :  Map-ciavr,). 

(4)  Xanthus  fr.  3  Mûller  (Strabon  1,  3,  4)  :  XitxvoeaXdtaaaî  (mss.  ■Xi[j.vo8iXa3jav; 
èv  'Ap[X£viot;  (lac  Van)  xal  MaTiT,voïç  (lac  d'Ourmiah),  xal  èv  <I>p'JYia  tt,  xâxw 
(Touzjcheullu). 

(5)  Hérodote  III,  94. 

(6)  Hérodote  I,  189  :  rôvS-r^ç...  toO  a'.  \xh  T.r.yil  sv  MaT'.T.votat  ouosav.  Cf.  Man- 
pert,  V,  2,  430;  Ritter,  IX,  419. 
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de  l'Araxe  (1)  et  d'un  autre  fleuve  qui  est  probablement  le  Petit 
Zab  (2).  Les  sources  du  Diyaleh  et  du  Petit  Zab  nous  reportent 
déjà  au  36^  degré  de  latitude  Nord  tandis  que  le  lac  d'Ourmiah 
dépasse  le  38\  Ce  n'est  pas  tout.  Deux  autres  textes  d'Hérodote 
nous  apprennent  que  les  Matiènes  confinaient  directement  aux 
Arméniens  d'une  part,  aux  Susiens  de  l'autre  :  la  route  royale  em- 
pruntait leur  territoire  pendant  trente-quatre  journées  et  il  n'y 
avait  pas  d'autre  peuple  entre  l'Arménie  et  la  Susiane  (3).  La 
frontière  entre  les  Matiènes  et  la  Susiane  était  à  onze  journées 
du  Choaspès  (Karkha),  fleuve  de  Suse.  On  voit  d'après  cela  que 
le  territoire  des  Matiènes  embrassait  alors,  outre  l'Aderbaïdjan 
occidental,  une  grande  partie  du  Kurdistan  turc  et  persan  :  il 
était  compris  au  moins  entre  les  38"  et  34"  degrés  de  latitude 
Nord,  les  40®  et  46"  de  longitude  Est  de  Paris,  et  il  est  probable 
qu'il  s'étendait  encore  plus  loin  dans  les  deux  sens.  Hécatée,  un 
peu  plus  ancien  qu'Hérodote,  fait  des  Matiènes  les  voisins  immé- 
diats des  Mosques,  peuple  alors  puissant  qui  habitait  la  région 
montagneuse  du  Pont  oriental,  entre  l'Aras  et  le  Tchoroukh  (4). 
D'autre  part,  d'après  le  même  auteur,  Hyopé,  ville  des  Matiènes, 
était  limitrophe  du  pays  des  Gordiens  (Gordyéniens,  Kurdes), 
c'est-à-dire  du  Tigre  supérieur  (5).  Enfin,  Denys  le  Périégète, 
écrivain  tardif,  mais  qui,  en  sa  qualité  de  poète,  se  plaît  à  tran- 
scrire des  auteurs  beaucoup  plus  anciens,  sans  chercher  à  les 
mettre  d'accord  avec  l'état  actuel  des  choses,  attribue  aux  «  riches 


(1)  Hérodote  I,  202  :  ô  8è  'Apâ^r,?  T.o'zoL\ib^  pév.  jièv  ix  MatiTivôiv,  SOsv  Tsp  ô 
TuvSt.ç  (cp.  Strabon  Xï,  14,  13,  qui  paraît  citer  Hérodote  à  travers  Callisthène, 
ou  avait  sous  les  yeux  un  texte  plus  complet  que  le  nôtre).  Trompé  par 
Ihomonymie,  Hérodote,  dans  ce  passage,  attribue  visiblement  à  lAraxe-Oxus 
(Amou  Daria)  un  cours  qui  ne  convient  qu'à  l'Araxe-Aras. 

(2)  Hérodote  V,  32  (texte  dont  la  discussion  m'entraînerait  trop  loin). 

(3  Hérodote  V,  49  :  'ApiAeviwv  oè  Maxtrivot  fsyovcai),  y wpTjv  ttjvSs  I/ovtsç  (lacune). 
lysTa'.  Se  toutwv  yf.-r.oe  Ki^sir^,  èv  Tf|.,  xà  SoOaa.  —  V,  52  :  êx  8è  TaÛTTiÇ  Tf,ç  'Ap[X£V'!T,; 
ÈTêiXXovT:  éç  x^  MaTtT,vV  vf,v  axaBtxoi  sî<Tt  xéaaepsç  (lacune)  •  éx  5è  xaÛTT,?  è^  r>,v 
K'.^jiTiv  ytôpTjv  etc.  La  lacune  a  été  remplie  avec  certitude  dès  le  xviii°  siècle 
par  De  la  Barre. 

(4)  Hécatée  fr.  188,  Mûller  (St.  Byz.  Moffyoi)  :  Môjyot,  KôV/wv  lOvoç  Tzpovv/i^ 
Totç  MaT:T,voîç. 

(5)  Hécatée  fr.  189  (St.  Byz.  Tw-itt,)  :  'Vwtct,,  ttôXiî  MaTtr.vwv,  Tpoa$/f,^  toîç 
TopSio'.;  (rôpSto-.  =  ropSuatot;  cf.  Zénobius,  V,  25  Gaisford). 
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et  belliqueux  »  Maliènes  et  à  leurs  voisins  les  Arméniens  tonte 
la  Mésopotamie  dn  Nord  (1). 

Maintenant,  à  cùté  de  ces  Matiènes  orientaux,  dont  Texistence 
et  l'importance  sont  attestées  par  de  si  nombreux  témoignages, 
un  texte  unique,  mais  capital,  nous  révèle  une  autre  branche  du 
même  peuple,  établie  à  près  de  1,000  kilomètres  plus  loin  vers 
rOccident.  «  L'Halys,  dit  Hérodote,  sans  doute  d'après  Hécatée, 
coule  d'une  montagne  arménienne  (Petite- Arménie)  à  travers  le 
pays  des  Ciliciens  (distinct  de  Mazaca)  ;  ensuite  il  borde  d'un  côté 
les  Matiènes,  de  l'autre  les  Phrygiens.  Après  avoir  dépassé  ces 
peuples  il  se  redresse  vers  le  Nord  [plutôt  le  Nord-Est),  séparant  à 
droite  les  Syriens  Cappadociens,  à  gauche  les  Paphlagoniens  (2).  » 
La  région  où  l'Halys  sépare  les  Phrygiens  des  Matiènes,  c'est, 
d'après  cela,  la  grande  courbe  qu'il  décrit  autour  de  Youzgat 
pour  foyer,  le  pays  plus  tard  habité  par  les  Gaulois  Trocmes  et 
où  l'on  cherche,  à  tort,  la  Ptérie  d'Hérodote  (3).  Là  s'élèvent  les 
grandioses  ruines  de  Boghaz  Keui  et  d'Eyouk,  qu'une  hypothèse 
en  l'air  attribue  aujourd'hui  aux  Hittites  ou  Hétéens.  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  les  plus  anciens  habitants  connus  d'une 
région  doivent  être  considérés  comme  les  auteurs  de  ses  plus 
anciens  monuments  :  nous  attribuerons  donc  provisoirement  aux 
Matiènes  la  paternité  dé  ces  imposantes  sculptures,  de  cette 
forteresse  en  ruines,  qui  attestent  encore  aujourd'hui  leur  antique 
civilisation  (4). 

Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  sur  la  foi  des  textes  récents  qui 
nous  les  montrent  retombés  au  rang  d'un  tribu  de  montagnards, 
se  figurer  les  Matiènes  du  vi*  siècle  comme  un  peuple  entièrement 

(1)  Denys  Périégète,  vers  992  suiv.  {Geog.  min.  Didot,  II,  165-6). 

(2)  Hérodote  I,  72  :  ^ée:  s;  'Ao;xEvio'j  ojosoî  6;à  K'.X-xojv,  [iz-ctl  U  MaTiT.voJ;  ;xèv  sv 
Ocç'.f,  è/£t  pso)v,  SX  Se  Toû  ÉTspo'j  <ï>p'jvaî,  etc. 

(3)  I,  76.  Si  ce  pays  fut  plus  tard  rattaché  administrativement  à  la  Cappa- 
doce  (V,52),  il  était,  au  temps  de  Crésus,  peuplé  de  Matiènes  et  non,  comme 
la  Ptérie,  de  Cappadociens;  d'autre  part,  les  expressions  tti?  /tôpTi;  (de  la 
Gappadoce)  tô  îa/upÔTatov,  xa-cà  S'.vwtttiV...  ijiaXiJTa  xr^  xstjxévr,  conviennent 
très  mal  au  pays  des  Trocmes  ;  je  chercherais  plutôt  la  Ptérie  aux  environs 
d'Amasie,  qui  doit  probablement  son  nom  (tiré  d'Amasis)  à  Crésus. 

(4)  Je  l'ai  déjà  fait,  sans  exposer  le  détail  de  mes  raisons,  dans  Mithridate 
Eupator,  p.  19.  Mais  il  faut  effacer  ce  que  j'y  ai  dit  de  l'origine  matièno  de  la 
Gazaca  du  Pont  :  Gazaca  est  sans  doute  le  nom  perse  d'Amasie. 
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barbare.  Très  voisins  des  Paphlagoniens,  comme  on  vient  de  le 
voir,  ils  semblent  leur  avoir  été  étroitement  apparentés  par  la 
langue,  les  mœurs,  le  costume.  Le  nom  de  leur  ville  Hyôpé,  peu 
éloignée  du  Tigre,  rappelle  immédiatement  celui  de  Sinôpé,  qui, 
avant  d'être  une  colonie  grecque,  fut  très  probablement  une 
bourgade  paphlagonienne.  Le  texte  même  qui  a  conservé  le  sou- 
venir d'Hyùpé  ajoute  que  les  habitants  y  portaient  le  costume 
paphlagonien  (1). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  décisif,  c'est  que  dans  l'armée  de 
Xerxès  les  Matiènes  étaient  accouplés  avec  les  Paphlagoniens 
sous  un  même  commandement  et  portaient  le  même  accoutre- 
ment, les  mêmes  armes  (2).  L'identité  d'équipement  esL  le  plus 
sûr  indice  de  la  communauté  d'origine  ou  de  la  contiguïté  terri- 
toriale à  un  moment  donné  (3). 

D'après  l'ensemble  de  ces  faits,  on  ne  peut  mettre  en  doute  : 

i°  Que  les  Matiènes  ont  été,  dans  la  haute  antiquité,  une  des  na- 
tions les  plus  considérables  de  l'Asie  antérieure,  répandue  depuis 
les  bords  de  l'Halys  jusqu'au  lac  d'Ourmiah  et  aux  confins  de 
la  Susiane; 

2"  Que  cette  nation  fut,  antérieurement  au  milieu  du  vi^  siècle, 
coupée  en  deux  par  une  invasion  violente  (probablement  celle  des 
Arméniens  et  des  Cataoniens),  qui  rejeta  l'un  de  ses  tronçons 
dans  la  boucle  de  l'Halys,  l'autre  dans  les  monts  du  Kurdistan; 

3°  Que  les  Matiènes  avaient  beaucoup  d'affinité  avec  les  Paphla- 
goniens et  parlaient  probablement  une  langue  de  même  famille  (4)  ; 

4°  Qu'ils  avaient  atteint  un  degré  de  civilisation  assez  avancé 
dont  les  monuments  d'Eyouk  et  de  Boghaz-Keui  nous  ont  peut- 
être  conservé  le  témoignage. 

Si  cette  dernière  proposition  pouvait  être  considérée  comme 
prouvée,  on  serait  amené  à  en  conclure  que  les  Matiènes  ont  eu 
des  rapports  très  anciens  avec  la  Chaldée  et  l'Assvrie  (on  sait 


(1)  Hécatée  fr.  189  :...  Iv  5è  -roXtî  Twttt,,  ol  S'  àvôpwzoï  sTOf.Ta  ^oos'o'jjiv,  oït^v- 
Tzzp  na'jAavôvsî. 

(2;  Hérodote  VII,  72,  Les  poignards  rappellent  l'épithète  d'  iyyé\ioiyo:  donnée 
par  Denys  le  Périégète  aux  Matiènes. 

(3)  Cp.  les  Arméniens  et  les  Phrygiens,  Hérodote,  VII,  73. 

(4)  Il  est  impossible  de  savoir  sur  quel  fondement  Justi  {Gescliiclite  des  alten 
Persiem.  p.  9)  attribue  aux  Matiènes  une  origine  iranienne. 
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que  M.  Chantre  a  découvert  des  tablettes  cunéiformes  à  Boghaz- 
Keui),  peut-être  aussi  avec  les  Hittites  et  FÉgypte  :  de  là  à  les 
assimiler  aux  Mitani  qui  figurent  dans  les  tablettes  de  Tell- 
Amarna  et  sur  divers  monuments  égyptiens  il  n'y  aurait  qu'un 
pas  (1).  Mais  quelque  séduisante  que  soit  cette  hypothèse,  qui 
m'a  été  suggérée  par  M.  Wiedemann,  je  ne  veux  pas,  en  m'en- 
gageant  sur  un  terrain  qui  m'est  peu  familier,  risquer  de  compro- 
mettre une  démonstration  fondée  exclusivement  sur  l'analyse  et 
le  classement  des  textes  gréco-romains.  C'est  aux  orientalistes  de 
voir  si  les  documents  permettent  l'identification  proposée  et  de 
compléter  ainsi,  par  une  source  indépendante,  les  renseignements 
trop  fragmentaires  que  j'ai  pu  réunir  sur  «  un  peuple  oublié  ». 

Théodore  Reinach. 

(1)  Voir  sur  ce  peuple  H.  Brugsch,  The  land  Mitani  on  the  egyptian  monu- 
ments. Vroceedinqs  of  the  nmerican  oriental  Society,  oct,  1889  (t.  XIV),  p.  cxciv 
à  cxcvii. 
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99 
Sceau  de  Gérasime  P'',  patriarche  de  Constaniinople  (1320-1321). 

Type  classique  de  la  Vierge  des  sceaux  des  patriarches  de  Cons- 
taniinople. 

/?^y.  +  rEP[ACIMOC]  EAEÛ  êT  APXIEniCKOnOC  KQNCTANTINOrnOAEÛC 
K'(at)    OIKOrMENIKOC  n(a':)PIAPXHC 

Ma  collection. 

100 

Sceau  de  Nicétas,  sirator  impérial  et  archôn  d'Athènes. 
[KE  B0H]eH  Tû  CÛ  [AOr AÛ] 
Croix  à  double  traverse  sur  un  piédestal. 
/?^y.  -|-  NIKHTA  B'(acr'.X'.xio)  CTPATOPI  S  (po?/r  KAI)  APXO(vt'.)  Ae'(r/;cov). 
X*  siècle. 

Collection  P.  Lambrosà  Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Pos- 
lolacca. 

101 

Sceau  de  Michel  Antipapos,  vestarque  et  pronoitis  d'Athènes. 

Buste  de  la  Panagia  au  médaillon  dans  Tattitude  de  Toraison 
entre  les  sigles  accoutumés. 

(1)  Voyez  Eevxie  des  Études  grecques,  t.  I,  1889.  p.  245-239  et  t.  IV,  1891, 
p.  111-142. 


320 


TtUSTAVE    SCHLL'MBERGER 


Bev.    BKE  Be'  MI(/ar.X)  BECtAPXH  S  nPONOHT(r,)  TilN  AeHNQX  TQ 

ANTinAn"(w) 


J'avais  indiqué  ce  seau  à  la  p.  170  de  ma  Sigillographie  hyzan- 
/in«,  mais  je  n'avais  pu  en  donner  la  gravure.  Je  répare  aujour- 
d'hui cette  omission  à  cause  de  l'importance  de  ce  petit  monu- 
ment. Une  empreinte  m'a  été  communiquée  par  M.  A.  Postolacca. 

102 
Sceau  de  Kalo-Jean,  évêque  de  Tauromemon  [Taormina). 

L'inscription  suivante  couvre  les  deux  faces  du  sceau  :  +  TPA- 
(cpa;)  BEBEÛ  (pour  BEBAr£2)  TABP'(o)MENlT'(wv)  TO  (pour  TOT)  KAA(o)- 
ïâ(avvou),  J'authentique  les  écrits  de  Kalo-Jean    [évèque,  pasteur) 
de  Tauromen'wn. 
ix*"  siècle. 

Ma  collection. 


103 

Sceau  d'Abraham  Chrysos  (?)  (ou  Chrysostonie?],  métropolitain 
de  Césarée  du  Pont. 

Buste  de  saint  Démétrius.  'Ô~L[^(ioi)  AlMHTPHOfc) 


/?ey.  _|-  ABPAM  MPOnO  K,CAPIAC  EOV  0  XqV  S  (pour  ABPAAM 
MHTPOnOAITHC  KÂlcAPETAC  HONTOV  0  XPrC(o<:)  (ou  XPVC(ot:o{jlo<;)? 

xi^-xii'^  siècle. 
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Ma  collection.  Acquis  d'un  marchand  de  Smyrne. 
Césarée  du  Pont  n'est  autre,  on  le  sait,  que  Néocésarée. 

104 

Sceau  de  Constantin  Mélissopetriotis,  [métropolitain)  de  Néocésarée. 
Saint  Grégoire  Thaumaturge  debout  de  face.  crA(Ytoî)  rPiroPHOc 
0  eAVMATôfproc. 

Rev.  L'inscription  en  deux  trimètres  iambiques  : 

C*PAriCMA  rPA<ï>ÛN  fÔf  NEOKAICAPEIAG 
Ki2NCf  ANTINÔr  TÔT  MEAICCOnETPIOTOT 


Néocésarée,  aujourd'hui  Niksar,  sur  le  Lycus,  affluent  de  Tlris, 
(aujourd'hui  leschil  Irmak),  métropole  d'Asie-Mineure,  patrie  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge  et,  à  l'époque  de  ce  saint,  la  princi- 
pale ville  du  Pont  Polémoniaque. 

Collection  P.  Lambros  à  Athènes. 

105 

Sceau  de  Georges  Droserios,  dysantkypaios,  juge  de  V Hippodrome 

{du  thème)  de  Chaldée  et  de  Derxène, 

[eEOjTOKE  [BOHeEI] 

La  Vierge  debout  de  trois  quarts,  portant  l'Enfant  Jésus  sur  le 
bras  droit,  entre  les  sigles  accoutumés. 
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Reo.   TEilVnn   ArGANernAT'(co)  KPIT'(t,)   EIII   T^oj)  inn(o)AP(o)M'(ou) 
XAAAIAC  s  {pour  KAI)  APEEHN'(7;<;)  Tû  APOC'(£pia)) 

x"-xi'  siècle/ 
Ma  collection. 


C'est  la  première  fois  que  je  vois  figurer  sur  un  sceau  byzantin 
le  nom  de  la  Derxène  (1),  et  c'est  à  M.  Théodore  Reinach  que  je 
dois  d'avoir  retrouvé  ce  nom  sous  cette  forme  quelque  peu  diffé- 
rente. 

106 

Sceau  de  Léon,  candidat  impérial  et  turmarque  de  Syllion. 
BEOTOKE  BOHeEI  {en  monogr.  crucif.)  lu  Cil  ÂÔrAi2 

Rev.  +  AEONT'(t,)  B'(aaiXtxw(  KANAIA'(aTto)  C  (pour  KAI) 
TOrPAMA[PX'(Y))]  crAEA[ior] 

vmMx*  siècle. 

Collection  Lambros  à  Athènes.  Communiqué  par  M.  A.  Posto- 
lacca. 

Syllion  (Syllium)  était  une  forteresse  de  Pamphylie  sur  une 
cime  élevée  entre  Aspendus  et  Side.  Etienne  de  Byzance  la  nomme 
SjXeiov.  D'autres  fois  on  trouve  SuXaiov,  SuXXov,  SiXojov.  Syllion 
était  un  évêché  dépendant  de  Perga;  voy.  Ramsay,  Hist.  geogr.  of 
Asia  Minor,  pages  394,  416,  420. 

107 
Sceau  de  Jean^  archevêque  de  Chypre. 
Buste  de  saint  entre  deux  croix. 

Rev.  eEOTOKE  BOHeEI  [en  monogr.  central)  Ci2  AÔTAii  h>'(avvT,) 
APXiEnicKonû  KrnpoY 


(l)>pe5T,v/l  =»  Asp^-f.vT.,  Pline,  V,24,20.  Strabon,  XI,  p.  528,  Cas.  — Constantin 
Porphyrogénète  {De  Administr.  p.  267,  l.  15)  cite  t6  6é}xa  Asp^T.v^;. 


SCEAUX    BYZANTliSS    INEDITS 


323 


viir-ix*  siècle. 

Collection  Lambros  à  Athènes.  Communiqué  par  M.  A.  Posto- 
lacca. 

108 
Sceau  d'ÉUe,  méiropolitain  de  Laodicée  (de  Syrie). 

-f  KE  BOHOEI  TQ  Ci2  AOr[Aa  AIjAIA 

Croix  recroisetée  au  pied  orné  de  deux  rameaux  de  feuillage 
élevés  sur  des  degrés. 

Bev.  +  MPnOAIT  (pour  MHTPOnOAITH)  AAOAIKEIAC 


X*  siècle. 
Ma  collection.  Acquis  d'un  marchand  de  Tyr. 

109 
Sceau  de  Lougm,  métropolitain. 

Bustes  affrontés  des  saints  Pierre  et  Paul;  entre  eux  une  petite 
croix. 

Rev.  +  AorriNôr  MHTPonoAifôr 

Époque  ancienne.  —  Le  nom  de  la  localité  dont  ce  Longin  était 
métropolitain  n'est  pas  indiqué.  —  Collection  P.  Lambros  à 
Athènes.  Provient  de  Smyrne.  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

110 

Sceau  d'un  couvent  de  Saint  Syméon  Stylite. 

Saint  Syméon  Stylite  bénissant  du  haut  du  chapiteau  de  sa 
colonne.  0  A (710;)  crMEûN  0  CTrAIT(r,c)  crPIOC,  le  tout  dans  un 
double  cercle  linéaire  renfermant  un  troisième  cercle  formé  de 
croisettes  alternant  avec  des  points. 

Rev.  ErAOriA  TOr  Arior  CYMEQ}^,£ulogie  {offrande,  aumône j  de  saint 

Syméon 
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ix^-x^  siècle. 

Collection  RoUin  et  Feuardent  à  Paris.  —  C'est  peut-être  bien 
là  le  sceau  du  fameux  couvent  de  Saint-Syméon,  sur  la  route 
d'Alep  à  Antioche,  qui  fut  mis  à  sac  par  les  troupes  de  l'émir 
Saad  Eddaulèh  d'Alep,  à  la  fin  du  x"  siècle,  et  dont  les  ruines 
grandioses  encore  debout  aujourd'hui  sont  connues  sous  le  nom  de 
Kalaat  Semân. 

111 

Sceau  d'un  couvent  des  Saints  Théodore  Siraiilaie 
et  Théodore  Tyron. 

Les  deux  saints  Théodore,  les  Calliniques^  debout^  en  pied,  de 
face,  en  grand  appareil  militaire,  avec  leurs  noms  inscrits  dans 
le  champ  :  Ôlf-^to;)  eEOAQPOC  O  THPûN,  Ôrj(Yto<;)  eEOAÛPOc  0 
CfPATHAATHC. 

Rev.  ANAC[CA]  KE  {pour  KAI)  *POrPA  MAPTVPÛN  KAAANIKÛN 
(pour  KAAAINIKi2N) 


xi'-xii*  siècle. 

Sceau  d'un  couvent  dédié  aux  deux  saints  Théodore, 
légende  forme  un  trimètre  pseudo-iambique. 

Ma  collection.  —  Travail  très  grossier. 


La 
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112 

Les  légendes  de  ce  sceau  sont  malheureusement  presque 
détruites.  On  ne  peut  lire  le  nom  du  propriétaire.  J'en  donne 
cependant  la  gravure  à  cause  de  la  très  curieuse  représentation 
du  prophète  Élie  enlevé  sur  le  charriot  de  feu  qui  figure  au  droit 
avec  la  légende  HAIAC.  —  Au  revers  on  voit  un  de  ces  animaux 
fantastiques  :  dragon  ailé,  fort  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve 
d'ordinaire  sur  les  sceaux  des  fonctionnaires  préposés  au  bureau 
des  Barbares  (ol  sttI  xwv  ^apêàpcov)  (1).  Très  vraisemblablement  le 
propriétaire  de  ce  sceau  était  un  de  ces  fonctionnaires  du  nom 
d'Élie.  On  déchiffre  au  revers  les  lettres  du  titre  de  candidat. 


113 

Sceau  de  Paul  scholaire. 

Aigle    aux    aigles   éployées    circonscrivant    le    monogramme 
eEOTOKE  BOHOEr. 

Rev.  nATAôr  cxoaapiov 
VII*  siècle. 
Dans  une  collection  à  Smyrne . 

114 

Sceau  de  Chasanis,  strator  du  logothesion. 
+  KËBOHeH  Ti2  CQ  AÔTAO  {sic)  (légende  renversée) 
Croix  recroisetée,  ornée. 

Rev.  XACANIC  {sic)  CTATO(pi)  TOV  AOr(oe£fftou) 
ix'^-x''  siècle. 

(l)  Voy.  ma  Sigillographie,  pp.  417  seq. 


S2 
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Ma  collection.  Provient  de  Trébizonde. 
:  La  fonction  de  strator  du  logothesion  figure  ici,  à  ma  connais- 
sance, pour  la  première  fois  sur  un  sceau.  Chasanis  ou  Asanis 
(Hassan?)  (si  Ton  doit  considérer  le  premier  caractère  plutôt 
comme  une  croix  initiale  que  comme  un  X)  est  un  nom  certai- 
nement d'origine  étrangère. 

115 

Sceau  d'un  couvent  de  V Archange  Michel. 
ANAXT[OPQN?  MECJQC  BPOTON  ePONOrMÊN'fy)) 

La  Vierge  au  médaillon  assise  de  face  sur  un  trône  au  riche  et 
haut  dossier. 

Rev,  C<î>PAr'(iv)  NOMIZE  MIXAHA  TASlAPX'(ou) 

X'archange  Michel  debout  de  face  tenant  le  sceptre  de  la  main 
gauche. 
x^-xi^  siècle. 

Sceau  très  finement  gravé.  Musée  de  la  Société  archéologique  à 
Athènes  ;  n°  2208  du  Catalogue . 

116 

Sceau  des  empereurs  Héraclius  et  Héraclius-Consfantin,  son  fils. 

[DD  NN  HERAGLIVS  ET  HER]A.  CONST.  PP  AVG, 
Bustes  des  deux  empereurs.  Une  petite  croix  dans  le  champ. 

Rev.  Vierge  au  médaillon  debout  de  face,  entre  deux  longues 
croix.  Ce  type  de  vierge,  très  fréquent  sur  les  sceaux  des 
empereurs  de  la  première  moitié  du  vu*  siècle,  serait  à  étudier. 
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Ma  collection. 


117 


Sceau  du  basileus  Romain  Lécapène. 

Le  Christ  assis  sur  un  trône  en  forme  de  banc  entre  les  sigles 
accoutumés. 

Rev.  [PÛM]AN'(o<:)  AlTORPAT^wp)  PÛM(ata>v)  0  AHKAfiiYjvof;) 

Le  basileus  Romain  debout,  en  grand  costume  impérial,  tenant 
le  labarum  et  le  globe  crucigère. 


Athènes.  — Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

118 

Sceau  du  basileus  Michel  Vil  Ducas  (1067-1078). 

+  MIXAHA  AVT'KP'T,  PQM,  0  AÔÏK,  pour  MIXAHA  AVTOKPATÛP 
PÛMAK2N  0  AOrKAG 

Michel  Ducas  debout  de  face,  en  grand  costume  impérial,  tenant 
le  labarum  et  le  globe  crucigère. 

Rev.  Le  Christ  nimbé  bénissant  de  la  droite,  levant  de  la  gauche 
le  globe  crucigère,  assis  sur  un  banc  à  dossier ,  entre  les 
sigles  7c  XC. 
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Ma  collection.  —  Acquis  à  Constantinople. 

119 

Sceau  du  basileus  Alexis  Comnène  et  de  son  neveu  le  sébaste 
Constantin  Comnène  (i). 

AAESIOC  AECnOTHC  0  KOMNHNOC 

L'empereur  portant  toute  sa  barbe,  debout  de  face,  en  grand 
costume  impérial,  tenant  le  sceptre  et  le  rouleau.  Il  porte  un 
grand  manteau.  Dans  le  haut,  à  droite,  une  dextre  divine  bénis- 
sante qui  le  couronne. 

Bev.  [CEBACjTOC  KÛNCTANTJ[NOC] 

Le  sébaste  Constantin  imberbe,  dans  la  même  attitude  et  dans 
le  même  costume  que  son  oncle,  porteur  des  mêmes  attributs. 


Sceau  de  Basile,  spathaire  et  logothète  des  troupeaux  (2). 
BEOTOKE  BOHeEï  [en  monogr.  crucif.)  TQ  CQ  ÂÔYAû 

(1)  Voyez  Du  Gange,  Familiae  augustse  byzantime^  p.  156. 

(2)  Voy.  p.  324  de  ma  Sigillographie  les  très  rares  sceaux  connus  de  Logo- 
Ihètes  des  troupeaux. 
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Rev.  +  BACIA(£tw)  [CnA]eXaptco)  S  AOrO[e'(£xrj)]  Ti2N  AFEAiiN 

YiiiMx^  siècle. 

Athènes;  collection  Zakoustis.  —  Communiqué  par  M.  A.  Posto- 
lacca. 

121.  -:     -,  .-.^-:. '•:,,-    -, 
Sceau  de  Grégoire  asecr^etis  impérial  et  logothète. 
eEOTOKE  BOHOEI  [en  monogr.  crucif.)  rPHrOPm 
J{^^^  _J_  BACLVIKÛ  ACHKPITIC  S  {pour  KAl)  AOrOOETH  * 

vm*-ix^  siècle. 
Ma  collection. 

122 

Sceau  de  Mathieu  curopalate. 
Saint  Théodore  debout  de  face  en  pied.  WJ{^ioq)  eEOAûPOC 

Bev.  TAIC   TKECIAIC   TÔT  MAPTVPOC   Q   AOFE 
ME   MABAION   *rAATTE  KrPOnAAAT'(rjv) 

Trimètres  pseudo-iambiques.  —  Époque  des  Comnènes. 
Collection  P.  Lambros  à  Athènes.  — Communiqué  par  M.  A.  Pos- 
tolacca. 

123 

Sceau  de  Basile,  spathaire  impérial  et  préposé  aux  pétitions. 

eEOTOKE  BOHeEI  [en  monogramme  cruciforme)  Ta  Gû  AÔriva 

/?ey.   [+  BACIJAIÛ   BA[CIA]IKÛ  CnA0[AP]ia)  KAf  Eni  T[ûN]  AEHC(£a)v) 

vm*-ix^  siècle. 

Ma  collection. 

Voyez  à  la  p.  493  de  ma  Sigillographie  les  quelques  très  rares 
sceaux  connus  d'  'EttI  twv  osT^astov. 

124 

Sceau  à'Eusèbe  dominos. 

EVCE-j-BIOr 

Buste  à  droite  d'un  personnage  jeune  vêtu  à  Tantique. 

Bev.  Monogramme  qui  me  semble  formé  par  les  lettres  du  mot 
AOMFXOr.  Au  dessus  une  croix. 
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Ce  charmant  petit  sceau,  de  ma  collection,  de  l'époque  des  Jus- 
tinien  et  des  Justin,  a  appartenu  à  quelqu'un  des  nombreux  per- 
sonnages du  nom  d'Eusèbe  qui  figurent  dans  l'histoire  de  cette 
époque. 

125 

Sceau  de  Jean  liméniarque  (directeur  ou  inspecteur  du  Port). 

Buste  de  Saint-Nicolas,  ÔT(yioc;)  NIKOAAOC 

Rev.  +  KE  Be  ÎÏT  (pour    IQANNH)    AIMENHAPXH,  Seigneur,  prête 
secours  à  Jean  limé?iiarque . 


Aili&^àpjriq  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange. 

Cette  fonction  est  nouvelle  dans  les  listes  de  la  Sigillographie 
byzantine.  C'est  la  première  fois  que  je  la  trouve  indiquée  sur 
un  sceau.  Il  s'agit  peut-être  ici  du  directeur  du  port  même  de 
Constantinople,  Chrysokéras,  la  Corne  d'or,  ou  de  celui,  beaucoup 
moins  considérable,  du  Boukoléon. 

126 

Sceau  de  Serge  silentiaire. 

eEOTOKE  BOHOEI  [en  monogr.  crucif.)  Tû  AÔVAû  CÔr 

Rev.  -|-CEPrm  CIAENTIAPIû 

vra'-ix*  siècle. 

Ma  collection. 

127 

Sceau  de  Christophore  Asprakanite,  protoproèdre. 
Saint  Théodore  debout  en  pied.  0  AHOC  [eEjOAOPOG 
Rev,  [KÊ  Bë]  XPICTO<l>OP'(w)  TO  AAEAP'(w)  TO  ACnPAK'(a)NITI 
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xi®-xir  siècle. 


Ma  collection. 

On  sait  que  TAsprakanie,  le  Vasbouragari  actuel,  était  une  des 
provinces  de  Tancienne  Grande  Arménie. 

128 
Sceau  d'Futhymios  Chilas. 

La  Vierge  au  médaillon  vue  en  buste  dans  l'attitude  de  la 
bénédiction  entre  les  sigles  accoutumés. 

Rev.  [KE  BO]He(sc)  TQ  CQ  AOrA(a>)  ETéHIVnû  T^2  XIAA 

xi-xii^  siècle. 
Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

129 

Sceau  d'Anne  Comnène. 

La  Vierge  debout  de  trois-quarts  avec  l'Enfant  Jésus  sur 
l'épaule  gauche  entre  les  sigles  accoutumés. 

Rev.   -\-  KOMNNHNOAÔrkûN  EK  TENOrC  C4>PAriC  ANiNHC 
[Trimètre  pseudo-iambique) 

C'est  ici  le  sceau  de  la  fameuse  Anne  Comnène!  Voyez,  à  la 
page  641  de  ma  Sigillographie,  un  autre  sceau  de  Cette  même 
princesse. 

130 
Sceau  de  Bardas  Kouleib  (Koulepi),  ostiaire. 

Buste  de  saint  Théodore.  Les  lettres  du  nom  du  saint  sont 
presque  effacées. 

Rev.  KË  BOHeH  TO  CO  AÔtIvO  [sic)  BAPAANT  [sic) 

OCT'(tapioj)  [T]ÔT  KOTAEni  "-^^ 

x^  siècle. 
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C'est  le  sceau  d'un  chef  sarrasin  renégat  que  les  sources  nom- 
ment Kouleib  et  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  la  grande  réA'olte 
de  Bardas  Sclérus  en  Asie  au  commencement  du  règne  de  Ba- 
sile II  et  de  Constantin."' 


Ma  collection. 


131 

Sceau  de  Nicéphore  Lalacon. 

+   KE   BOH[eEl]   Tû   Cû    AÔrA(u>) 
Rev.  NIKH*OP'(oi)  Tû  AAAAKÛNI  . 

xi*-xn'  siècle. 

Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

Voyez,  à  la  page  671  de  ma  Sigillographie^  d'autres  sceaux  de 
membres  de  cette  famille. 

132 

Sceau  de  Constantin  Panagiotis,  vestarque. 

Buste  de  la  Vierge  au  médaillon  de  face  entre  les  sigles  accou- 
tumés. 

Rev.  -\-  ëKËB,  KÔN((rcavx.va>)  BECT'(apyr;)  TQ  HANAriûTH  + 

x*'-xi*' siècle. 

A  la  page  686  de  ma  Sigillographie ^  j'ai  publié  les  sceaux  de 
deux  autres  Panagiotis,  dont  un  également  du  nom  de  Constantin, 

133 

Sceau  de  Romain  Papoulos. 

Vierge  au  médaillon  en  buste  dans  l'attitude  de  l'oraison  entre 
les  sigles  accoutumés. 

Rpik'skf.  ee,  tu  cq  ïôfÇkio)  pqman'(w)  tù  nAnôvAQ 
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x^-xi"  siècle. 
Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

134 
Sceau  de  Nicolas  Scléros  {patrice?)  et  préposé  aux  pétitions. 

[_[_  c]*PAr'(ta{xa)  NIK[OAAOf?)  nATPIK'(iou)?  K]E  En[I  T(co)N  AEHC]Ei2N 

TOV    CKAHP[Or] 

Buste  de  trois  quarts  de  la  Panagia  Hodigitria  avec  FEnfant 
Jésus  sur  le  bras  gauche  entre  les  sigles  accoutumés.  Dans  le 
champ  :  inscription  concentrique  à  la  précédente  H  OAirHTPIA. 

Rev,  Deux  saints  debout  en  pied  dont  les  noms  sont  efifacés. 
Probablement  les  saints  Théodore  et  Nicolas. 

Ma  collection.  Acquis  à  Smyrne. 

Probablement  le  même  personnage  que  le  Nicolas  Scléros,  pro- 
ioproèdre,  grand  skevophylax  de  l'église  des  Blachernes  et  premier 
(TTpwxoc,  doyen)  du  clergé  (de  cette  église)  dont  M.  A.  Mordtmann 
a  publié  le  sceau  à  la  page  149  de  ma  Sigillographie.  On  y  voit 
figurer  la  même  Panagia  Hodigitria,  et  au  revers,  les  saints  Nico- 
las, Georges  et  Théodore.  Voyez,  à  la  page  493  de  ma  Sigillogra- 
phicy  les  quelques  très  rares  sceaux  connus  d'  'EtcI  twv  ôeï^^îwv. 

135 

Sceau  de  Basile  Taronite  ou  Saronite. 

La  Vierge  en  pied  de  face,  voilée  du  maphorion,  dans  l'attitude 
de  la  bénédiction,  entre  les  sigles  accoutumés. 

Rev.  -f  C<i>PAriC  BACIAIÔTTOr  CAPÛNITÔr" 

x^'-xi'  siècle. 

J'ai  publié,  à  la  page  706  de  ma  Sigillographie  y  les  sceaux  de 
plusieurs  membres  de  la  grande  et  illustre  famille  arménienne 
des  Taronites,  Dâronites  ou  Saronites,  qui  furent  princes  de  Dâron. 

136 

Sceau  de  Jean  Triakontaphylle . 

-{-  KE  BOHeEI  TQ  CQ  AÔTAÛ  Kr(avvT,) 

[Ta  TPjIAKONTA*VAAQ 

xi*-xii^  siècle . 
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Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca.  —  A  la  page  710 
de  ma  Sigillographie ,  j'ai  publié,  divers  sceaux  de  membres  de 
la  famille  des  Triakontaphylle,  presque  tous  nommés  Jean.  Un 
de  ces  sceaux  est  tout  voisin  de  celui  que  je  publie  aujourd'hui. 

137 

Sceau  de  Michel  Trichas,  sébaste. 

-\-  TPIXAN  CEBACTON  MIXAHA  T[P1AC  CKEjnoïC  [trimètre  iambique). 

Trois  anges  nimbés  assis  à  une  table  chargée  de  mets,  au  pied 
en  forme  d'X.  Celui  du  milieu  porte  seul  le  nimbe  crucigère.  A 
droite  Abraham  nimbé  qui  les  sert  apporte  un  plat.  Dans  le 
champ  AriA  tpjac. 

Rev.  Croix  ornée  de  besants,  à  double  traverse,  élevée  sur  trois 
degrés.  Dans  les  cantons  l'inscription  sur  trois  lignes  :  CTAT- 
PO[N]   ArrEA...  EIAOV  ou  CTAVPO[N]  ArrEA[ûN?]  AO... 


x*-xi^  siècle. 

Ma  collection.  Acquis  à  Constantinople. 

L'hospitalité  ou  philoxénie  d'Abraham  est  une  figure  de  la 
Trinité  (voyez  Didron,  Manuel  d'Iconographie  chrétienne,  note  de 
la  page  88). 

138 

Sceau  d'Évangélinos. 

Le  Christ  Philanthrope  debout  de  face,  entre  les  motsïc  xc  0 
^HAANeponoG. 

Jlev.  ETANFEAINON  i2  «î>IAANe(pw7rc)  CREHE 

x*-xi*  siècle. 
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Athènes.  — Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

Je  n'ai  rencontré  jusqu'ici  le  type  du  Christ  Philanthrope  que 
sur  un  sceau  du  couvent  constantinopolitain  de  ce  nom.  Voy.  ma 
Sigillographie,  pp.  16  et  139. 

139 
Sceau  de  Myron,  esclave  du  Christ. 

0EOTOKE  BOHeH  -|- 
MTPONl  AÔTAÛ  Xr  (pour  XPICTOr) 
ix*-x^  siècle. 
Ma  collection. 

140 

Sceau  de  Priscos. 

eEOTORE  BOHeH  [en  monogramme) 

HPICKû  (en  monogramme) 

viiiMx*  siècle. 
Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A  Postolacca. 

141 

Sceau  de  Stylien. 

L'archange  Michel  debout  de  face  tenant  le  sceptre  et  le  globe 
crucigère. 
+  ACûMAT'(s)  CREHOIC  ME  [CTrjAIANON  CoN  AOVAON,  Incorporel, 

protège-moi  Stylien  ton  serviteur. 
x^-xr  siècle. 

Ma  collection.  —  Sceau  provenant  de  Syrie. 

142 
Sceau  d'un  personnage  du  nom  de  Théodore. 
Buste  de  saint  Théodore,  0  AnoC  eEOAûP(oç). 

Rev.  -\-  CrNOx\ri\I'(œ)  THN  XAP'(tv)  MAPT'(uc:)  nAPACK'(£jaÇ£) 
Martyr,  procure  la  grâce  à  ton  homonyme. 
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x^-xi*  siècle. 
Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

143 

Sceau  de  Thyipolos. 
+   rPA4>'(a;)    C*PAriSQ 

Rev.  s  Aor(oo;)  erHiiOAor 
x*-xi^  siècle.  [Trïmètre  iambique.) 
Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

144 
Sceau  anonyme. 
La  Vierge  debout  de  face,  portant  le  Christ  sur  le  bras  gauche. 
MP  [er]  H  E1[P]HNI[KH] 

Rev.  EiMi  <î>rA...  ër  KAi  rPA*ûN  eimi  *rAAS 

xi-xii''  siècle.  [Trimètre  iambique). 

Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

Je  n'avais  pas  encore  rencontré  le  type  de  la  Vierge  Pacifique 
('EtpTjVixT'i  sur  les  sceaux  byzantins. 

145 

Sceau  anonyme. 
Les  saints  Pierre  (?)  et  Paul  (?),  un  court  manteau  jeté  sur  les 
épaules,  debout,  face  à  face,  les  mains  levées  dans  l'attitude  de  la 
prière.  Devant  eux  leurs  bâtons  (?)  à  la  poignée  recourbée. 

Rev.  +  ...rPlKON  (?)  C*PAriCMA  AinAHC  EIKONOC  nPOC  AC<Î>AAEIAN 
AIAOTAl  Ti2N  lIPAKTEi2N  [Trimètres  pseudo-iambiques] 


xi'-xii"  siècle. 
Collection  ^P.  Lambros  à  Athènes.  —  Communiqué  par  M.  A. 
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DE  L^EXPRESSION  DES  MASQUES 

DANS  LES  DRAMES   D  ESCHYLE  (^) 


IL  —  Les  jeux  de  physionomie  dans  la  sculpture 
et  dans  la  peinture  des  Grecs  jusqu'au  temps  d'Eschyle. 

Après  les  poètes,  consultons  les  artistes,  et  voyons  s'ils  ont  été, 
eux  aussi,  des  psychologues,  s'ils  ont  su,  par  le  modelé  ou  par  le 
dessin,  faire  paraître  sur  le  visage  les  sentiments  intimes  qui 
troublent  l'âme.  Cette  partie  de  notre  tâche  va  nous  offrir  des 
difficultés  que  nous  n'avons  point  encore  rencontrées.  La  plus 
sérieuse  consiste  dans  la  rareté  des  documents,  du  moins  pour  la 
période  contemporaine  des  premiers  essais  poétiques.  Une  autre 
tient  à  l'espèce  de  placidité  à  laquelle  sont  condamnées,  par  les 
lois  mêmes  du  genre,  beaucoup  des  œuvres  qui  pourraient  nous 
instruire;  nous  voulons  parler  des  figures  de  ronde  bosse,  des 
statues  isolées  de  dieux  ou  de  mortels,  lesquelles,  imaginées  en 
dehors  de  toute  action  dramatique,  ne  reflètent  jamais  de  ces 
émotions  passagères  qui  naissent  du  drame  et  qui,  scrupuleu- 
sement rendues  par  les  poètes,  évoquent  à  nos  yeux  des  expres- 
sions de  visage  si  particulières.  En  revanche,  la  plastique  qui 
procède  par  groupement,  et  qui  ne  craint  pas  de  multiplier  les 
personnages,  c'est-à-dire  la  plastique  en  relief,  en  nous  faisant 
assister,  sur  les  frontons  et  les  métopes  des  temples,  à  des  actions 
vives,  d'un  caractère  dramatique  incontestable,  nous  fournira  des 
données  analogues  à  celles  de  la  poésie.  Quant  à  la  peinture,  elle 

(1)  V.  la  Revue  de  janvier-mars,  p.  1  et  suiv. 
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ne  nous  est  connue  que  par  les  vases  et  par  quelques  textes  ; 
mais,  chez  elle,  tout  était  action,  et  Ton  verra,  malgré  rinsuffl- 
sance  de  nos  renseignements,  quelle  lumière  il  est  possible  de 
tirer,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  de  l'histoire  de  ses  progrès. 

11  ne  semble  pas  que,  dans  les  plus  anciennes  représentations 
de  la  figure  humaine,  les  artistes  aient  eu  seulement  Fidée  de 
rendre  sensibles  sur  les  traits  du  visage  la  passion  ou  la  douleur. 
L'occasion,  cependant,  était  belle  pour  les  orfèvres  de  Vaphio  :  il 
eût  suffi  de  quelques  retouches,  sur  Fun  des  deux  vases,  pour 
mettre  le  visage  des  deux  chasseurs  projetés  en  Tair  par  le 
taureau  furieux,  d'accord  avec  les  mouvements  désordonnés 
de  leurs  membres.  Or,  autant  qu'on  en  peut  juger,  leurs  traits 
sont  impassibles;  ni  leurs  yeux  ni  leur  bouche  n'expriment  rien 
qui  ressemble  à  de  la  terreur.  C'est  là,  évidemment,  un  souci  que 
n'a  point  eu  l'artiste,  ou,  s'il  l'a  eu,  il  a  été  impuissant  à  le  mani- 
fester (1).  Même  impassibilité  dans  la  curieuse  scène  représentée 
sur  un  fragment  de  vase  d'argent  trouvé  dans  l'un  des  tombeaux 
mycéniens  (2).  Cette  ville  attaquée,  que  défendent  des  guerriers 
armés  de  lances,  d'arcs  et  de  frondes,  ces  tours  couronnées  de 
femmes  aux  gestes  violents,  à  la  mimique  passionnée,  forment 
pourtant  un  tableau  d'une  intensité  de  vie  extraordinaire.  Malgré 
le  mouvement  qui  anime  tout  cet  ensemble,  les  visages  y  sont 
sans  expression  ;  seules  les  attitudes  révèlent  ce  que  ces  quinze 
ou  vingt  figures  ressentent  d'ardeur,  de  colère  ou  de  crainte. 

Dans  les  scènes,  également  tumultueuses,  qui  décorent  les 
vases  du  Dipylon,  scènes  de  combat,  de  deuil,  etc.,  les  gestes 
seuls  sont  de  même  expressifs  ;  les  visages  n'existent,  pour  ainsi 
dire,  pas;  ils  se  réduisent  à  de  sommaires  silhouettes  où  sont  à 
peine  indiqués  certains  détails  de  coiflure.  Plus  tard,  dans  la 
céramique  des  îles  et  dans  celle  de  Corinthe,  dans  la  céramique 
attique  du  vii^  et  du  vr  siècle,  si  considérables  que  soient  les 
progrès  accomplis,  l'intention  d'accorder  les  traits  des  person- 

(1)  11  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  ces  minuties  aillem's  que  sur  les 
originaux.  V.  pourtant  d'assez  bonnes  reproductions  des  vases  d'or  de  Vaphio 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1891,  pi.  Xl-XlV.  Cf.  Perrot  et 
Chipiez,  Hist.  de  Vart,  VI,  pi.  XV,  fig.  369  et  370. 

(2)  Tsountas,  'EcpTifi.  dcp^.,  1891,  p.  11  et  suiv.,  pi.  II,  no  2.  Cf.  Perrot  et 
Chipiez,  p.  773  et  suiv.,  fig.  365. 
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nages  avec  la  violence  des  actions  auxquelles  ils  sont  mêlés,  ne 
se  marque  pas  davantage.  On  voit  bien  les  différences  s'accuser 
entre  les  sexes,  le  burin  et  le  pinceau  distinguer  les  femmes  des 
hommes  par  le  dessin  de  Fœil,  par  la  coloration  des  chairs, 
mais  rien  sur  les  visages  ne  trahit  une  émotion,  même  discrète, 
et  il  en  est  encore  ainsi  dans  la  plus  ancienne  céramique  à  figures 
rouges ,  malgré  la  souplesse  de  main  qui  s'y  fait  jour  sous 
Finfluence  de  Tun  des  plus  grands  peintres  archaïques,  Gimon  de 
Cléonées. 

Devant  cette  impuissance,  jusqu'au  v«  siècle,  à  dramatiser  les 
physionomies,  dans  des  tableaux  où  la  nécessité  s'en  faisait 
impérieusement  sentir,  on  est  conduit  à  se  demander  si,  de 
bonne  heure,  les  Hellènes  n'ont  pas  connu,  tout  au  moins,  l'art 
d'exprimer  certaines  affections  permanentes,  certaines  dispo- 
sitions habituelles  d'esprit  ou  d'âme,  plus  aisées  à  traduire  que 
les  passions  d'un  moment,  s'ils  n'ont  pas  su  revêtir  d'une  sorte 
d'éthos,  conforme  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leurs  modèles,  les 
figures  indépendantes  qu'ils  moulaient  en  terre  ou  sculptaient 
dans  le  calcaire,  la  pierre  ou  le  marbre.  Et,  de  fait,  si  haut  qu'on 
remonte  dans  l'histoire  de  leur  plastique,  on  est  frappé  de 
l'expression  de  certains  visages;  la  question  est  de  savoir  si  cette 
expression  est  voulue,  ou  si  c'est  nous,  modernes,  qui  la  prêtons 
gratuitement  aux  œuvres  sur  lesquelles  elle  nous  apparaît. 

Un  des  plus  anciens  exemples  qu'on  puisse  citer  de  cette  plas-' 
tique  expressive  est  l'étrange  fragment  de  terre  cuite  que  possède 
le  musée  de  l'École  évangélique  de  Smyrne  (1).  G'^st  une  tête 
virile,  absolument  imberbe,  et  dont  les  paupières  closes,  les  traits 
tirés,  le  nez  aminci,  les  lèvres  ouvertes,  d'où  semble  s'échapper, 
entre  les  dents  très  apparentes,  un  dernier  souffle  de  vie,  rap- 
pellent d'une  façon  saisissante  les  termes  dont  se  sert  Homère 
pour  peindre  les  mourants  (2),  ceux-ci  surtout,  d'un  réalisme  si 
précis  : 

TsXoç  OavaTOio  xàXu(|;ôv 
ocp6aX[xo'j(;  pTvâç  te. 

(1)  Perrot  et  Chipiez,  fig.  377  et  378. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  10. 
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«  La  mort,  fin  des  choses,  voilà  ses  yeux  et  ses  narines  (1).  »  Si 
Ton  pouvait  attribuer  à  Tartiste  des  mains  duquel  est  sorti  ce 
monument,  de  provenance  rhodienne,  l'intention  formelle  de 
représenter  ragonie,il  y  aurait  là  un  précieux  spécimen  du  talent 
d'expression  des  modeleurs  primitifs.  Mais  l'époque  lointaine 
à  laquelle  appartient  cette  bizarre  figure  ne  permet  pas  de  sup- 
poser, chez  son  auteur,  un  pareil  dessein.  Cette  face  agonisante 
a  toutes  les  apparences  d'un  masque  moulé  sur  un  cadavre; 
c'est  la  réalité  même  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  sa 
laideur  brutale,  et  il  n'y  faut  pas  chercher  plus  d'intention 
expressive  que  dans  les  masques  d'or  des  sépultures  mycéniennes, 
avec  lesquels  la  terre  cuite  de  Smyrne  offre  plus  d'une  analogie  (2). 
Sans  être  aussi  originales,  les  figurines  en  galette  trouvées  à 
Mycènes  et  à  Tirynthe,  avec  leur  profil  d'oiseau,  ne  sont  pas  tota- 
lement dépourvues  d'expression.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  prétendus 
vases  à  tête  de  chouette,  exhumés  en  si  grand  nombre  du  tertre 
d'Hissarlik,  qui,  avec  leurs  gros  yeux  saillants,  leurs  sourcils 
arqués,  leur  nez  droit,  n'éveillent  l'idée  d'une  physionomie  vague- 
ment expressive.  Mais  l'absence  d'intention  est  ici  par  trop 
évidente.  D'un  marron  sculpté,  d'une  orange  tailladée  avec  un 
canif,  même  par  une  main  inhabile,  sort  parfois  un  bonhomme 
dont  l'expression  surprend.  Simple  effet  du  hasard.  Il  en  est  de 
même  de  ces  premiers  essais  de  la  plastique.  Le  problème  ne  se 
■pose  véritablement  qu'à  dater  du  moment  où  se  montre,  sur  le 
visage  des  statues  et  des  figurines  de  terre  cuite,  ce  sourire  qu'on 
a  longtemps  appelé  éginétique,  en  souvenir  des  sculptures  du 
temple  d'Égine  sur  lesquelles  on  l'avait  pour  la  première  fois 
observé.  Il  devient  à  la  mode  vers  la  fin  du  vu*  siècle  et  persiste, 
semble-t-il,  jusqu'aux  environs  de  l'année  470,  peut-être  au  delà. 
Né  dans  les  îles,  il  rayonne  sur  la  côte  d'Asie,  illumine  la  statuaire 
cypriote,  puis,  se  répandant  à  travers  la  Grèce  européenne,  éclaire 
la  physionomie  jusque-là  sérieuse  des  statues  et  des  statuettes 

(1)  Iliade,  XVI,  502. 

(2)  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  fig.  454  (fragment  de  vase  d'Hissarlik,  d'après 
Schuchhardt).  On  peut  aussi  rapprocher  le  monument  de  Smyrne  des  visages 
de  momies  les  mieux  conservés,  notamment  de  celui  de  la  momie  de  Ramsès  II, 
actuellement  au  musée  de  Gizeh  (v.  Maspero,  Rev.  arch.,  1886,  II,  p.  1  et 
suiv.,  pi.  XII-XIV). 
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d'argile  de  TAttique  et  de  la  Béotie,  de  TArgolide  et  du  Pélo- 
ponnèse. C'est  comme  une  traînée  de  bonne  humeur  qui  se  pro- 
page dans  tout  le  monde  grec  et  met  au  visage  des  dieux  et  des 
mortels  un  air  de  bienveillance  et  d'affabilité. 

On  n'attend  pas  que  nous  fassions  de  ce  sourire  une  étude 
approfondie.  Il  faudrait  en  analyser  l'exécution  technique,  en 
distinguer  et  en  classer  les  diverses  nuances.  Nous  serions  ainsi 
amené  à  constater  que,  même  à  l'époque  où  il  est  le  plus  en 
vogue,  il  n'est  pas  universel,  qu'il  y  a  des  écoles  ou  des  ateliers 
qui  l'ignorent,  soit  par  attachement  à  l'ancien  usage,  soit  par 
réaction  contre  un  engouement  devenu  fastidieux  à  la  longue  et 
dont  la  tyrannie  finit  par  lasser.  Ce  sont  là  des  problèmes  infi- 
niment délicats,  dans  l'examen  desquels  on  comprendra  que  nous 
ne  puissions  entrer  ici.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  il  nous  faut 
prendre  parti,  c'est  la  question  de  l'origine  de  ce  sourire  et  de  la 
part  de  volonté  ou  de  conscience  qu'il  suppose  chez  les  artistes 
qui  l'ont  exprimé. 

Deux  opinions  ont  cours,  en  France,  sur  le  sourire  archaïque, 
l'une  de  M.  Heuzey,  développée  surtout  par  M.  Edmond  Pottier  (1), 
l'autre  de  M.  Henri  Lechat  (2).  Suivant  la  première,  l'apparition 
du  sourire  serait  l'indice  d'une  rupture  intentionnelle  de  la 
plastique  grecque  avec  la  plastique  orientale,  habituée  à  figurer 
les  dieux  et  les  rois  sous  un  aspect  sévère,  parfois  menaçant. 
L'Hellène,  enclin,  dès  le  temps  d'Homère,  à  traiter  familièrement 
ces  grandes  puissances  devant  lesquelles  le  Barbare  avait  cou- 
tume de  trembler,  aurait  été  conduit,  par  son  naturel  même,  à 
humaniser  ses  maîtres,  en  leur  prêtant  des  traits  aimables, 
conformes  à  l'accueil  qu'il  en  attendait.  C'est  ainsi  que,  de 
bonne  heure,  nous  voyons  la  religion  «  transformée  et  purifiée 
par  la  plus  grande  pensée  qu'on  y  ait  mise,  celle  de  l'amour; 
la  haute  parole  de  Jésus  ne  fera  que  donner  une  dernière 
et  définitive  sanction  à  ce  dogme  bienfaisant,  placé  désormais 
à  la  base  de  toute  croyance  religieuse.  Voilà  ce  qu'il  y  a  dans 

(1)  Heuzey,  Catalogue  des  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre,  p.  132;  E.  Pottier,  Les  statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité, 
p.  31-32. 

(2)  H.  Lechat,  Bull,  de  corr.  helL,  1890,  p.  128-129.  Cf.  ibid.,  1892,  p.  512  et 
suiv.  (v.  l'article  entier  et  celui  qui  le  précède,  p.  117-213). 

iZ 
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le  sourire  divinement  gauche  des  premières  idoles  grecques  : 
il  annonce  au  monde  que  Tentente  est  faite  entre  le  ciel  et  la 
terre  (1).  » 

Pour  M.  Lechat,  le  sourire  ne  serait  autre  chose  qu'un  de  ces 
traits  individuels  qui  sont  la  marque  de  l'archaïsme.  Prudent  et 
minutieux  imitateur  de  la  nature,  le  sculpteur  du  vi®  siècle  se 
borne  à  reporter  sur  la  pierre  les  images  partielles  que  lui  fournit 
l'observation  ou  la  mémoire,  sans  essayer  de  les  fondre  en  un 
tout  harmonieux.  Le  sourire  serait  la  conséquence  irraisonnée  et 
inconsciente  de  ce  timide  procédé  de  juxtaposition.  Aussi  n'y 
faut^ii  chercher  aucune  psychologie,  aucun  dessein  de  peindre 
l'âme.  Quand,  à  un  certain  moment,  les  artistes,  fatigués  de  ce 
perpétuel  sourire,  donnent,  par  réaction,  à  leurs  personnages  un 
air  boudeur  (â),  cet  air  n'e^t  nullement  ihtentionnel;  ils  s'étaient 
proposé  de  rompre  avec  la  tradition,  et,  visant  le  sérieux,  ils  l'ont 
dépassé,  sans  qu'on  puisse  les  soupçonner   de    s'être  complus 
dans  une  recherche  qui  devait  aboutir  à  l'expression,  si  atténuée 
qu'elle  fût,  de  la  maussaderie.  Il  n'y  a  pas  eu,  chez  leurs  prédé- 
cesseurs, plus  de  calcul;  ils  ont  fait  sourire  leurs  figures  sans  le 
vouloir,  uniquement  préoccupés  de  rendre  avec  précision  tel  jeu 
de  muscles  où  ils  avaient  crij  voir  une  intéressante  manifestation 
de  la  vie.  «  Ce  n'est  qu'avec  ces  réserves,  ajoute  M.  Lechat,  qu'il 
est  permis,  selon  nous,  de  parler  de  l'expression  du  visage  d'une 
statue  archaïque.  Pour  être  exact  et  tout  à  fait  dans  l'esprit  de 
cet  art,  il  faudrait  dire,  non  pas  que  le  sculpteur  a  donné  à  son 
œuvre  telle  ou  telle  expression  de  gaieté,  de  gravité,  etc.,  mais 
que  cette  expression  résulte,  à  son  insu  et  sam  qu'il  l'ait  cher- 
chée, du  travail  qu'il  a  fait  subir  à  la  matière,  de  l'ensemble  des 
traits  dont  il  a  composé  sa  figure.  Il  ne  s'est  préoccupé,  lui,  que 
de  lignes  et  de  modelé  ;  et  c'est  nous,  devant  son  œuvre,  qui 
trouvons,  dans  certaines  combinaisons  des  lignes  et   certaines 
touches  du  modelé,  les  signes  spéciaux  auxquels  nous  recon- 
naissons d'ordinaire  tel  ou  tel  sentiment.  Son  œuvre  est  essen- 


(!)  E.  Pottier,  Les  statuettes  de  terre  cuite,  p.  32. 

(2)  V.,  à  titre  de  spécimen,  la  charmante  tête  féminine  connue  sous  le  nom 
familier  de  petite  Boudeuse,  Musées  d'Athènes,  pi.  XIV  ;  Collignou,  Mis  t.  de  la 
sculpture  grecque,  I,  pi.  VI,  n»  2. 
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tiellement  concrète  ;  c'est  nous  qui  prêtons  aux  formes  un  langage 
abstrait  auquel  il  n'a  point  songé  (1).  » 

De  ces  deux  théories,  laquelle  préférer?  Si  séduisante  que  soit 
la  croyance  au  sourire  voulu,  elle  semble,  à  Torigine,  bien  dif- 
ficile à  admettre.  Gomment  attribuer  aux  premiers  maîtres 
archaïques  qui  modelèrent  des  figures  souriantes,  une  main  assez 
souple  et  assez  docile  pour  traduire  fidèlement  au  dehors  l'image 
intérieure  qu'implique  l'exécution  préméditée  du  sourire?  11  n'y 
avait  pas,  évidemment,  entre  leur  imagination  et  leurs  doigts, 
cet  accord,  cette  rapidité  et  cette  sûreté  de  transmission  qui  sont 
un  jeu  pour  un  art  plus  avancé.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que, 
au  début  tout  au  moins,  le  sourire  fut  le  résultat  imprévu  d'un 
effort  particulièrement  intense  pour  atteindre  à  une  expression 
plus  saisissante  de  la  vie.  En  observant  la  nature,  on  remarqua 
qu'il  est  des  cas  où  la  peau  se  tend  sur  la  charpente  osseuse  du 
visage,  où  la  saillie  des  pommettes  s'accentue,  où  la  bouche 
rentre  et  où  les  coins  en  sont  légèrement  relevés,  et,  sans  établir 
aucun  rapport  entre  ces  phénomènes  et  un  «  état  d'âme  »  quel- 
conque, on  s'appliqua  à  les  reproduire  comme  autant  de  signes 
caractéristiques  de  la  réalité  vivante.  Les  vieux  Dédalides  qui 
avaient  imaginé  de  séparer  les  jambes  de  leurs  idoles  et  de  leur 
faire  porter  un  pied  en  avant,  n'avaient  pas,  selon  toute  appa- 
rence,  prétendu  les  représenter  marchant,  vouées  qu'ils  les 
savaient  à  un  éternel  repos  par  leur  destination  même,  et  nous 
ne  devons  voir  dans  les  témoignages  anciens  qui  leur  prêtent 
l'intention  de  figurer  la  marche  que  l'expression  hyperbolique  de 
l'admiration  excitée  par  leur  naïve  découverte  (2).  Le  sourire 
constitua  un  progrès  d'un  ordre  plus  relevé,  mais  tout  aussi 
matériel  et  d'une  portée  aussi  strictement  technique  ;  il  enrichit 
la  collection  de  documents  humains  dont  s'inspire  l'archaïsme, 
soucieux  avant  tout  du  trait  vécu  et  indifférent  à  l'idée  qui  s'en 
dégage. 

Il  faut  se  garder,  pourtant,  d'exagérer  cette  indifférence.  On  a- 
peine  à  croire  qu'une  fois  achevé  ce  travail  du  ciseau,  qui  avait 


(1)  H.  Lechat,  Bull,  de  corr.  hell,  1890,  p.  129. 

(2)  V.  les  textes  réuais  par  Overheck,  SchHftqiiellen,  120-138.  Cf.  GolUgnon, 
Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  112. 
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eu  pour  but  d'enregistrer  certaines  particularités  notées  dans  la 
nature  comme  curieuses  à  rendre,  les  artistes,  ou  du  moins, 
certains  d'entre  eux,  ne  furent  pas  frappés  du  résultat  et  ne  trou- 
vèrent pas  une  grâce  décente  à  ce  sourire  inconsciemment  obtenu. 
Chez  une  race  aussi  foncièrement  psychologue  que  la  race  grecque 
et  aussi  sensible  —  la  première  partie  de  cette  étude  Ta  montré 
—  aux  plus  fugitives  expressions  de  la  pensée  et  du  sentiment,  il 
est  impossible  de  tout  réduire  à  une  action  machinale  et  de  ne 
pas  admettre,  chez  ces  vieux  imagiers,  après  le  labeur  mécanique 
accompli,  une  certaine  joie  à  contempler  leur  œuvre,  tout 
aimable  sous  les  vives  couleurs  qui  Tenluminaient.  De  là  à  croire 
que  plus  d'un  recommença,  avec  le  dessein  cette  fois  arrêté 
d'aboutir  à  la  même  expression  souriante,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  sourire  commença  par  n'être 
qu'un  procédé  et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  demeura  à  l'état 
de  procédé  et  de  routine.  On  en  peut  citer  comme  exemple  la 
contradiction  qui  existe,  dans  beaucoup  d'oeuvres,  et  de  toutes 
les  époques,  entre  le  visage  souriant  de  tel  personnage  et  le 
naturel  fougueux  que  la  tradition  lui  prêtait,  ou  la  douleur  phy- 
sique qu'il  est  censé  ressentir  dans  l'action  violente  à  laquelle  il 
prend  part.  Tout  le  monde  connaît  la  barbare  image  de  Typhon 
trouvée  dans  les  dernières  fouilles  de  l'Acropole,  et  qui  se  com- 
pose de  trois  bustes  d'hommes  terminés  chacun  par  une  queue  de 
serpent.  Ces  bustes  sont  surmontés  de  trois  têtes  souriantes,  qui 
forment  un  singulier  contraste  avec  le  caractère  terrible  de 
l'Ouragan,  personnifié  par  ce  monstrueux  ensemble  (ij.  Sur  les 
frontons  d'Égine,qui  sont  très  postérieurs  et  qui  représentent  des 
scènes  de  combat,  le  sourire  s'épanouit  encore  dans  toute  sa 
naïveté  conventionnelle,  témoin  ce  guerrier  tombé  à  terre  et  qui 
arrache  une  flèche  de  sa  blessure  en  souriant  d'un  air  satisfait  (2). 
Rien  ne  montre  mieux  que  nous  sommes  en  présence  d'un  simple 
procédé,  étranger  à  toute  psychologie  (3). 

(1)  GoUignon,  fig.  99  et  pi.  II.  Cf.,  pour  l'impression  générale  de  puissance 
qui  se  dégage  de  Tensemble,  H.  Lechat,  Les  sculptures  en  tuf  de  l'Acropole 
d'Athènes,  Rev.  arch.,  1891,  II,  p.  149  (p.  76  du  tirage  à  part). 

(2)  CoUignon,  fig.  144. 

(3)  Les  jugements  anciens,  postérieurs  de  plusieurs  siècles  aux  œuvres  qui 
les  ont  inspirés,  ne  prouvent  rien  touchant  le  degré  d'intention  quil  fau t 
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Une  autre  question  étroitement  liée  à  la  question  du  sourire 
est  celle  desavoir  si,  durant  la  période  d'archaïsme  que  nous 
considérons,  les  Grecs  ont  su  faire  le  portrait.  Qu'ils  aient  eu  des 
intentions  de  portrait,  cela  n'est  pas  douteux  :  déjà  pour  le 
vu^  siècle,  on  trouve  dans  Pausanias  la  mention  d'athlètes  cou- 
ronnés, dont  les  images  en  pied  avaient  été  dressées  sur  le  lieu 
de  leur  victoire  (1).  Le  temps  ne  fit  que  fortifier  cet  usage  ;  nous 
voyons  des  maîtres  illustres,  tels  que  Gitiadas  et  Agéladas,  atta- 
cher leur  nom  à  des  statues  de  ce  genre  (2).  Mais  c'est  Técole 
d'Égine  qui,  vers  la  fin  du  vi^  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  siècle  suivant,  produit  le  plus  grand  nombre  de  ces  portraits 
singulièrement  prisés  des  vainqueurs  et  pour  lesquels  d'ingé- 
nieux poètes  comme  Simonide  composaient  de  louangeuses  épi- 
grammes  (3.).  Aussi  Pindare  s'en  émeut-il  ;  cette  concurrence  faite 
à  la  poésie  par  la  sculpture  l'irrite.  On  se  rappelle  le  dédaigneux 
début  de  son  ode  au  jeune  Pythéas,  précisément  un  Éginète,  qui 
avait  remporté  le  prix  du  pancrace  aux  jeux  Néméens  :  «  Je  ne 
suis  pas,  dit-il,  un  statuaire,  pour  fabriquer  d'immobiles  images, 
toujours  debout  sur  leur  base.  Va,  douce  chanson;  que  les  lourds 
vaisseaux  et  les  barques  légères  t'emportent  loin  d'Égine,  pour 
annoncer  au  monde  que  le  fils  de  Lampon,  le  robuste  Pythéas,  a 
conquis  dans  Némée  la  couronne  du  pancrace  (4).  »  Si,  de  ces 
portraits  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  victoires  gymniques. 


attribuer  aux  sculpteurs  dans  l'exécution  du  sourire.  On  ne  peut  rien  inférer, 
par  exemple,  du  texte  de  Pline  sur  l'Artémis  à  double  expression  exécutée 
par  Boupalos  et  Athénis  (Overbeck,  314),  ni  de  celui  de  Lucien  sur  la  Sosandra 
de  Calamis,  à  laquelle  il  prête  ixeiS'a;j.a  aepLvôv  xal  );sX-ri8d<:  (Overbeck,  5\9.  Cf. 
CoUignon,  p.  400  et  suiv.).  Il  est  clair  que  ces  critiques,  d'une  culture 
raffinée,  sentaient  à  peu  près  comme  nous  et  voyaient  dans  les  œuvres  d'art 
plutôt  ce  qu'ils  y  mettaient  que  ce  qui  y  était  en  réalité. 

(1)  Pausanias,  VI,  15,  18  (statue  du  jeune  Eutélidas,  vainqueur  à  Olympie, 
en  628,  au  pentathle  des  enfants).  Cf.  VIII,  40,  1  (statue  d'Arrachion,  vain- 
queur au  pancrace  en  564);  VI,  18,  7  (statues  de  Praxidamas  d'Égine  et  de 
Rhéxibios  d'Oponte,  vainqueurs,  l'un  au  pugilat,  en  544,  l'autre  au  pancrace, 
en  536). 

(2)  Overbeck,  Schriftquellen,  358,  389-391. 

(3)  Simonide,  149,  152-156,  158,  éd.  Bergk.  Cf.,  sur  les  maîtres  éginètes, 
auteurs  de  statues  d'athlètes  vainqueurs,  Collignon,  p.  281  et  suiv. 

(4)  Pindare,  Ném.,  V,  1  et  suiv.,  éd.  Bergk.  " 
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on  en  rapproche  d'autres,  nés  d'autres  circonstances,  comme 
celui  que  Théodoros,  le  grand  artiste  samien,  avait  fait  de  lui- 
même,  en  bronze  (1),  comme  la  caricature  du  poète  Hipponàx 
par  les  sculpteurs  chlotes  Boupalos  et  Athénis  (2);  si,  d'autre 
part,  on  songe  à  la  riche  série  des  portraits  funéraires,  qui  appa- 
raissent de  si  bonne  heure,  tantôt  sous  la  forme  de  reliefs,  tantôt 
sous  celle  de  simples  peintures  (3),  on  restera  convaincu  que, 
très  tôt,  les  G^ecs  se  sont  essayés  à  i*eproduire  les  traits  d'indi- 
vidus déterminés.  Savaient-ils  les  rendre  avec  l'exactitude  et  la 
délicatesse  d'interprétation  que  nous  portons  dans  les  repré- 
sentations de  cette  catégorie  ?  C'est  là  ce  qu'il  est  difficile  de 
croii^e. 

Prenons  garde,  en  effet,  de  nous  laisser  tromper  par  le  carac- 
tère très  individuel  de  certains  visages  archaïques.  Malgré  l'ex- 
pressioii  si  particulière  de  la  tête  trouvée  par  M.  Holleaux  sur 
l'emplacement  du  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos  (4),  la  facture  si 
spéciale  de  la  tête  Sabouroff,  publiée  par  M.  Furtwsengler  (5),  je 
ne  saurais  voir,  pour  ma  part,  dans  ces  morceaux  de  véritables 
portraits.  Pas  plus  que  les  têtes  Rampin  et  Jakobsen,  ni  que  les 
figures  féminines  mises  au  jour  lors  des  fouilles  de  l'Acropole,  ils 
ne  nous  offrent  la  reproduction  exacte  et  caractéristique  des 
traits  propres  à  tel  personnage.  Si,  par  quelques  détails,  ils 
s'éloiguent  du  faire  habituel  de  l'archaïsme,  il  faut  considérer 
ces  différences  comme  des  exceptions  tenant  au  tempérament 
des  artistes,  à  leur  éducation,  à  l'influence  des  modèles  dont  ils 
étaient  entourés.  Ces  artistes  assurément  sont  sortis  de  la  rou- 
tine, mais  sans  s'élever  pour  cela  jusqu'au  portrait  proprement 
dit  ;  leurs  œuvres,  si  personnelles,  se  ramènent  toujours  â  ce 
faisceau  de  documents  humains  dont  l'archaïsme  compose  ses 
figures  ;  elles  rendent,  avec  une  originalité  qui  les  distingue  des 
œuvres  analogues  que  nous  connaissons,  des  particularités  obser- 
vées sur  beaucoup  de  visages,  non  l'expression  particulière  d'un 

(1)  Pliûe,  Hist.  nàt.,  XXXIV,  83. 

(2)  Overbeck,  3U,  318,  319. 

(3)  V.,  pour  ces  divers  portraits^  lé  rectieil  eil  coiirs  de  publication  de 
A.  Cottie,  Di6  attiêehen  GmbreliefSi  Berlin,  1890-93. 

(4)  Bull,  decorr.  helL,  1886,  pi.  V. 

(5)  Coll.  Sabouroff,  I,  pi.  III  et  IV, 
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visage^  choisi  entre  plusieurs  et  curieusement  analysé,  avec  le 
dessein  d'en  faire  revivre  la  physionomie  individuelle  (1). 

Comment,  d'ailleurs,  en  serait-il  autrement?  Rien  n'est  plus 
difficile,  pour  un  œil  inexpérimenté,  que  de  démêler^  dans  un 
portrait,  la  ressemblance.  Mettez  un  enfant  ou  un  rustre  en  pré- 
sence d'un  portrait  et  de  l'original  qui  l'a  inspiré  ;  surtout  si  le 
portrait  n'est  pas  en  couleur,  ils  ne  saisiront  pas,  du  premier 
coup,  le  rapport  de  l'image  avec  son  modèle.  C'est  qu'an  ne  peut, 
sans  un  haut  degré  de  culture  ou  sans  une  sorte  d'éducation 
inconsciente,  fruit  de  l'hérédité,  reconnaître  dans  une  figure  des- 
sinée ou  modelée,  les  traits  et  l'expression  habituelle  de  telle  ou 
telle  personne  :  c'est  là,  on  ne  saurait  le  nier,  une  qualité  qui 
s'acquiert,  et  cette  qualité;,  les  primitifs  ne  l'ont  pas  (2).  Or,  les 
Grecs  du  vi*  siècle  étaient,  à  ce  point  de  vue,  des  primitifs  ;  ils 
ne  possédaient  ni  cette  puissance  ni  cette  promptitude  de  syn- 
thèse que  suppose  la  perception  nette  et  immédiate  de  la  ressem- 
blance. Comment  donc  leurs  artistes  en  eussent-ils  été  doués? 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  un  sujet  qui  fournirait  aisé^ 
ment  la  matière  de  tout  un  volume.  S'il  était  permis  d'ébaucher 
en  quelques  lignes  une  théorie  du  développement  du  portrait  en 
Grèce,  voici,  dans  cette  curieuse  et  délicate  histoire,  quelles  divi- 
sions nous  serions  tenté  d'établir  : 

1°  Les  artistes  copient  leur  modèle  en  s'efforçant  d'en  repro- 


(1)  Cf.,  sur  les  portraits  archaïques,  H.  Lechat,  Bull,  de  corr.  helL,  1890, 
p.  128-129,  et  1892,  p.  194. 

(2)  Voici  quelques  lignes  que  je  retrouve  dans  mes  notes  et  qui  coiifirme- 
raient,  au  besoin,  cette  assertion  dont  chacun,  pour  son  compte,  a  pu  vérifier 
l'exactitude.  Il  s'agit  du  récit  d'une  excursion  en  Algérie,  où  l'auteur  trace 
un  curieux  portrait  de  marabout  tout  imprégné  de  civilisation  européenne, 
mais  qui  a  gardé,  sous  ce  vernis,  son  fond  de  barbarie  native.  Ge  personnage, 
pendant  le  repas,  «  fait  circuler  sa  photographie,  qu'il  contemple  avec  sâtià- 
faction,  mais  sans  se  rendre  compte  bien  au  juste  de  ce  qu'il  nous  montre.  Car 
tous  ces  gens  du  désert  sont  incapables  de  se  reconnaître  dans  une  image  où 
la  couleur  manque.  Mahomet  interdit  la  reproduction  de  la  figure  humaine, 
et  l'œil  arabe,  sans  éducation  héréditaire,  ne  démêle  rien  dans  rabstraction 
du  dessin.  Pour  tenter  une  expérience,  j'ai  montré,  quelques  jours  plus  tard, 
le  portrait  de  deux  enfants  à  une  femme  arabe.  Elle  m'a  répondu  ;  «  Quelle 
belle  poitrine  1  »  Elle  croyait  que  je  lui  faisais  voir  une  beauté  célèbre  de  mon 
pays  »  (Hugues  Le  Roux,  Temps  du  25  septembre  1890). 
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duire  les  particularités  les  plus  saillantes  (barbe,  absence  de 
barbe,  aspect  de  la  coiffure,  etc.),  mais  surtout  en  étant  dominés 
par  le  souvenir  des  observations  de  détail  faites  par  eux  sur  un 
grand  nombre  d'individus.  De  là  ces  figures  qui  sont  moins  des 
réalités  d'ensemble  que  des  mosaïques  de  réalités. 

2°  On  s'ingénie  toujours  à  rendre  ce  que  le  modèle  a  de  plus 
frappant  (la  calvitie  de  Phidias,  le  front  démesuré  de  Périclès, 
etc.)  (1),  mais  on  vise,  avant  tout,  à  réaliser  un  type  d'humanité 
supérieur;  on  généralise  et  on  idéalise  la  nature. 

3°  Le  portrait  ne  devient  véritablement  ce  qu'il  doit  être  que  le 
jour  où  cette  conception  très  générale  de  la  figure  humaine  se 
complique  du  sentiment  de  ce  qui  distingue,  non  une  série  d'indi- 
vidus, mais  un  individu  en  particulier,  où  les  traits  impersonnels 
de  la  race  trouvent,  dans  une  attention  de  plus  en  plus  clair- 
voyante, donnée  aux  traits  de  tel  de  ses  représentants,  une 
source  de  modifications  à  peu  près  indéfinies.  Cette  dernière 
phase  ne  commence  guère  qu'au  temps  de  Lysippe  et  d'Apelle  (2), 
à  une  époque  où  l'esprit  grec,  mûri  par  l'habitude  de  l'observa- 
tion morale,  est  devenu  plus  soucieux  de  la  vérité  individuelle 
et  fait,  pour  l'exprimer,  des  efforts  chaque  jour  plus  décisifs  et 
plus  heureux. 

Voici  donc  les  conclusions  auxquelles  nous  ont  amenés  les 
pages  qui  précèdent  : 

Pendant  la  période  qui  s'étend  des  origines  aux  premières 
années  du  v*  siècle,  impassibilité  de  la  figure  humaine  dans  les 


(1)  V.  les  deux  copies  de  la  Parthénos  trouvées  à  Athènes,  et  le  bouclier 
Strangford  (CoUignon,  fig.  272,  273,  277).  Parmi  les  autres  portraits  célèbres 
du  yc  siècle,  on  peut  citer  celui  de  Téphèbe  Pantarkès,  par  Phidias  (Overbeck, 
696,  741);  celui  d'Elpiniké  peint  par  Polygnote  dans  son  Ilioupersis  du 
Pœcile  (Overbeck,  1044)  ;  ceux  d'Alcibiade  peints  par  Aglaophon  dans  deux 
tableaux  allégoriques  rappelant  les  victoires  remportées  par  le  bel  Athénien 
aux  grands  jeux  de  la  Grèce  (Overbeck,  1132-1134).  Cf.  les  statues  d'athlètes 
de  Pythagoras  de  Rhegium  et  celles  de  Myron  (Overbeck,  490-499,  542,  543, 
546-549;  Collignon,  p.  410,  462  et  suiv.),  le  portrait  de  Fingénieur  Artémon 
par  Polyclète  (Overbeck,  966;  Collignon,  p.  501),  etc. 

(2)  Overbeck,  1478  et  suiv.,  1875  et  suiv.  Sur  les  monnaies,  les  commence- 
ments certains  du  portrait  digne  de  ce  nom  ne  datent  que  des  successeurs 
d'Alexandre.  V.  Imhoof-Blumer,  Portrâtkôpfe  au f  antiken  MUnzen  hellenischer 
und  hellenisierler  Volker,  p.  5. 
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scènes  de  passion  ;  le  drame  existe  dans  les  mouvements  et  les 
attitudes,  il  n'existe  pas  sur  les  visages  ;  impuissance  à  douer 
d'une  physionomie  parlante  même  les  figures  isolées;  le  sourire 
est  inconscient,  dans  tous  les  cas,  conventionnel  ;  le  portrait 
ignore  la  véritable  ressemblance. 

Tout  change  aux  environs  de  la  seconde  guerre  médique,  et  ce 
sont  les  peintres  qui  ouvrent  à  l'art  une  voie  nouvelle.  Nous 
sommes  mal  renseignés  sur  les  progrès  de  la  peinture  immédia- 
tement avant  Polygnote.  Gimon  de  Cléonées,  le  grand  peintre 
contemporain  des  Pisistratides,  l'avait  certainement  portée  à  un 
haut  degré  de  perfection  en  variant  et  en  assouplissant  les 
gestes  de  ses  personnages,  en  étudiant  plus  curieusement  que  ne 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  le  détail  anatomique  du  corps 
humain  et  la  draperie  (1).  Mais  c'est  à  Polygnote  qu'il  faut, 
semble-t-il,  rapporter  l'invention  la  plus  considérable  dans  cet 
ordre  de  faits,  celle  des  jeux  de  physionomie.  Le  premier  il  aurait 
réussi  à  rendre  sensibles  sur  les  traits  du  visage  les  troubles 
de  l'âme.  Aussi  nous  est-il  représenté  par  les  critiques  anciens 
comme  le  peintre  par  excellence  des  passions  et  des  mœurs  (2). 
On  entrevoit  la  preuve  de  cette  supériorité  dans  la  description 
que  nous  a  laissée  Pausanias  des  deux  grandes  compositions 
exécutées  à  Delphes  par  le  maître  thasien.  Le  sujet  en  est  connu. 
Dans  Tune,  Polygnote  avait  figuré  l'attentat  d'Ajax  contre  Cas- 
sandre,  ou  plutôt  les  suites  de  cet  attentat,  le  jugement  prononcé 
sur  la  conduite  d'Ajax  par  les  chefs  achéens,  au  lendemain  de  la 
prise  de  Troie.  Nous  donnons  aujourd'hui,  assez  improprement, 
à  ce  tableau  le  nom  à.' Ilioupersis  (3).  L'autre,  la  Nékyia,  déroulait 

(1)  Le  passage  de  Pline  sur  ce  peintre  est  bien  connu  (Hist.  nat.,  XXXV, 
56;  Overbeck,  377)  :  Hic  catagrapha  invertit,  hoc  est  obliquas  imagines,  et 
varie  formare  vultus,  respicientes  suspicientesve  vel  despicientes.  Articulis 
membra  distinxit,  venas  protulit,  prasterque  in  veste  rugas  et  sinus  invenit. 
Un  nouvel  examen  de  ce  passage  et  du  contexte  ne  fait  que  me  confirmer  dans 
Topinion  que  j'ai  soutenue  ailleurs  {Peinture  antique,  p.  144  et  suiv.),  à 
savoir,  qu'il  faut  attribuer  à  Cimon,  en  dehors  des  progrès  indiqués  ci-dessus, 
le  retour  à  la  peinture  polychrome.  —  Sur  les  xaxivpacpa  (raccourcis), 
V.  Holwerda,  Jahrbuch,  1890,  p.  258  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  154  et  suiv. 

(2)  Aristote,  Poétique,  6  :  noX'jyvtoTOi;  iyaOèî  -^iÔoypacpoî.  Cf.  id.,  Politique, 
VIII,  5,  7;  Élien,  Hist.  variées,  IV,  3. 

(3)  Les  expressions  de  Pausanias  sont  plus  justes  :  ''i>viOî  iXawxjTa  xal  otTiô- 
TcXou;  ô  'ëXXt.vwv  (Paus.,  X,  25,  2;  Overbeck,  1050  A,  a). 
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aux  yeux  du  visiteur  le  monde  infernal,  tel  qu'il  apparaît  dans  le 
chant  XI  de  YOdyssée,  et  tel  aussi  que  Tavaient  peint  d'autres 
poètes.  Or,  lisez  attentivement  Pausanias  :  si  sobre  qu'il  soit 
d'indications  relatives  au  jeu  des  physionomies,  il  note  parfois 
telle  expression  de  visage  qui  constitue  pour  nous  un  précieux 
enseignement.  Ainsi,  il  nous  fait  voir,  dans  Vllioupersis^  le  fils 
de  Priam,  Hélénos,  assis  à  l'écart,  profondément  abattu  (k  xà 
{iàXifTca  xaxTfjtpT^ç)  (1).  Sur  les  traits  des  captives  troyennes  se  lisait 
la  douleur  dont  elles  étaient  accablées  ;  elles  gémissaient  et  se 
lamentaient  (ô8upo(jLivatç  èo-xajt)  (2).  Élasos,  mortellement  frappé 
par  Néoptolème,  allait  rendre  l'âme  ;  pourtant,  il  respirait  encore 
(oXtYov  EiJLitvÉovxt  Ett  eixaffra'.)  (3).  Dans  un  coin  du  tableau  était  un 
autel,  et  près  de  cet  autel,  un  enfant  qui,  saisi  de  crainte,  cher- 
chait à  l'entourer  de  ses  bras  (yito  ôefixa-roç  tioTn  {X'.>cpo<;  e^^ojjlsvo; 
toù  ptDfxoù)  (4).  Un  des  groupes  les  plus  pattiétiques  de  toute  la 
fresque  semble  avoir  été  celui  que  formaient  Ânténor  et  sa  famille, 
à  l'une  des  extrémités.  Devant  une  maison  au-dessus  de  la  porte 
de  laquelle  pendait  une  peau  de  panthère,  pour  indiquer  aux 
Grecs  qu'ils  eussent  à  respecter  la  demeure  de  l'ancien  hôte 
d'Ulysse  et  de  Ménélas,  se  tenaient  le  Troyen  et  sa  femme  Théano  ; 
leurs  fils,  Glaucos  et  Eurymachoa,  étaient  assis  près  d'eux,  l'un 
sur  une  cuirasse,  l'autre  sur  un  rocher.  Aux  côtés  d'Anténor,  on 
voyait  sa  fille  Crino,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  en  bas  âge, 
et  tous,  sur  le  point  de  quitter  leur  patrie,  montraient,  dit  Pau- 
sanias, un  visage  conforme  à  leur  malheur  (xtov  Trpoucoitwv  oï  aTiaaiv 

oTov  STit  aujJLcpopqi  (jyr,iiâ  ÈTtt)  (5). 

Mêmes  indications,  malheureusement  Irop  rares ,  dans  la 
description  de  la  Nékyia.  Toutes  ne  sont  pas  également  claires, 
mais  la  plus  obscure,  sans  contredit,  est  celle  qui  concerne  Tityos. 
On  serait  tenté  d'y  voir  —  et  j'ai  moi-même,  ailleurs,  cédé  à 
cette  tentation  (6)  —  une  allusion  à  l'accablement  général  du 

(1)  Overbeck,  1050  A,  d. 

(2)  Id.,  1050  A,  f. 

(3)  Id.,  1050  A,  m. 

(4)  Id.,  1050  A,  n.  Cf.,  1050  A,  o,  Tenfant  assis  sur  les  genoux  de  Teu- 
nuque  et  qui,  plein  d'effroi,  se  cache  le  visage  avec  la  main  :  T6  5è  t-^.v  yy.p!x. 
Ciro  SeiixaTaî  iTrÎTrpoaôs  xôiv  ôcpOaXjjLwv  TztTzoir^txi. 

(5)  Id.,  1050  A,  t. 

(6)  Peinture  antique,  p.  175-176.  Cf.  p.  162. 
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grand  supplicié  et  à  répuisement  que  trahissait  son  visage  dans 
les  courts  répits  que  lui  laissait  le  vautour.  Affaissé  au  pied  d'un 
tertre  le  dissimulant  en  partie,  n'eùt-il  pas  offert  un  plus  pitoya- 
ble spectacle  que  s'il  se  fût  montré  en  proie  au  bec  et  aux  serres 
de  son  ennemi?  Je  pense  aujourd'hui,  non  seulement  qu'il  faut 
renoncer  à  cette  interprétation,  mais  que  rien,  dans  les  termes 
qu'emploie  Pausanias,  ne  vise  l'expression  que  Polygnote  avait 
donnée  à  ce  personnage  (1).  En  revanche,  bien  que  Pausanias  ne 
s'explique  pas  sur  ce  point,  il  est  certain  qu'un  autre  supplicié 
célèbre.  Tantale,  avait  les  traits  bouleversés  par  la  terreur,  à  la 


(1)  Voici  le  texte  de  Pausanias,  X,  29,  3  (Overbeck,  lOSO  B,  h)  :  réypoLTzxon 
8è  %olI  TtTuôç  où  xoXaÇôjjLcVOi;  exi,  iXXà  ùizb  toG  (îuveyouç  Tf|î  -tifAtoptaç  Iç  à'Ttav  èln- 
vti'XwjjlIvoiî,  dtixuSpôv  >tatl  oùSè  ô>iÔTtXTr,pov  etSwXov.  V.  rexpliGation  qo'en  a  donnée 
M.  Benndorf,  'Ecp t,  [x.  àp  x-,  1887,  p.  127  et  suiv.,  et  Das  Heroon  von  GjÔlbaschi- 
Trysa,  dans  le  Jahrhuch  der  kunsthistor.  Sammlungen  de  Vienne,  XII,  p.  67 
(c'est  celle  que  j'avais  cru  pouvoir  adopter).  Cf.  les  explications  ditférentes 
proposées  par  MM.  C.  Robert  {Die  Nekyia  des  Polygnot,  Halle,  1892,  p.  63), 
Th.  Schreiber  {Die  Nekyia  des  Polygnotos  in  Delphi,  dans  la  Festschrift 
fur  J.  Overbeck,  Leipzig,  1893,  p.  190,  note  1)  et  R.  Schœne  {Jahrhuch,  1893, 
p.  208  et  suiv.).  Après  un  nouvel  examen  de  ce  passage,  je  serais  d'avis  de 
conserver  la  vulgate,  au  lieu  d'écrire  avec  M.  Robert,  d'après  une  variante 
qui  ne  paraît  pas  avoir  l'importance  qu'il  lui  attribue  :  Titjôç  ô  <j^r\-^z'*'f'i<C^ 
xoXaCÔM^évoç  Stt,  xtX.  Le  vautour  ne  figurait  sans  doute  pas  dans  cette  repré- 
sentation, ou  le  temps  l'avait  endommagé,  et  on  ne  le  distinguait  plus  nette- 
ment au  temps  de  Pausanias.  Quant  au  reste,  voici  comment  je  proposerais 
de  l'expliquer.  C'est  à  dessein  que  Polygnote  avait  peint  le  grand  coupable 
sous  la  figure  d'une  ombre  (à[j.u8pàv  siÇwXov),  analogue  à  ces  ombres  de  pois- 
sons dont  ii  avait  peuplé  les  eaux  de  l'Achéron  (ajAuSpà  outw  S-/)  xi  xà  0167^ 
Twv  l/Bûwv  (txiài;  jxâXXov  f,  î/Qûi;  elxaaetç).  Il  avait  voulu  marquer  par  là  com- 
bien faible  et  précaire  était  le  souffle  de  vie  qui  continuait  à  animer  ce  corps, 
dont  le  sang  s'échappait  par  une  blessure  sans  cesse  renouvelée.  Dans  le 
chant  XI  de  VOdyssée,  les  ombres  qui  viennent  visiter  Ulysse  ne  recouvrent 
pour  un  moment  le  souvenir,  c'est-à-dire  une  apparence  de  vie,  qu'après 
avoir  bu  du  sang  des  victimes.  Jusque-là,  elles  sont  à  l'état  de  fantômes  sans 
consistance,  n'ayant  de  l'homme  que  Tétendue  colorée  (v.  J.  Girard»  Senti- 
ment religieux,  3^  éd.,  p.  248).  Cela  aide,  semble-t-il,  à  comprendre  la 
pensée  de  Polygnote  :  il  avait  fait  de  Tityos  un  spectre  exsangue  et,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  mort  de  tous  les  morts,  parce  que  son  supplice  consistait 
dans  la  perte  éternelle  de  ce  qui,  aux  yeux  des  Grecs,  constituait  essentiel- 
lement la  vie.  Probablement,  la  vétusté  avait  effacé  par  endroit  les  lignes 
grêles  et  le  frottis  léger  qui  formaient  cette  vague  silhouette  (xal  ouSè 
oXdxXtjjiov). 
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vue  du  rocher  suspendu  au-dessus  de  sa  tête  et  dont  la  chute  ne 
cessait  de  le  menacer  (1).  Ailleurs  étaient  assis  Thésée  et  Piri- 
thoos,  le  premier  tenant  son  épée  et  celle  de  son  ami,  et  vers  ces 
armes  vaines  Pirithoos  dirigeait  un  regard  irrité,  sur  le  sens 
duquel  on  ne  pouvait  se  méprendre  (s-.xàaai;  av  aye£a6ai  toTç  ^(cpsaiv 

a-JTOV  cb;  ày^pdoi^  xat  ocpsAoç  acpicriv  où   -^zyzvr^it.hoi^  Iç  zk  ToXiJtr'fjLaTa)  (2). 

Dans  une  autre  partie  du  tableau,  Hector,  également  assis,  sou- 
tenait son  genou  avec  les  deux  mains,  le  visage  empreint  d'une 
profonde  mélancolie  (àvtwfjiivou  ayr^ijia  £[j.cpatvwv)  (3).  Triste  aussi, 
évidemment,  était  la  physionomie  de  Sarpédon,  assis  non  loin 
de  là  et  qui,  selon  l'ingénieuse  restitution  de  M.  Robert,  avait 
la  tête  appuyée  sur  une  main  et  le  coude  posé  sur  Tautre,  dans 
une  attitude  plus  aisée  à  concevoir  qu'à  décrire  (4).  Penthésilée, 
la  tête  tournée  du  côté  de  Paris,  qui  avait  Tair  de  l'appeler  en 
battant  des  mains  à  la  façon  des  danseurs  rustiques,  paraissait 
le  regarder  avec  mépris  (to-j  TrooawTro-j  Bï  i'otxe  tw  vsjjxa-ut  uTrepopâv 
T£  auTovxa:  èv  ojosvoc;  TiOsaBa-.  Xo^w)  (5).  Ce  ne  sont  là  que  des  traits 

(1)  La  seule  allusion  à  cette  terreur  que  contienne  le  texte  est  dans  les 
mots  t6  Ix  toO  srT.pTTjtxévou  XîBou  8e?[j,a  (Overbeck,  lOoO  B,  bb).  Cela  suffirait, 
à  la  rigueur,  pour  justifier  notre  interprétation, 

(2)  Overbeck,  1030  B,  o. 

(3)  Id.,  1050  B,  X.  M.  Robert  [Nekyia,^.  68)  conteste  l'expression  de  tristesse 
du  visage  d'Hector.  Elle  semble  pourtant  résulter  du  texte  de  Pausanias.  Celui- 
ci  s'est-il  trompé?  A-t-il  pris  pour  de  la  tristesse  ce  qui  n'était,  dans  l'inten- 
tion du  peintre,  que  repos  et  détente  générale  de  l'être?  Je  ne  le  crois  pas, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  personnage  du  cratère  d'O'rvieto  [Moîiioneîiti, 
1882,  pi.  XXXVIII-}^XXIX),  qui  est  une  réminiscence  évidente  de  l'Hector  de 
Polygnote,  et  dont  le  front  est  marqué  de  ce  double  pli  horizontal  sur  la  signi- 
fication duquel,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute.  —  Cf.,  sur  l'Hector  de  la  Nekyia,  les  réflexions  très  développées  de 
Schœne,  Jahrbuch,  1893,  p.  214  et  suiv. 

(4)  Overbeck,  1050  B,  x.  Cf.  Robert,  Nekyia,  p.  63.  Cette  restitution  est 
justifiée  par  la  manière  dont  Pausanias  décrit,  plus  haut,  l'attitude  d'Antilo- 
chos,  pour  laquelle  le  doute  ne  semble  pas  permis  (Overbeck,  1050  B,  q).  On 
pourrait,  il  est  vrai,  ne  pas  établir  de  rapport  entre  les  deux  passages  et 
concevoir  Sarpédon  les  coudes  sur  les  genoux  et  la  tète  appuyée  à  la  fois  sur 
les  deux  mains  {ir.'.-né'AkixoL'.  8è  x6  -irpôjw'jrov  è-l  -ràî  /sïpaî  àfj.'.po'îipa;;  ô  Zxot.t^- 
ûwv).  Peu  importe,  d'ailleurs,  pour  le  point  spécial  qui  nous  intéresse. 

(5)  Overbeck,  1050  B,  x.  H  faut  tenir  compte,  dans  tout  ceci,  des  interpré- 
tations de  Pausanias,  qui  peuvent  très  bien  ne  pas  répondre  aux  intentions 
du  peintre.  Mais,  même  erronées,  ces  interprétations  indiquent  toujours,  à 
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rapides  et,  encore  une  fois,  trop  clairsemés  dans  la  description 
de  Pausanias.  Ils  donnent,  cependant,  une  idée  sufïisante  du 
caractère  pathétique  de  la  composition  et  de  l'effort  du  peintre 
pour  accorder  la  physionomie  de  ses  personnages  avec  les  senti- 
ments qui  les  agitaient. 

Sur  les  fresques  de  Polygnote  autres  que  celles  de  laLesché  de 
Delphes,  sur  la  décoration  du  temple  d'Athéna  Aréia,  à  Platées, 
sur  les  peintures  qu'il  avait  exécutées  à  Thespies,  probablement 
dans  un  sanctuaire,  et  dont  nous  ignorons  le  sujets  nous  ne  pos- 
sédons que  de  brefs  renseignements  (1).  Il  avait,  à  Athènes,  orné 
le  Pœcile  d'une  Ilioupersis  qui  paraît  avoir  différé  assez  sensible- 
ment de  celle  de  Delphes,  mais  que  nous  ne  connaissons  que  par 
quelques  lignes  de  Pausanias  (2).  Ses  fresques  du  Théséion  et  du 
temple  des  Dioscures,  ses  tableaux  de  la  Pinacothèque,  si  tant  est 
qu'il  en  faille  admettre  l'authenticité  (3),  son  Capanée,  son  Sal- 
monée^  ce  Lièvre  fameux  dont  la  perfection  était  proverbiale,  mais 
qu'on  ne  peut  lui  attribuer  d'une  manière  certaine,  tout  cela  n'est 
représenté  pour  nous  que  par  de  brèves  allusions  (4).  Il  n'en  est 


ce   qu'il    semble,  une  attitude  ou  une    physionomie   expressive.    Peu   nous 
importe  que  le  Périégète  se  trompe  sur  le  sens  de  Texpressiou. 
(ij  Pausanias,  IX,  4, 1-2;  Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  123  (Overbeck,  1039  A,  1062). 

(2)  Pausanias,  I,  15,  2  (Overbeck,  1034  C). 

(3)  V.,  sur  ce  point,  les  doutes  de  C.  Robert,  Die  lliupersis  des  Polygnot, 
Halle,  1893,  p.  23  et  suiv. 

(4)  Overbeck,  1042,  1038,  1060,  1061,  1063-1065.  SU  était  possible  de  rap- 
porter avec  certitude  à  Polygnote  la  Polyxène  de  la  Pinacothèque  mentionnée 
par  Pausanias  (I,  22,  -6),  nous  aurions,  semble-t-il,  dans  une  épigramme  de 
V Anthologie,  une  précieuse  indication  relativement  au  caractère  pathétique 
de  certaines  figures  du  maître.  Voici  ce  petit  morceau,  tel  que  le  donne  C. 
Robert  {Iliupersis,  p.  23.  Cf.  Anthol.  Palat.,  II,  p.  538,  n»  130,  éd.  Didot; 
Overbeck,  1061)  : 

"ASî  noXuxXsÎTOio  rioXu^iva,  ouoé  -ri?  àAXa 

/elp  eOiyev  xo-jtou  Saitxovt'ou  Tcîva-ico;, 
"Hpaî  Ipyov  àSeX'fôv  •  TS'  wç  TtéicXoto  ^avivcoç 

Tx.»  aiSc!)  yyjxvàv  awcppovi  xpûitTS  iziizXtù  (I.  X'Pv- 
A'TJSTai  dt -rXdtixwv  (|;uy5;  uirep  •  Iv  p^scpâpo'.?  Se 
'TrapOsv'.xâî  ô  4»puywv  xeiTat  ôXoç  ttô'Xsjjlo?. 

Il   semble   naturel  de    corriger,  comme  on    Ta  fait,  noXuxXeÎTOio  en  noXuy- 
vwToio.    M.  Robert,  se  fondant  sur  le  rapprochement  avec  Héra,  qui  ne  peut 
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pas  moins  acquis  que,  peu  après  Texpédition  de  Xerxès,  peut- 
être  déjà  après  Marathon,  une  grande  révolution  s'est  accomplie 
dans  Tart  (1).  Plus  libre  et  plus  agile  que  le  ciseau  du  sculpteur, 
le  pinceau  du  peintre  a  trouvé  le  moyen  de  faire  vivre  et  agir  la 
figure  humaine.  Les  causes  historiques  et  morales  de  ce  progrès 
nous  échappent.  Je  serais  porté  à  croire  que  Textrême  tension 
des  esprits  et  des  volontés,  provoquée  par  le  péril  national,  Texal- 
tation  qui  suivit  la  victoire,  l'importance  que  prend  désormais 
l'homme  à  ses  propres  yeux,  enfin  la  tragédie  naissante  et  la 
lumière  où  elle  met  naturellement  les  passions,  n'y  furent  point 
étrangères.  Il  faut  nécessairement  aussi  faire  entrer  en  ligne  de 


être,  à  son  avis,  que  la  ffeV«  d'Argos,  serait  tenté  de  rapporter  la  Polyxène 
aussi  à  Polyclète.  Cette  conjecture  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance  ; 
lexemple  d'Euphranor,  à  la  fois  peintre  et  statuaire,  le  texte  d'Élien  qui  paraît 
attribuer  à  Polyclète  deux  tableaux,  seraient  de  nature  à  la  confirmer.  Ne 
peut-on  objecter,  cependant,  que,  si  Polyclète  avait  exécuté,  en  peinture,  une 
œuvre  aussi  célèbre,  nous  en  serions  informés? 

(1)  Les  conjectures  dont  nous  devons  nous  contenter  touchant  la  chronologie 
de  Polygnote  peuvent  être,  d'un  moment  à  l'autre,  réduites  à  néant  par  les 
résultats  des  fouilles  que  l'École  française  d'Athènes  poursuit  à  Delphes.  Voici, 
en  attendant,  ce  qui  me  paraît  vraisemblable.  J'admettrais  volontiers,  avec 
MM.  Robert  [Nekyia,  p.  76)  et  Milchhoefer  [Jahrbuch,  4894,  p.  12),  que  Poly- 
gnote avait  déjà  exécuté  plusieurs  œuvres  importantes  avant  de  décorer  la 
Lesché  des  Cnidiens.  Une  pareille  entente  de  la  composition,  une  telle  science 
du  dessin  et  du  coloris  sont  difficiles  à  imaginer  chez  un  débutant.  Il  avait 
dû,  notamment,  montrer  ce  dont  il  était  capable  en  ornant  de  peintures,  à 
Platées,  le  temple  d'Athéna  Aréia,  élevé  avec  le  produit  du  butin  conquis  à 
Marathon  (Pausanias,  IX,  4,  1).  Il  suit  de  là  qu'il  était  venu  en  Grèce,  proba- 
blement à  Athènes,  peu  de  temps  après  la  première  guerre  médique,  peut-être 
à  la  suite  de  la  révolte  de  Thasos  contre  la  domination  perse  (491  ;  cf.  Pein- 
tre antique,  p.  134),  et  non,  comme  l'avance  M.  Milchhoefer,  après  la  cam- 
pagne de  Xerxès.  Les  peintures  de  Delphes  se  placeraient  après  la  seconde 
guerre  médique,  mais  l'épigramme  de  Simonide,  tracée  dans  le  champ  de 
Vllioupersis,  ne  permet  guère  de  les  faire  descendre  plus  bas  que  476,  année  du 
départ  de  Simonide  pour  la  Grande  Grèce  et  la  Sicile.  Les  fresques  du  Thé- 
séion  seraient  peu  postérieures  à  469/8,  époque  de  la  translation  des  prétendus 
restes  de  Thésée  à  Athènes.  Si  l'on  suppose  Cimon  déjà  banni  en  461,  il  faut 
rapporter  la  décoration  du  Pœcile  aux  années  qui  précèdent  immédiatement 
cette  date.  Il  résulte  de  tout  ceci  qu'on  s'éloignerait  peu,  à  mon  sens,  de  la 
vérité  en  faisant  naître  Polygnote  aux  environs  de  310.  Nous  ignorons  jusqu'où 
se  prolongea  sa  carrière.  On  a  vu  que  les  tableaux  de  la  Pinacothèque  ne 
peuvent,  en  aucune  façon,  nous  renseigner  sur  ce  point. 
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compte  les  perfectionnements  techniques  introduits  dans  la  pein- 
ture par  Cîmon  de  Cléonées,  dont  le  dessin  avait  atteint  une 
souplesse  jusque-là  sans  précédent. 

Pouvons-nous  maintenant  nous  figurer  les  signes  à  l'aide 
desquels  le  peintre  produisait  ces  jeux  de  physionomie  qui  consti- 
tuaient une  si  grande  nouveauté?  On  connaît  le  passage  de  Pline 
où  Polygnote  est  représenté  comme  «  le  premier  qui  fit  faire  à  la 
peinture  un  pas  considérable,  s'il  est  vrai  qu'il  donna  l'exemple 
d'ouvrir  la  bouche  des  personnages,  de  montrer  leurs  dents,  en 
un  mot,  de  varier  les  expressions  en  affranchissant  les  visages 
de  la  primitive  rigidité  »  (i).  Il  en  faut  rapprocher  quelques  lignes 
de  Lucien  qui  prouvent  que  le  principal  intérêt  de  la  figure  de 
Cassandre,  dans  Vllioupersis  de  Delphes,  tenait  au  dessin  de  ses 
sourcils  (ôcppuwv  TQ  ÏTziTzpzTzi^)  et  au  coloris  de  ses  joues  (Tcapsitov  xo 
èvepeuôsç),  deux  traits  qui  offraient  une  admirable  convenance  avec 
l'action  où  elle  était  engagée  (2).  Mais,  de  quelque  valeur  que 
soient  ces  indications,  combien  ne  serait  pas  plus  instructif  pour 
nous  le  moindre  fragment  authentique  du  maître  ! 

Il  est  possible  de  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  cette 
lacune  par  l'examen  des  œuvres  où  se  laisse  deviner  l'influence 
plus  ou  moins  directe  de  Polygnote.  Une  découverte  comme  la 
sienne,  ou,  si  l'on  veut,  l'application  large  et  résolue  de  procédés 
d'expression  à  peine  entrevus  de  ses  prédécesseurs,  ne  pouvait 
manquer  de  frapper  les  artistes  et  de  provoquer,  dans  les  ateliers 
de  tout  genre  et  de  tout  ordre,  bien  des  imitations.  C'est  un  sujet 
rebattu,  mais  toujours  nouveau,  et  que  semblent  devoir  encore 
rajeunir  les  récentes  trouvailles  faites  à  Delphes,  que  l'action 
exercée  par  la  peinture  sur  la  sculpture,  et  réciproquement  (3). 
Sans  sortir  du  champ  des  observations  qui  nous  intéressent,  et 
en  nous  tenant  aux  exemples  les  plus  connus,  essayons  de  nous 


.  (i)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  58  (Overbeck,  1075)  :  Polygnotus  Thasius  qui... 
plurimum...  picturae  primus  contulit,  siquidem  instituit  os  adaperire,  dentés 
ostendere,  vultiim  ab  antiquo  rigore  variare. 

(2)  Lucien,  Portraits,  7  (Overbeck,  1053). 

(3)  V.  la  bibliographie  donnée  par  Milchhoefer,  Jahrbuch,  1894,  p.  71.  Cf. 
Collignon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  ï,  p.  406-408.  —  V.,à  titre  de  spéci- 
men, le  récent  article  de  Six,  Die  Eriphyle  des  Polygnof,  dans  les  Mitlheilungen 
{Athen.  Abtheil.),  1894,  p.  335  et  suiv. 
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rendre  compte  de  ce  que  Polygaote  a  pu  enseigner  aux  sculpteurs 
de  son  temps. 

On  s'accorde  à  placer  l'exécution  des  frontons  d'Égine  entre 
480  et  470  (1).  Or,  malgré  leur  caractère  archaïque,  ils  témoi- 
gnent déjà  d'un  souci  de  l'expression  que  n'offre  pas  la  sculp- 
ture antérieure  (2).  Même  le  fronton  occidental,  incontestable- 
ment plus  rude  de  facture  et  d'aspect,  porte  la  trace  d'un  désir 
évident  de  dramatiser  la  physionomie  des  personnages.  Ainsi,  le 
guerrier  tombé  à  terre  et  qui  arrache  une  flèche  de  sa  poitrine, 
tout  en  souriant  selon  l'usage  traditionnel,  entr'ouvre  les  lèvres  : 
il  semble  que  ce  soit  là  une  indication  du  cri  qui  lui  échappe  ou 
un  signe,  tout  au  moins,  de  la  souff'rance  intérieure  que  lui  fait 
éprouver  cette  douloureuse  opération.  Le  personnage  qui  lui  fait 
pendant,  à  l'angle  droit,  ouvre  de  même  la  bouche,  comme  pour 
rendre  l'âme,  bien  que  son  visage  soit  éclairé  par  un  sourire 
passablement  accentué.  Une  expression  curieuse  est  celle  du 
guerrier  de  gauche  qui,  un  genou  en  terre,  porte  au  bras  gauche 
le  bouclier,  tandis  que  sa  main  droite  est  armée  d'une  lance  :  sa 
bouche,  aux  lèvres  avançantes,  la  lèvre  inférieure  déprimée  au 
centre,  la  supérieure  venant  remplir  exactement  cette  dépres- 
sion, figure  une  sorte  de  moue  qui  paraît  trahir  un  effort  soutenu 
d'attention,  l'attention  du  soldat  qui  voit  le  but  à  atteindre  et  qui 
s'apprête  à  le  frapper.  Même  moue,  moins  prononcée,  chez  le 
personnage  nu  qu'on  rattache  ordinairement  au  fronton  orien- 
tal (3),  et  qui  se  baisse  hâtivement  vers  le  guerrier  terrassé  aux 
pieds  d'Athéna  (4). 

(1)  CoUignon,  p.  302. 

(2)  Pour  les  sujets,  ainsi  que  pour  la  disposition  des  figures  dans  les  deux 
frontons,  v.  Collignon,  p.  288  et  suiv.,  296  et  suiv.  Je  ne  connais  les  sculp- 
tures d'Égiue  que  par  les  moulages  de  l'École  des  beaux-arts.  C'est  à  ces 
moulages,  qui  reproduisent,  pour  l'arrangement  du  fronton  occidental,  la 
restauration  de  Cockerell,  que  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter. 

(3)  Collignon,  fig.  147. 

(4)  Pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  cette  analyse,  voici,  en  deux  mots, 
ce  que  je  trouve  à  relever  dans  les  autres  figures  du  même  fronton.  Je  suis 
toujours  l'ordre  adopté  à  l'École  des  beaux-arts,  en  procédant  de  gauche  à 
droite  : 

N"  3  :  archer  grec,  un  genou  en  terre.  Visage  à  peu  près  impassible. 
—   No  4  :    guerrier  debout,  brandissant  une  lance.   Sourire,  avec   les  lèvres 
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Le  fronton  oriental,  qui  est  d'un  art  plus  avancé,  contient  deux 
figures  d'un  haut  intérêt,  celle  du  guerrier  casqué,  tombé  à  terre, 
qui  occupe  l'angle  de  gauche  (1),  et  celle,  dont  remplacement  est 
plus  difficile  à  déterminer,  d'un  guerrier  debout,  muni  du  bou- 
clier, et  tenant,  de  la  main  droite  abaissée,  une  lance.  L'expres- 
sion du  premier  est  franchement  douloureuse  :  le  sourire  s'est 
transformé  sur  son  visage  en  une  contraction  qui  fait  saillir  la 
pommette  et  creuse  obliquement,  à  partir  de  l'aile  du  nez,  une 
longue  ride;  la  bouche  est  entr'ouverte  et,  chose  nouvelle,  on  y 
distingue  les  dents  ;  l'ensemble  donne  l'idée  d'une  agonie  toute 
proche.  La  seconde  figure  est  plus  intéressante  encore,  parce  que 
les  mêmes  moyens —  pommettes  saillantes,  bouche  entr'ouverte, 
dents  très  apparentes  et  comme  serrées  par  un  grincement  —  y 
sont  employés  pour  traduire,  non  plus  la  souffrance,  mais  la 
passion.  On  devine,  chez  ce  combattant  prêt  à  darder  sa  lance, 
un  sentiment  de  colère  qui  communique  à  son  visage  une  singu- 
lière énergie.  Ce  sont  là  d'évidents  souvenirs  de  la  peinture  et  la 
preuve  d'un  effort  pour  transporter  dans  ces  tableaux  en  ronde 
bosse  la  psychologie  qui  animait  les  fresques  monumentales  (2) . 

Passons  à  d'autres  sculptures  célèbres,  celles  du  temple  de 
Zeus  à  Olympie.  Postérieures  de  quinze  ou  vingt  ans  peut-être 
aux  frontons  d'Égine  (3),  elles  ont  un  caractère  dramatique 
encore  plus  saisissant.  Il  serait  trop  long  d'en  énumérer  même 
les  principales  figures.  Bornons-nous  à  signaler,  dans  le  fronton 
oriental,  qui  représentait  les  préparatifs  de  la  course  entre  Pélops 
et  GEnomaos,  l'étrange  expression  de  Myrtilos,  le  cocher  du  roi 

entr'ouvertes.  —  N»  5  :  guerrier  terrassé  aux  pieds  de  la  déesse.  Très  léger 
sourire.  Bouche  close.  (Je  passe,  sans  lui  donner  de  numéro  d'ordre,  la  figure 
d'Athéna,  ainsi  que  le  personnage  qui  se  penche,  mentionné  ci-dessus,  et 
auquel  appartiendrait  le  n"  6.)  —  N»  7  :  guerrier  debout,  brandissant  une 
lance.  Sourire,  avec  les  lèvres  entr'ouvertes.  —  N»  8  :  archer  asiatique.  Sou- 
rire. Bouche  close.  -—  N»  9  :  guerrier  armé  d'une  lance,  un  genou  en  terre. 
Expression  analogue. 

(1)  CoUignon,  pi.  IV. 

(2)  A  signaler  encore,  parmi  les  personnages  du  fronton  oriental,  Héraclès 
tirant  de  l'arc  (Collignon,  fig.  146),  dont  la  lèvre  inférieure  fait  une  moue  qui 
traduit  d'une  façon  caractéristique  l'attention  de  l'archer  visant,  prêt  à 
décocher  sa  flèche. 

(3)  Collignon,  p.  428  et  suiv. 
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de  Pise,  figuré  sous  les  traits  d'un  vieillard  assis,  appuyé  sur  la 
main  gauche,  la  droite  tenant  le  menton  (1).  La  tête  chauve,  le 
front  barré  d'un  long  pli  horizontal,  l'œil  attentif,  la  bouche  légè- 
rement ouverte,  il  paraît  suivre  avec  une  vive  curiosité,  sous 
une  apparence  de  froideur,  les  apprêts  du  départ  (2). 

Le  fronton  occidental,  qui  montrait  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithes  dans  le  palais  où  se  célébraient  les  noces  de  Piri- 
thoos,  se  prêtait  merveilleusement  aux  effets  de  physionomie 
tourmentés.  Ils  se  rencontrent  surtout  chez  les  Centaures,  dont 
les  traits  convulsés  dénotent  une  habileté  déjà  grande  dans  l'ex- 
pression de  la  passion  ou  de  la  douleur,  mais  une  habileté  qui 
remonte  bien  au-delà  de  l'invention  de  la  peinture  expressive, 
les  Grecs  ayant  su,  de  très  bonne  heure,  donner  à  certains  mons- 
tres une  physionomie,  en  quelque  sorte,  excessive,  conforme  à 
l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leur  laideur.  Les  expressions  de  visage 
des  héros  sont  beaucoup  plus  sobres.  Le  personnage  dans  lequel 
on  s'accorde  à  reconnaître  Pirithoos  défendant  contre  le  Centaure 
Eurytion  sa  jeune  épouse  Déidamie,  est,  à  ce  titre,  particulière- 
ment intéressant  :  pour  marquer  la  colère  dont  il  est  animé,  l'ar- 
tiste a  simplement  sillonné  son  front  d'un  pli  horizontal,  laissant 
le  reste  du  visage  impassible,  et  ce  visage  imberbe,  d'une  grâce 
toute  féminine,  forme  un  curieux  contraste  avec  les  sentiments 
qui  sont  censés  agiter  le  héros,  avec  son  attitude  violente  et  ses 
mains  levées,  prêtes  à  asséner  sur  son  ennemi  un  coup  de  hache 
formidable  (3).  Même  discrétion  dans  la  manière  de  rendre  la 
souffrance  chez  un  jeune  Lapithe  qu'un  Centaure  mord  au  bras. 
Un  pli  horizontal  au  front  trahit  à  peu  près  seul  son  affreuse  dou- 
leur ;  les  lèvres  avançantes  et  un  trait  oblique  partant  de  l'aile  du 

(1)  Collignon,  fig.  229.  Moulage  à  TÉcole  des  beaux-arts. 

(2)  Cf.,  pour  cette  expression  d'attention,  Piderit,  La  mimique  et  la  physio- 
gnomonie,  trad.  Girot  (Paris,  1888),  p.  122  et  suiv.  —  Il  faut  encore  mentionner, 
dans  le  même  fronton,  à  l'angle  droit,  la  physionomie  très  personnelle  du 
Cladéos,  chez  lequel  Tattention  est  rendue  d'une  façon  si  sobre  (Collignon, 
fig.  230),  et,  au  centre,  à  la  gauche  de  Zeus,  le  visage  d'CEnomaos,  dont  les 
pommettes  légèrement  saillantes  et  la  bouche  entr'ouverte  expriment  un  «  état 
d'âme  »  assez  difficile  à  préciser  (Collignon,  pi.  VII-VIII).  L'éphèbe  agenouillé 
qu'on  identifie  avec  le  cocher  de  Pélops,  conserve  encore  le  sourire  archaïque 
(Collignon,  fig.  226), 

(3)  Collignon,  fig.  233. 
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nez^  complètent  tant  bien  que  mal  cette  physionomie  placidement 
pathétique  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  achever  cette  rapide  revue  sans  dire  un  mot 
des  métopes  duParthénon,  qui  mettent  aux  prises,  elles  aussi, 
Lapithes  et  Centaures.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  fragment 
de  cette  décoration  sculpturale  où  Ton  peut  apprécier  le  progrès 
qu'a  fait  chez  les  artistes  le  souci  de  l'expression  :  c'est  une  tête 
de  Lapithe,  malheureusement  assez  endommagée,  qui  porte  au 
front,  outre  le  pli  ou  le  double  pli  horizontal  qu'on  trouve  à 
Olympie,  une  profonde  ride  verticale,  tracée  entre  les  deux  sour- 
cils (2).  D'autres  têtes  appartenant  à  d'autres  métopes  présentent 
la  même  particularité  (3).  Cet  effort  pour  rivaliser  avec  la  pein- 
ture, bien  que  timide  encore,  n'en  est  pas  moins  à  noter.  Aupara- 
vant, dans  de  pareilles  scènes,  on  se  fût  contenté  du  sourire  :  on 
n'ose  plus,  maintenant,  recourir  à  cette  antique  formule,  un  peu 
comme,  de  nos  jours,  les  révélations  de  la  photographie  instanta- 
née, en  affinant  à  notre  insu  notre  faculté  visuelle,  ne  nous  per- 
mettent plus  de  dessiner  les  chevaux  au  galop  comme  on  les  des- 
sinait du  temps  de  Louis  XIV.  Instruits  par  les  peintres  à  observer 
la  nature,  les  sculpteurs  du  v^  siècle  ont  appris  à  mieux  voir, 
mais  ils  n'osent  pas  aller  jusqu'au  bout  de  leur  expérience,  et 
s'éloignent  peu  de  ces  lignes  sereines  en  dehors  desquelles  ils 
ont  peine  à  concevoir  la  vraie  beauté. 


(1)  Collignon,  fig.  234.  Cf.,  pi.  lX-X,lamoue  significative  de  la  jeune  femme 
qu'étreint  un  Centaure  et  qui  s'efforce  de  lui  faire  lâcher  prise.  —  Les  métopes 
d'Olympie,  considérées  attentivement,  fourniraient,  elles  aussi,  plus  d'une 
indication  précieuse,  mais  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les  originaux,  et  les 
deux  seuls  que  j'aie  pu  examiner  de  près  sont  ceux  qu'on  voit  au  Louvre, 
(Salle  grecque,  XII),  représentant,  l'un,  les  Oiseaux  du  lac  Stymphale^  l'autre, 
le  Taureau  de  Crète.  Sur  la  seconde  de  ces  métopes,  il  y  a  lieu  de  remarquer 
la  bouche  d'Héraclès,  légèrement  ouverte,  avec  les  coins  abaissés.  V.  égale- 
ment au  Louvre  (même  salle,  vitrine  sous  une  des  fenêtres)  quelques  frag- 
ments intéressants  d'autres  métopes  (pli,  ou  même  double  pli  au  front). 
M.  Collignon  (p.  431  et  435)  parle  du  «  visage  effrayé  >>  d'Eurysthée  et  du 
«  visage  mourant  »  de  l'Amazone  Hippolyte.  Ces  deux  métopes  étant  au 
musée  d'Olympie,  je  ne  puis  vérifier  l'exactitude  de  ces  appréciations. 

(2)  Louvre,  Salle  grecque,  XII,  à  gauche  des  bas-reliefs  de  Thasos.  Cf.  Héron 
de  Villefosse,  Monumenis  grecs,  1882-84,  p.  1  et  suiv.,  pi.  I  et  II. 

(3)  V.  Collignon,  Phidias,  p.  69. 
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Si  la  peinture,  à  partir  de  490-480,  a  exercé  à  ce  point  son 
influence  sur  la  plastique,  à  plus  forte  raison  a-t-elle  dû  réagir 
sur  certains  arts  industriels  comme  la  peinture  de  vases,  qui  avait 
avec  elle  une  parenté  beaucoup  plus  étroite  (1).  Mais  il  faut  faire 
ici  quelques  réserves.  La  peinture  de  vases  n'est  pas  une  imita- 
tion fidèle  de  la  grande  peinture  ;  elle  n'en  a  pas  le  coloris  varié  ; 
elle  ne  remplit  pas,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  ses  con- 
tours de  couleur,  comme  faisait  la  fresque  monumentale.  Il  s'en- 
suit que,  pour  le  visage  en  particulier,  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte,  à  Taide  des  vases,  de  la  mesure  dans  laquelle  la 
coloration  des  chairs  contribuait  à  l'expression  (2). 

Voici  une  autre  raison  de  nous  défier.  Les  peintres  de  vases 
prenaient,  comme  on  sait,  leurs  modèles  un  peu  partout  (3),  et  si 
la  grande  peinture  les  a  souvent  inspirés,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'aient  eu  aussi  dans  l'imagination  certains  types  plas- 
tiques, qu'ils  n'aient  suivi  parfois  l'ordonnance,  tout  au  moins, 
de  certaines  compositions  sculpturales.  Il  y  a  des  vases  du 
v**  siècle  où  éclate  l'influence  prépondérante  de  la  peinture  :  tel 
est,  au  musée  du  Louvre,  le  cratère  d'Orvieto,  qui  représente, 
d'un  côté,  la  Mort  des  Niobides,  et  de  l'autre,  suivant  une  conjec- 
ture non  dépourvue  de  vraisemblance,  le  Départ  des  Argo- 
nautes (4).  La  disposition  des  personnages  sur  plusieurs  plans,  les 
lignes  sinueuses  qui  servent  à  indiquer  les  accidents  de  terrain, 
l'attitude  compliquée  de  certaines  figures,  la  tristesse  répandue, 
dans  le  tableau  des  Argonautes,  sur  la  plupart  des  visages,  l'ex- 
pression mourante  de  quelques-uns  des  Niobides,  tout  révèle  dans 
ce  beau  cratère,  qu'on  peut  rapporter  à  la  seconde  moitié  du 
v«  siècle,  un  artiste  familier  avec  les  procédés  de  la  grande  pein- 


(1)  V.  E.  Pottier,  A  quoi  sert  un  musée  de  vases  antiques  {Revue  de  Paris, 
1er  juin  1894),  p.  3  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

(2)  On  sait  que  la  coloration  des  chairs  était,  pour  Polygnote  en  particulier, 
d'un  grand  secours  au  point  de  vue  de  Texpression.  V.  plus  haut,  p.  335.  Cf. 
Peinture  antique,  p.  239  ;  E.  Bertrand,  Études  sur  ta  peinture  et  la  critique 
d'art  dans  l'antiquité,  p.  127. 

(3)  V.  Rayet  et  CoUignon,  Hist.  de  la  céramique  grecque,  p.  134  et  suiv. 

(4)  Louvre,  Vases  grecs,  Salle  G,  n°  311  (vitrine  du  milieu  de  la  salle).  V. 
Monumenti,  1882,  pi.  XXXVIII-XXXIX  et  XL,  et  Robert,  Annali,  1882,  p.  273  et 
suiv.  Cf.  id.,  Nekyia,  p.  79  et  suiv.  ;  Milchhoefer,  Jahrbucli^  1894,  p.  74. 
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ture,  à  laquelle  il  a  visiblement  emprunté  son  sujet  (1).  Sur 
d'autres  vases,  au  contraire,  on  voit  dominer  Finfluence  sculptu- 
rale, sinon  dans  la  composition,  du  moins  dans  le  dessin  et  l'ex- 
pression des  visages.  Ainsi,  le  décorateur  de  la  loutrophore  du 
Louvre,  récemment  publiée  par  M.  Collignon  (2),  s'est  souvenu  de 
ces  profils  souriants,  à  la  bouche  rentrante,  au  menton  fort,  dont 
la  sculpture  archaïque  lui  offrait  de  si  nombreux  spécimens  ;  de 
là  l'impassibilité  de  cette  femme  figurée  debout  près  de  la  tête 
du  mort,  et  sur  les  traits  de  laquelle  je  ne  saurais  lire,  pour  ma 
part,  qu'une  sereine  indifférence,  en  contradiction  avec  la  dou- 
leur où  elle  est  plongée.  Ailleurs,  c'est  la  composition  même  du 
tableau  qui  parait  imitée  de  quelque  œuvre  plastique.  Dans  la 
coupe  d'Euphronios  qui  reproduit  les  Exploits  de  Thésée,  les 
revers  semblent  être  un  souvenir  des  métopes  du  Théséion  (3).  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  peinture  de  vases  est  le  guide  le 
plus  sûr  que  nous  possédions  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  grande  peinture  et  que  rien,  notamment,  n'est  plus  propre  à 
nous  éclairer  sur  les  efforts  tentés  par  les  peintres  pour  rendre 
les  jeux  de  physionomie. 

Un  organe  parfois  très  expressif  sur  les  vases  peints,  c'est  l'œil. 

(1)  Les  traits  suivants,  relatifs  à  la  physionomie,  me  paraissent  de  nature  à 
confirmer  cette  opinion  :  1°  Argonautes.  Héros  assis,  tenant  son  genou  (Pelée, 
d'après  Robert,  Nekyia,  p.  40}  :  double  pli  horizontal  au  front,  l'un  au  trait 
noir,  à  peine  visible,  l'autre,  au-dessous,  au  trait  jaune-rouge,  en  forme 
d'accent  circonflexe  ;  pli  oblique  au-dessous  de  l'œil  gauche  ;  bouche  entr'ou- 
verte;  dents  apparentes;  moue  de  la  lèvre  inférieure.  Héraclès  :  double  pli 
au  front;  deux  rides  au-dessous  de  l'œil.  Dioscure  de  gauche  (Pollux?)  : 
double  pli  au  front  ;  bouche  entr'ouverte  ;  dents  apparentes.  Personnage 
coifl'é  du  pétase  (Tiphys  ?)  :  deux  rides  au-dessous  de  l'œil  ^auche.  2°  Nio- 
bides.  Niobide  au  tertre  :  yeux  clos,  indiqués  chacun  par  un  double  trait; 
bouche  entr'ouverte:  dents  apparentes.  Jeune  fille  Niobide  étendue  à  terre: 
yeux  clos,  indiqués  par  un  double  trait;  bouche  entr'ouverte;  dents  appa- 
rentes. —  Un  détail  à  noter,  dans  les  deux  compositions,  est  l'indication,  sur 
les  visages  imberbes,  présentés  de  face  ou  de  trois  quarts,  de  l'espèce  de 
fossette  oblongue  qui  s'étend  du  nez  à  la  lèvre  supérieure. 

(2)  Monuments  et  mémoires  publ.  par  VAcad.  des  Inscriptions,  1894,  i^r  fas- 
cicule, pi.  V-VI  et  VII. 

(3)  Klein,  Euphronios,  2^  éd.,  p.  197  et  suiv.  V.  cette  coupe  au  Louvre,  Vases 
grecs,  Salle  G,  n»  104  (petite  vitrine  indépendante).  Cf.  de  Witte,  Monuments 
grecs,  1872,  p.  3  et  suiv.,  pi.  I  et  II. 
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Je  ne  sais  s'il  faut  voir  une  intention  d'expression  dans  la  manière 
dont  les  potiers  peignent  Tiris.  Il  suffît  d'avoir  examiné  de  près 
quelques  peintures  de  vases  de  style  sévère,  pour  savoir  que  Firis 
y  est  indiqué,  tantôt  par  une  tache  pleine,  tantôt  par  une  circon- 
férence au  centre  de  laquelle  la  pupille  s'enlève  en  noir  sur  le 
fond  rouge  de  la  terre.  Certains  vases  offrent,  dans  la  même  scène, 
l'emploi  simultané  des  deux  procédés  (1).  Est-ce  là  un  hasard? 
Je  croirais  volontiers  que,  chez  les  maîtres  tout  au  moins,. c'est 
plutôt  une  convention,  employée  d'ailleurs  avec  peu  de  discer- 
nement, pour  distinguer  les  yeux  de  nuance  claire  des  yeux 
noirs  (2).  Mais  il  n'en  résulte  aucune  expression  à  proprement 
parler;  c'est  de  la  simple  précision  physiognomonique,  et  là 
encore  nous  trouvons  un  reflet  probable  de  la  grande  peinture  (3). 
L'expression,  il  faut  la  chercher  dans  le  dessin  général  de  l'ceil 
et  des  traits  accessoires  qui  le  complètent,  comme  le  sourcil. 
Dans  certaines  scènes  de  combat,  ce  dessin  est  très  réaliste.  Les 
adversaires  blessés  et  terrassés  ont  un  air  mourant,  grâce  à  la 
façon  dont  ils  sont  représentés  avec  l'iris  plus  ou  moins  engagé 
sous  la  paupière  supérieure.  Tel  est,  sur  un  des  revers  de  Vlliou- 
persis  peinte  par  Brygos,  le  guerrier  tombé  à  terre  et  qui  laisse 
échapper  son  épée.  Ce  regard  noyé  fait  penser  à  l'hémistiche  : 


(1)  V.,  par  exemple,  Vllioupersis  de  Brygos,  au  Louvre,  Vases  grecs,  Salle  G, 
no  159  (petite  vitrine  indépendante). 

(2)  Sans  compter  le  y^auxtÔTriç  de  l'épopée,  on  sait  que  les  Grecs  ne  man- 
quaient pas  de  termes  pour  caractériser,  d'une  façon  souvent  assez  obscure 
pour  nous,  les  différentes  nuances  de  l'iris,  ce  qui  prouve  que  les  yeux  noirs 
n'étaient  pas  les  seuls  qu'ils  connussent.  Y.  Aristote,  Hist.  des  animaux,  I,  9, 
p.  491  6  12,  1.  34  :  'O'fOaXjjioû...  xô  [xèv  Xcuxôv  8p.otov  w;  èirl  xô  ttoXù  xaatv,  xô 
5è  xaXoûfxevov  fjisXav  Siacpépst  •  xoi;  jxèv  yip  l^xi  [xi^av,  xoïç  6è  acpoôpa  Y^auxov, 
ToTç  6è  5^apoir6v,  èvîoiç  8è  aiYtoirôv,  o  f,6ou(;  peXxiaxou  <rr)[X£tov  xal  irpoî  ô^ùxT,xa 
5^£(ùi  xpixiaxov.  Cf.  ce  signe  particulier  de  la  race  grecque,  dans  la  para- 
phrase de  Polémon  par  Adamantios  {Sa-ipt.  physiog.  gr.  et  lat.,  éd.  Foerster, 
I,  p.  386)  :  ...ôçQaXfxoùî  û^po-jç  yapoT:où<;  yopyoùç  cpwç  '7:o>.ù  lyovxaç  év  éauxoîç  • 
EÙocp6a>v[xôxaxov  yàp  xavxwv  ^xwv^»  sOvwv  x6  'EX)\Ty:ii.6^K 

(3)  A  moins  qu'il  ne  faille  songer  à  la  sculpture  polychrome.  Les  statues 
archaïques  trouvées  sur  l'Acropole  ont  l'iris  peint  en  rouge  (H.  Lechat,  Bull, 
de  coi'T.  helL,  1890,  p.  562  et  570).  Il  y  aurait,  dans  tous  les  cas,  quelque  inté- 
rêt à  savoir  quand  commence,  sur  les  vases,  l'indication  de  l'iris  en  clair  ; 
c'est  un  petit  problème  de  chronologie  sur  lequel  je  me  permets  d'appeler 
l'attention  des  spécialistes. 
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Tov  0£  (TXOTo;  oaorE  xàX'j^j^sv, 

et  aux  expressions  analogues  par  lesquelles  Homère  caractérise 
les  approches  de  la  mort  (1).  Si  tous  les  regards  semblables  n'ont 
pas  le  même  sens,  —  et  il  s'en  faut  que  je  veuille  à  ce  point  géné- 
raliser, —  on  ne  saurait  nier,  dans  quelques  tableaux,  l'intention 
d'exprimer  par  là  un  état  de  souffrance  très  spécial,  que  confirme, 
en  général,  l'ouverture  de  la  bouche  (2).  Dans  d'autres  cas,  c'est 
la  surprise  que  manifeste  très  nettement  le  regard,  comme  on 
peut  le  voir  sur  la  coupe  de  Hiéron  où  est  figuré  l'enlèvement  de 
Képhalos  par  Éos  (3).  Quelquefois,  c'est  la  colère  :  le  Cabinet  des 
médailles  possède  une  coupe  que  M.  P.  Hartwig  croit  pouvoir 
rapporter  à  Euphronios,  et  sur  laquelle  nous  assistons  aux  efforts 
d'un  pédotribe  pour  séparer  deux  enfants  qui  luttent  au  pugilat, 
et  dont  l'un  s'affaisse  sous  les  coups  de  son  adversaire.  Les  lèvres 
serrées ,  l'œil  grand  ouvert  et  paraissant  lancer  des  regards 
furieux,  le  maître  frappe  le  jeune  vainqueur  de  sa  baguette  four- 
chue, pour  arrêter  ce  combat  inégal  (4). 

(1)  V.  plus  haut,  p.  10. 

(2)  On  peut  rapprocher  du  vase  de  Brygos  :  à  Berlin,  une  coupe  de  Douris 
représentant  des  scènes  de  combat  {Ai^ch.  Zeitung,  1883,  pi.  III);  à  Munich, 
une  coupe  d'Onésimos  figurant  un  Centaure  tué  par  un  Lapithe  (Hartwig, 
Meisterschalen,  pi.  LIX,  n»  2).  Les  reproductions  de  ces  vases  que  j'ai  sous 
les  yeux  sont  fort  soignées,  mais  je  ne  connais  pas  les  originaux. 

(3)  Hartwig,  pi.  XL.  J'ai  vu  l'original  à  la  vente  Branteghem.  —  M.  Pottier 
me  signale,  au  Louvre,  un  skyphos  sur  lequel  deux  personnages  barbus  sont 
en  conversation.  L'un  d'eux,  celui  de  droite,  montre  à  l'autre  un  objet  assez 
indistinct,  qu'il  tient  à  la  main.  Si  le  dessin  était  meilleur,  je  n'hésiterais  pas 
à  relever,  sur  le  visage  du  personnage  de  gauche,  une  expression  de  surprise 
des  plus  curieuses.  L'iris  de  l'œil,  très  rapproché  de  la  paupière  inférieure, 
non  seulement  trahit  un  vif  étonnement,  mais  imprime  au  regard  une  direction 
qu'on  trouve  rarement  aussi  précise  sur  les  vases  peints.  Ce  regard  si  plein 
de  sens  est-il  intentionnel?  Je  n'oserais  l'affirmer.  V.  Vases  grecs.  Salle  G, 
n»  327  (vitrine  de  droite).  —  Cf.,  pour  la  direction  du  regard,  une  femme 
fuyant  vers  la  droite,  la  tète  tournée  à  gauche,  sur  un  stamnos  de  la  même 
vitrine  (n»  188). 

(4)  Hartwig,  pi.  XVI.  J'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Babelon  et  Prou, 
examiner  de  très  près  ce  vase,  qui  est  fort  endommagé,  et  constater  que  la 
planche  de  Hartwig  n'en  donne  pas  une  idée  rigoureusement  exacte.  L'ex- 
pression de  colère  sur  le  visage  du  pédotribe  ne  résulte  guère  que  du  dessin 
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Le  sourcil,  lui  aussi,  a  son  éloquence.  Sur  la  coupe  des  Exploits 
de  Thésée,  Tare  très  prononcé  du  sourcil,  dans  la  figure  de 
Skiron,  est  un  indice  certain  de  la  terreur  du  brigand,  précipité 
la  tête  en  bas  dans  la  mer  par  son  ennemi.  Une  petite  coupe  à 
fond  blanc,  attribuée  à  Sotadès,  nous  montre  un  personnage 
fuyant,  éperdu,  devant  un  énorme  serpent  qui  sort  d'un  champ 
de  blé,  et  là  encore  l'effroi  se  traduit,  entre  autres  signes,  par  la 
courbe  très  accentuée  du  sourcil  (1). 

Plus  que  l'œil,  la  bouche  est,  sur  les  vases,  le  siège  de  l'ex- 
pression, mais  la  nature  précise  des  sentiments  qu'elle  exprime 
est  souvent  fort  difficile  à  démêler.  Quelle  est  exactement,  dans 
Vllioupersis  d'Euphronios,  au  musée  de  Berlin,  l'expression 
d'Astyanax,  figuré  la  tête  en  bas,  au  moment  où  Néoptolème  va 
lui  fracasser  le  crâne  sur  le  sol?  Un  pli  profond,  de  chaque  côté 
de  la  bouche,  indique,  semble-t-il,  une  contraction  musculaire 
provoquée  par  la  terreur,  et  pourtant,  la  bouche  demeure 
fermée  (2).  Les  bouches  ouvertes  ou  entr'ouvertes  sont  fré- 
quentes, sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  dire  ce  qu'elles 
signifient.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  être  plus  affirmatif  :  dans 


de  la  bouche,  figurée  par  un  seul  trait  qui  indique  le  serrement  des  lèvres.  Un 
hérissement  de  la  moustache,  auquel  j'avais  cru  d'abord,  n'est  qu'une  illusion. 
L'ensemble  de  la  physionomie  est  plutôt  calme.  Mais  un  détail  curieux,  et 
qui  semble  avoir  échappé  à  M.  Hartwig,  est  la  trace  très  nette,  et  deux  fois 
indiquée  en  jaune-rouge,  des  coups  de  baguette  appliqués  sur  la  cuisse  gau- 
che de  l'enfant  de  droite.  Le  groupe  qui  limite  la  scène  du  côté  droit  offre 
une  particularité  semblable  :  sur  les  reins  de  l'éphèbe  accroupi,  on  distingue 
très  nettement  la  marque  du  pied  de  son  adversaire.  Voyez,  pour  l'expression, 
le  groupe  qui  précède  :  le  lutteur  enlevé  par  dessus  l'épaule  de  son  adversaire 
fait  une  grimace  du  nez  et  entr'ouvre  la  bouche;  une  ride  oblique,  partant  de 
l'aile  du  nez,  est  l'indice  d'une  contraction  du  visage.  —  Cf.,  pour  le  regard 
furieux,  une  coupe  de  Berlin  du  style  de  Brygos,  d'après  Furtwaengler,  Beschr. 
der  Vasensamml.  im  Antiq.,  n°  2293,  revers  B. 

(l)Frœhner,  Coll.  Branieghem(Catal.  de  Bruxelles ),^\..  XL.  J'ai  vu  l'original, 
mais  on  sait  que  ces  vases  ont  subi  des  retouches.  La  signature  même  de 
Sotadès  y  est  fort  douteuse.  —  Cf.,  pi.  XVII  (Hartwig,  pi.  IX),  l'angoisse 
discrètement  rendue  par  le  dessin  du  sourcil  chez  un  personnage  qui  vomit. 
—  V.  encore,  sur  une  péliké  du  Louvre,  Vases  grecs,  Salle  G,  n°  354  (vitrine 
du  fond),  les  sourcils  froncés  de  Tityos  se  défendant  contre  Apollon  ;  il  a  le 
front  coupé  par  un  pli  vertical . 

(2)  Arch.  Zeitung,  1882,  pi.  III;  Furtwaengler,  Beschreibung,  n»  2281. 
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les  scènes  violentes,  la  bouche  ouverte  et  les  dents  apparentes 
traduisent,  tantôt  l'agonie  prochaine,  tantôt  quelque  effort  parti- 
culièrement douloureux. Sur  le  beau  cratère,  œuvre  d'Euphronios, 
qui  représente  la  Lutte  d'Héraclès  et  d'Antée,  les  dents  du  géant 
sont  parfaitement  visibles  et  concourent  à  l'expression  de  souf- 
france répandue  sur  tout  le  visage  (1).  Les  personnages  mourants, 
dessinés  de  face  ou  de  trois  quarts,  laissent,  le  plus  souvent, 
apercevoir  leurs  dents  (2).  Le  Philoctète  mordu  par  un  serpent, 
figuré  sur  un  stamnos  du  Louvre,  ouvre  la  bouche  toute  grande 
et  montre  ses  dents  (3)  ;  ses  sourcils,  très  arqués,  témoignent  de 
la  douleur  aiguë  qu'il  éprouve;  l'ensemble  du  visage,  présenté  de 
trois  quarts,  est  tragique  et  fait  songer  au  célèbre  Philoctète 
d'Aristophon,  frère  de  Polygnote,  ou  à  celui  de  Parrhasios,  plus 
fameux  encore  (4). 

Ces  exemples  suffisent.  Ils  prouvent  l'intérêt  que  pourrait  offrir 
une  étude  approfondie  des  jeux  de  physionomie  sur  les  vases 
peints.  Ingrate  en  apparence,  une  pareille  recherche,  patiemment 
poursuivie  sur  des  originaux  examinés  avec  soin,  serait  instruc- 
tive en  faisant  toucher  du  doigt  les  procédés  auxquels  les  grands 

(1)  Louvre,  Vases  grecs,  Salle  G,  n°  103  (grande  vitrine  indépendante).  — 
Certains  états  de  tension  morale  paraissent  avoir  été  indiqués  de  même.  V.  un 
curieux  stamnos  de  Wurzbourg  {Arch.  Zeitimg,  1883,  pi.  XII),  où  est  figuré, 
à  ce  qu'il  semble,  le  meurtre  d'tlipparque.  Le  personnage  de  droite,  qui  lève 
son  épée  sur  le  tyran,  a  les  lèvres  entrouvertes  et  les  dents  apparentes.  —  La 
mélancolie  se  marque  aussi  quelquefois  par  l'indication  des  dents.  V.  le 
Dioscure  de  gauche  sur  le  cratère  d'Orvieto,  ainsi  que  le  prétendu  Pelée. 

(2)  V.  le  cratère  d'Orvieto,  côté  des  Niobides.  Cf.,  même  vitrine  (n°  165),  le 
cratère  de  Tityos  tué  par  Apollon.  Le  monstre,  dont  le  regard  oblique  est 
singulièrement  expressif,  entr'ouvre  la  bouche  et  laisse  voir  ses  dents.  — 
V.  encore  Arch.  Zeitiing,  1883,  pi.  III;  Hartwig,  pi.  III,  n»  3,  pi.  LIX,  n"  2. 

(3)  Vases  grecs,  Salle  G,  n»  341  (vitrine  de  droite). 

(4)  Overbeck,  1128,  1129,  1709.  —  On  peut  rapprocher  du  Philoctète  du 
Louvre  le  Palrocle  blessé  de  la  coupe  de  Sosias,  chez  lequel  la  souffrance 
compliquée  d'horreur  est  si  curieusement  rendue  par  le  mouvement  de  la 
tête,  la  direction  du  regard  et  l'ouverture  des  lèvres,  entre  lesquelles  s'aper- 
çoivent les  dents.  Deux  plis  horizontaux  au  front,  une  poche  profonde  au- 
dessous  de  l'œil,  une  ligne  sinueuse  à  l'endroit  de  la  pommette  et  trois  petits 
traits  à  la  commissure  des  lèvres,  complètent  le  caractère  douloureux  de  la 
physionomie.  L'expression  d'Achille  pansant  son  ami,  bien  que  plus  discrète, 
n'en  est  pas  moins  à  remarquer  dans  cet  admirable  tableau.  V.  Antike  Denk- 
mseler,  I.  pi.  X.  Cf.  Furtwœngler,  Beschreibung ,  no  2278. 
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peintres  avaient  recours  pour  animer  leurs  tableaux.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  tenir  compte  des  écarts  et  des  inexpériences  de  main  ; 
tous  les  jeux  de  physionomie,  sur-les  vases,  ne  sont  pas  voulus, 
et  les  visages  de  face,  si  gauchement  exécutés,  trahissent  parfois 
des  intentions  que  n'ont  point  eues  leurs  naïfs  auteurs.  Il  faut 
aussi  se  souvenir  que  les  potiers  ne  prennent  pas  toujours  le 
grand  art  pour  modèle,  qu'ils  s'adressent  directement  à  la  nature  ; 
de  là,  dans  les  tableaux  de  genre  notamment,  scènes  de  palestre 
ou  de  banquet,  ces  types  si  profondément  individuels  dont  l'ori- 
gine ne  doit  pas  être  cherchée  dans  la  peinture  monumentale  (1). 
Malgré  ces  maladresses  et  ces  indépendances,  la  peinture  céra- 
mique du  v^  siècle  contient,  sur  la  vie  qui  circulait  dans  les 
fresques  des  maîtres,  les  enseignements  les  plus  précieux.  De  ces 
enseignements,  rapprochons  ceux  que  nous  a  fournis  la  plastique, 
et  nous  aurons  une  idée  assez  exacte  des  jeux  de  physionomie 
dans  la  grande  peinture.  Si  savants  qu'ils  fussent  déjà,  ils  devaient 
être  modérés.  Voyez,  en  effet,  à  quoi  se  réduisent,  pour  les  sculp- 
teurs, les  signes  destinés  à  traduire  la  passion  ou  la  souffrance. 
La  liste  en  est  courte  ;  elle  comprend  : 

1°  Le  pli  ou  le  double  pli  horizontal  au  front,  complété  parfois 
par  un  ou  deux  plis  verticaux  entre  les  sourcils; 

2°  La  ride  oblique  qui  prend  naissance  à  l'aile  du  nez; 

(1)  On  connaît,  dans  les  scènes  auxquelles  je  fais  allusion,  ces  visages  très 
personnels  qui  ressemblent  à  autant  de  portraits.  On  en  pourrait  conclure,  à 
défaut  d'autres  preuves,  que  le  type  grec  était  loin  d'être  uniforme  et  qu'il 
faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  (léclarer  «  ungriechisch  »,  sur  les  vases 
peints,  et  sur  ceux-là  même  qui  représentent  des  épisodes  héroïques,  tel  nez 
peu  en  rapport  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  «  profil  grec».  —  Voici  un 
curieux  passage  de  Platon  qui  vient  à  l'appui  des  monuments  figurés.  Avant 
Lucrèce  et  Molière,  Socrate,  s'adressant  à  Glaucon,  raille  les  illusions  plus  ou 
moins  volontaires  des  amoureux  :  «...  N'est-ce  pas  ainsi,  dit-il,  que  vous 
agissez  avec  les  beaux  garçons  ?  L'un  a  le  nez  retroussé  :  vous  le  proclamez 
piquant  et  vantez  sa  grâce.  Cet  autre  Ta  en  bec  d'aigle  :  il  l'a  royal,  dites-vous. 
Un  troisième,  également  éloigné  de  ces  deux  extrêmes,  est  admirable  de 
proportions.  Le  noir  a  Tair  brave;  le  blanc  est  un  enfant  des  dieux.  Et  la 
«  couleur  de  miel  »,  qui  donc  l'a  inventée,  sinon  quelque  amant  indulgent 
et  prompt  à  pardonner  un  teint  de  citron,  à  condition  de  le  rencontrer  sur 
un  jeune  visage?  En  un  mot,  vous  imaginez  mille  prétextes,  vous  recourez  à 
mille  euphémismes  pour  retenir  auprès  de  vous  tous  ceux  dont  l'âge  est  dans 
sa  fleur.  »  {République,  V,  p.  474  D.) 
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3** La  bouche  entr'ouverte  qui  laisse  voir  les  dents;  quelquefois, 
une  moue  des  lèvres  dont  la  signification  précise  n'est  pas  toujours 
facile  à  déterminer. 

Ce  sont  là,  il  faut  l'avouer,  des  indications  bien  discrètes  et 
qui,  de  loin,  n'altéraient  pas  sensiblement  la  sérénité  des  phy- 
sionomies. 

Mais,  dira-t-on,  la  sculpture  est  timide;  la  peinture  de  vases, 
plus  hardie,  reflète  plus  fidèlement  les  effets  de  souffrance  ou  de 
passion  que  présentait  la  grande  peinture.  L'objection  est-elle 
sérieuse?  Ce  que  les  potiers  ont  de  plus  que  les  sculpteurs,  c'est  la 
faculté  de  rendre  vivants  Toeil  et  le  sourcil;  encore  les  sculpteurs 
connaissaient-ils  bien  des  façons  différentes  de  traiter  les  yeux  (1), 
et  savaient-ils,  par  la  polychromie,  en  varier  l'expression.  Tout 
compte  fait,  ce  qui  domine  sur  les  vases  peints  comme  dans  la 
ronde  bosse,  c'est  la  modération,  et  je  serais  porté  à  croire  qu'il 
en  était  de  même  dans  la  peinture  monumentale.  Nous  ne  sommes 
pas  encore  au  temps  où  l'on  ose  faire  profiter  l'art  de  toute  l'expé- 
rience tirée  d'une  longue  observation  de  la  nature.  Le  Philoctète 
boitant  de  Pythagoras  de  Rhegium,  le  Soldat  mourant,  V Amazone 
blessée  de  Crésilas  de  Kydonia,  dont  on  vantait  la  beauté  pathé- 
tique, ne  nous  sont  connus  que  par  trois  ou  quatre  textes,  lesquels 
feraient  penser  que  l'émotion  qu'on  ressentait  en  leur  présence 
venait  plus  de  leur  attitude  que  du  modelé  expressif  de  leur 
visage  (2).  Le  premier  grand  statuaire  psychologue  est  Praxitèle, 
qui  est  contemporain  de  Démosthène  (3).  Les  Figures  assises  de  la 
collection  Sabourofî,  si  mélancoliques  de  traits  et  de  posture,  ne 
remontent  pas  au-delà  du  milieu  du  iv^  siècle  (4).  La  Tête  voilée 
d'Apollonie  d'Épire,  dont  la  gravité  triste  est  si  pleine  de  douceur, 
appartient  à  peu  près  à  la  même  époque  (5).  La  'J'ête  tragique  de 


(1)  V.  Hugo  Magnus,  Die  Darstellung  des  Auges  in  der  ant.  Plastik,  Leipzig, 
1892. 

(2)  Overbeck,  499,  50o,  871,  872. 

(3)  Diodore,  Fragm.  du  l.  XXVI,  début  :  IIpa^'TéXTi!;  ô  xaTaixi^a;  axpw;  toTç 
X'.ôivoii;  Ipyoïç  xà  xf,?  ^uyr^<;  Tzi^t]. 

(4)  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  pi.  XV,  XVI,  XVIL 

(5)  Heuzey,  Monuments  grecs,  1873,  p.  5  et  suiv.,  pi.  L  Cf.  la  tête  de  femme 
à  demi  voilée,  provenant  d'Érétrie,  publiée  par  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff', 
pi.  XII,  XIII,  XIV.  V.  encore  Bruckmann,  Coll.  Barracco,  pi.  LIV. 
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la  collection  Ponsonby,  d'une  expression  si  délicatement  dou- 
loureuse, procède  de  Tart  hellénistique  (1).  Le  Chanteur  du 
Louvre,  cette  tête  de  terre  cuite  aux  sourcils  contractés,  à  la 
bouche  largement  ouverte  et  de  laquelle  semble  sortir  quelque 
complainte  funèbre  comme  celles  que  remplissaient  les  malheurs 
d'Adonis,  ne  saurait  être  placée  plus  haut  que  le  commencement 
du  m*'  siècle  (2).  Les  sculptures  de  Pergame,  où  la  passion 
triomphe,  sont  d'une  date  plus  récente  encore. 

Dans  la  peinture,  c'est  Parrhasios  qui,  le  premier,  donne  aux 
jeux  de  physionomie  une  importance  considérable, sous  l'influence 
des  passions  mises  en  valeur  par  la  tragédie.  Son  Prométhée,  son 
Ulysse  contrefaisant  la  folie,  son  Philoctète  à  Lemnos,  ce  Démos 
sur  le  visage  duquel,  suivant  l'éloge  quelque  peu  hyperbolique 
de  Pline,  il  avait  réuni  tous  les  traits  contradictoires  capables  de 
rendre  l'âme  complexe  du  peuple  Athénien,  ses  deux  Hoplites 
dont  l'un,  courant  au  combat,  était  animé  d'un  tel  mouvement, 
qu'on  devinait,  à  le  voir,  la  sueur  qui  ruisselait  de  ses  membres, 
dont  l'autre,  posant  ses  armes  à  terre,  semblait  haletant  et  épuisé 
par  l'effort  d'une  longue  lutte,  saisissaient  certainement  par 
l'intensité  de  l'observation  psychologique  et  l'habileté  du  peintre 
à  traduire  les  diverses  agitations  de  l'âme  humaine  (3).  Or,  Par- 
rhasios vivait  au  temps  de  Socrate  et,  selon  toute  apparence,  sa 
réputation  ne  commence  guère  avant  les  dernières  années  du 
v^  siècle  (4).  C'est  seulement  de  cette  époque  que  date  la,  physio- 
gnomonique.  On  se  rappelle  l'entretien  de  Socrate  avec  le  sculpteur 
Cliton  et  ses  fines  remarques  sur  la  nécessité  de  conformer,  dans 
la  plastique,  le  regard  des  personnages  aux  actions  qu'ils  sont 
censés  accomplir  (5).  Les  Athéniens  d'alors  sont  si  habitués  avoir 


(1)  Michaelis,  Arch.  Zeilung,  1880,  p.  75  et  suiv,,  pi.  VIII. 

(2)  Louvre,  Céramique  grecque.  Salle  L  (vitrine  G].  Pli  horizontal  au  front. 
Provenance  :  Tanagra.  —  V.  près  de  cette  tête  une  chanteuse  en  pied,  de 
proportions  moindres,  mais  dont  le  visage  a  la  même  expression  doulou- 
reuse. 

(3)  Overbeck,  1703,  1708-1710,  1715,  1724. 

(4)  Xénophon,  Mémo?'fl6;e5,  III,  10,  1-5.  Cf.  Peinture  atitiqi/e,  p.  210. 

(5)  Xénophon,  Mémorables,  III,  10,  6-8  :...  Tè  8è  xal  rà  xdtÔT,  twv  ttoioûvtwv 
Tt  au)[jLdtT(«)v  àitoixijxeïdOai  où  TOieT  Tiva  zép^v/  toi;  6eto|xivoii;;  El^ôç  yoûv,  ï^r^. 
OùxoOv  xal  T(ôv  (Jièv  jxayofjiévwv  à-KsiXTiTixà  ta  ô[jL|xaTa  d'rrs'.xaaTiov,  twv  8è  vevixTj- 
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dans  telle  physionomie  l'indice  de  tel  état  de  l'esprit  ou  du 
cœur,  que  le  moraliste  connu  sous  le  nom  d'Antiphon  le  sophiste, 
peignant  les  soucis  de  la  vie  conjugale  et  de  la  paternité,  n'oublie 
pas  de  noter  qu'ils  altèrent  les  traits  (1).  Bientôt,  Démosthène, 
pénétré  du  rôle  capital  de  la  physionomie  dans  l'action  oratoire, 
composera,  avant  de  parler,  ses  gestes  et  son  visage  devant  un 
grand  miroir  (2).  Aristote  fera  de  la  physiognomonique  une  véri- 
table science  (3),  et  ouvrira  la  voie  aux  recherches  minutieuses 
des  stoïciens  Zenon,  Cléanthe  et  Posidonius,  du  médecin  Loxos, 
du  sophiste  Polémon  (4). 

Nous  voilà  loin  de  Polygnote  et  des  artistes  qui  ont  directement 
subi  son  influence.  Chez  eux  comme  chez  lui,  l'art,  en  définitive, 
ignore  encore  les  mille  ressources  de  l'expression.  Il  sait  indiquer, 
à  l'aide  de  signes  conventionnels  qui  simplifient  à  ce  point  la 
nature,  qu'ils  n'ont  plus,  en  quelque  sorte,  qu'une  valeur  sym- 
bolique, il  sait  indiquer,  dis-je,  que  tel  personnage  est  en  proie  à 
la  douleur  physique  ou  à  la  passion;  il  ne  sait  pas  le  pétrir  de 
douleur  ou  de  passion,  il  ignore  les  procédés  par  lesquels  on 
anime  les  moindres  muscles  de  la  face  pour  les  faire  concourir  à 
l'effet  d'ensemble  qui  doit  éveiller  dans  l'âme  du  spectateur  la 
pitié  ou  la  crainte.  De  là  ces  visages  en  partie  impassibles  dont 
la  sculpture  surtout  nous  offre  de  si  curieux  spécimens.  Si  la 
peinture  de  vases  est  plus  expressive,  il  s'en  faut  que  les  effets 
auxquels  elle  aboutit  soient  fondus  et  harmonieux.  Admettons 
chez  les  grands  peintres  un  peu  plus  d'habileté  :  l'exemple  de  ceux 
qu'ils  ont  inspirés  ne  nous  permettra  jamais  d'imaginer,  même 
dans  leurs  œuvres,  autre  chose  que  des  jeux  de  physionomie  très 
discrets  et  d'une  pureté  de  lignes  à  peu  près  irréprochable. 

xÔTWv  S'j^patvoaevwv  \  6<]^'.^  iitiXTiTéa  ;  ScpoSpa  y',  g'j-r\.  Ast  àfpa,  ?'.pTi,  tôv  àvSptavTO- 
itoiôv  Ta  tf.ç  vj^uy-riç  ^PT*  f<?  s-Ssi  TrpodstxaÇsiv.  Cf.  le  texte  indiqué  à  la  note  pré- 
cédente. 

(1)  Fragm.  d'Antiphon,  131,  éd.  Blass  :  <ï>épe  8^  xal  -naïSsç  yeviïôwjav  •  9pov- 
TÎSwv  t^St,  -avra  -itXsa  xal  i^oiyj.'ZT.:  t6  veoTTja'Ov  (JxîptT.fxa  èx  xf,;  y^wjiTi;  xal 
■<TÔ>  -JîpOTW-OV  o-jXc't'.  to  aùTÔ. 

(2)  Quintilien,  XI,  3,  68. 

(3)  Non  dans  les  ^uaioyvwjxovixâ,  qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais  dans 
divers  traités  étrangers  à  la  matière,  notamment  dans  VHistoire  des  animaux. 

(4)  Sur  les  progrès  de  la  physiognomonique,  v.  les  intéressants  prolégomènes 
de  Fœrster,  Script,  physiog.  gr.  et  lat.,  1,  p.  vu  et  suiv. 
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La  conclusion  de  cette  étude  archéologique  est  celle  que  le 
lecteur  entrevoit  depuis  longtemps,  à  savoir  que  l'art  des  Grecs 
était,  pour  la  peinture  des  passions  et  des  souffrances  humaines, 
fort  en  retard  sur  leur  littérature.  Les  poètes,  depuis  des  siècles, 
avaient  trouvé  les  mots  nécessaires  pour  rendre  les  troubles  de 
l'âme,  que  peintres  et  sculpteurs  en  étaient  encore  à  figurer  d'une 
main  inhabile  des  visages  à  peine  animés  d'une  vie  très  générale. 
Faut-il  voir  là  une  preuve  d'impuissance  à  reproduire,  par  le 
modelé  ou  le  dessin,  certaines  lignes  tourmentées,  d'une  exécution 
particulièrement  difficile?  Une  pareille   explication   ne   saurait 
satisfaire.  De  tout  temps,  en  effet,  les  Grecs  ont  su  exprimer  la 
laideur;  ils  n'ont  point  reculé  devant  les  déformations  qu'elle 
entraîne  et,  sans  vouloir  ici  esquisser,  même  à  grands  traits,  l'his- 
toire de  leur  caricature,  je  rappellerai  que,  de  très  bonne  heure, 
nous  rencontrons  d'indiscutables  témoignages  de  leur  goût  pour 
les  formes  exagérées  et  ridicules.  C'est  ce  qui  rend  vraisemblable, 
à  une  époque  où  le  portrait  est  encore  profondément  ignoré,  la 
charge  d'Hipponax  par  Boupalos  et  Athénis.  C'est  ce  qui  explique, 
sur  le  coffre  de  Kypsélos,  la  présence  de  cette  Adikia  dont  Pau- 
sanias  signale  le  laid  visage,  celle  de  cette  Éris  «  affreuse  à  voir  » 
(aloyiTCT)  To  cToo;),  qui  assistait  au  duel  d'Hector  et  d'Ajax,  celle  de 
cette  Kèr  aux  dents  de  fauve,  aux  ongles  crochus,  qui  présidait  à 
la  lutte   fratricide   d'Étéocle   et  de    Polynice    (1).    Les   grandes 
œuvres  elles-mêmes,  comme  les  peintures  de  la  Lesché  de  Delphes, 
montraient,  à  côté  des  figures  idéalisées  des  héros,  de  ces  figures 
horribles  ou  grotesques.  A  la  première   catégorie  appartenait, 
dans  la  Nékyia,   le  monstre   Eurynomos,  que  Polygnote   avait 
représenté  avec  la  peau  bleuâtre  et  les  dents  très  apparentes, 
accroupi,  semble-t-il,  sur  la  dépouille  d'un  vautour  (2).  Si,  de  ces 
allégories,  on    rapproche  les   masques   de  Gorgone   aux  crocs 
aigus,  à  la  langue  pendante,  comme  ceux  que  nous  offrent  les 
vases  peints  ou  les  métopes  de  Sélinonte ,  les  hideux   satyres, 
velus  et  lippus,  qui  sont,  à  toutes  les  époques,  un  des  motifs  pré- 
férés de  la  céramique,  les  Centaures  à  l'expression  bestiale;  si 

(1)  Pausanias,  V,  18,  2;  19,  2  et  6.  A  propos  d'Éris,  Pausanias  ajoute  : 
'EotxuTav  irpà;  TauTT,v  xal  KaA>kt9wv  Zaaioî  èv  'ApTéfxiSoç  îspw  xf,;  'E'fsataî  èiroÎTiaev 
"Epiv,  TT.v  |xayT,v  ypavj^ai;  r^jV  éitl  xaTî  va-jjlv  'E>^Xt,vwv, 

(2)  Pausanias,  X,  28,  7.  Le  passage  paraît  altéré.  V.  Robert,  Nekyia,  p.  61. 
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Ton  y  joint  les  misérables  déformés  par  la  servitude  ou  par  Tàge, 
l'eunuque  de  Vllioupersis^  le  Charon  de  la  Nékyia,  la  nourrice 
d'Electre  sur  la  plaque  découpée  du  Louvre,  le  pédagogue  ridé  et 
édenté  d'Héraclès  adolescent  sur  le  cratère  qui  porte  la  signature 
de  Pistoxénos  ;  si  l'on  ajoute  à  cette  galerie  d'horreurs  les  tètes  de 
vieillards,  moins  repoussantes  assurément,  mais  d'un  si  curieux 
réalisme,  que  les  potiers,  imitateurs  des  grands  peintres,  ont 
multipliées  dans  leurs  compositions,  on  reconnaîtra  que  les  con- 
tours excessifs,  les  proportions  rompues  n'ont  jamais  effrayé  les 
Grecs  et  que  leur  main  hardie  s'est  complue,  dès  les  premiers 
temps,  aux  combinaisons  de  lignes  violentes  et  heurtées  (1). 

C'est  la  même  audace  d'imagination  et  de  technique  qui  aide  à 
comprendre  comment,  très  tôt  également,  ils  ont  su  reproduire 
les  types  étrangers.  Longtemps  incapables  de  trouver  la  ressem- 
blance individuelle,  ils  ont  trouvé  de  bonne  heure  la  ressemblance 
ethnique,  ils  ont  saisi  et  fixé  avec  une  incroyable  sûreté  les  traits 
essentiels  propres  à  certaines  races.  On  voyait  près  de  Memnon, 
dans  isilSékyia,  un  jeune  Éthiopien,  reconnaissable^  évidemment, 
à  la  couleur  de  son  teint  et  à  l'aspect  camard  de  son  profil  (2). 
Une  amphore  d'Amasis,  au  musée  Britannique,  nous  montre,  à 
une  époque  sensiblement  antérieure,  des  figures  de  nègres  (3). 
Les  vases  façonnés  en  tête  de  nègre  sont  une  des  fantaisies  les 
plus  connues  de  la  céramique  grecque  (4),  et  cette  fantaisie  date 
de  loin,  comme  l'atteste  un  admirable  spécimen,  provenant 
d'Érétrie,  et  qu'une  inscription,  qui  s'y  trouve  gravée,  permet  de 
rapporter  aux  premières  années  du  v^  siècle  (o). 

La  timidité  des  contemporains  de  Polygnote,  dans  l'expression 

(1)  Il  serait  trop  long  de  renvoyer  même  aux  principaux  spécimens  de  cet 
art  débridé.  J'ai  dû  me  contenter  de  quelques  exemples  connus  de  tous.  L'his- 
toire raisonnée  de  la  caricature  en  Grèce,  soua  ses  diflerentes  formes,  est 
encore  à  faire.  V.  l'excellente  esquisse  qu'en  a  tracée  M.  E.  Pottier,  Nécropole 
de  Myrina,  p.  476  et  suiv.  Cf.,  à  propos  du  style  caricatural  des  vases  du 
Kabirion,  S.  Reinach,  Revue  critique,  20  novembre  1893,  p.  334. 

(2)  Pausanias,  X,  31,  7. 

(3)  Gerhard,  Auserl.  griech.  Vasenb.,  pi.  CCVIL  —  Cf.,  sur  les  nègres  dans 
la  peinture  de  vases,  Studniczka,  'Ecptijx.  5px.,  1886,  p.  127-128. 

(4)  V.  Furtwaengler,  Beschreibung,  Sachregister,  au  mot  Kopf. 

(5)  Hartwig,  'Eotiix.  ipy.,  1894,  p.  121  et  suiv.,  pi.  VL  —  Cf.,  sous  la  signa- 
ture de  S.  Trivier,  Gazette  arch.,  1878,  p.  60  et  suiv.,  pi.  VllI,  une  courte  étude 
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des  jeux  de  physionomie,  n'est  donc  pas  aussi  grande  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire,  puisqu'ils  savent  rendre  certains  effets  violents 
avec  une  intensité  de  vie  merveilleuse.  Et  pourtant,  on  ne  peut  la 
nier,  puisqu'ils  ignorent  l'art  de  concilier  la  dignité  avec  la  pas- 
sion, puisque  leurs  visages  ne  sont  expressifs  qu'à  la  condition 
d'appartenir  à  des  monstres,  ou  de  sortir,  tout  au  moins,  de 
l'humanité  ordinaire.  C'est  que  dessiner  ou  modeler  des  monstres 
est  une  tâche  dans  laquelle  les  enfants  mêmes  réussissent,  et  que 
faire  transparaître  sur  de  belles  images,  sans  les  déformer,  la  vie 
intérieure,  avec  ses  mouvements  variés  et  tumultueux,  est  la 
plus  ardue  et  la  plus  délicate  des  entreprises.  Il  était  relativement 
aisé,  à  Olympie,  de  passionne?^  la  face  brutale  des  Centaures, 
tandis  qu'il  était  extrêmement  malaisé  de  peindre  sur  les  traits 
des  femmes  Lapithes  la  haine  ou  la  terreur,  la  douleur  ou  la 
honte,  tout  en  leur  conservant  la  noblesse  qui  leur  convenait. 
Voilà  pourquoi  les  Centaures  semblent  trahir  plus  de  maturité 
dans  la  science  de  l'expression,  de  même  que  le  célèbre  Marsyas 
de  Myron  paraissait  indiquer  une  habileté  extraordinaire  dans  la 
reproduction  du  jeu  des  muscles  du  visage  (1).  Mais  cette  habi- 
leté n'était  qu'une  illusion  ;  elle  tenait  uniquement  à  la  nature 
du  sujet,  et  non  à  un  ensemble  de  connaissances  acquises  sus- 
ceptibles d'être  appliquées  à  tous  les  sujets.  En  résumé,  les  Grecs 
de  ce  temps  excellent  à  peindre  la  difformité  expressive  ;  la 
beauté  expressive  est  un  problème  qui  les  tente,  mais  qu'ils  n'ont 
point  encore  résolu. 

Le  moment  est  venu,  après  ces  longs  détours,  d'aborder  l'étude 
du  masque  dramatique.  Maintenant  que  nous  savons  quelle  idée 
on  se  faisait,  dans  la  première  moitié  du  v^  siècle,  des  modifica- 
tions qu'apportent  à  la  physionomie  la  vie  de  la  pensée  et  celle  du 
sentiment,  il  nous  sera  facile  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'était 
cet  étrange  symbole,  de  ce  qu'il  était  surtout  chez  un  Eschyle, 
qui,  le  premier,  lui  donna  une  grande  importance  et  en  fit,  sur 
la  scène,  l'auxiliaire  indispensable  du  succès. 

(A  suivre.)  Paul  Girard. 

sur  un  bronze  de  Cyrène  représentant  un  chef  libyen;  Babelon,   ibid.,  1884, 
p.  204  et  suiv.,  pi.  XXVII,  Tête  de  nègre  de  la  collection  Jafizé,  au  Cabinet  des 
médailles.  Une  bibliographie  sommaire  du  sujet  est  donnée  par  E.  Pottier, 
Nécropole  de  Myrina,  p.  485,  note  2. 
(1)  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  468. 


FRAGMENTS  D'UN  MANUSCRIT  PERDU 
DES   ÉLÉMENTS  D'EUCLIDE 

Xe  SIÈCLE. 


Un  recueil  de  fragments,  cahiers  ou  feuillets  détachés  de  manu- 
scrits grecs,  latins,  italiens,  français  et  allemands,  formé  au 
commencement  de  ce  siècle  par  l'abbé  Morelli,  bibliothécaire  de 
Saint-Marc  (1),  et  conservé  aujourd'hui  à  Venise,  sous  la  cote  : 
Cl.  XIV,  cod.  ccxxiii,  contient  entre  autres  (2)  un  cahier  déta- 
ché d'un  très  ancien  manuscrit,  resté  jusqu'ici  inconnu,  des  Élé- 
ments d'Euclide. 

C'est  le  vingt-troisième  cahier  d'un  volume,  qui  semble  aujour- 
d'hui perdu  ;  il  se  compose  de  huit  feuillets  de  parchemin, 
mesurant  270  millimètres  sur  208,  réglés  à  la  pointe  sèche, 
suivant  les  procédés  ordinairement  usités  pour  les  manuscrits 
exécutés  avec  soin.  L'écriture  régulière  et  calligraphiée,  de 
couleur  fauve,  peut  remonter  au  x*  siècle  et  compte  trente  lignes 
à  la  page  ;  la  justification  du  texte  mesure  182  millimètres  sur 

124  et  la  notation  H  de  ce  quaternion  a  été  inscrite  de  première 

main  en  tête  du  cahier  à  l'angle  droit  supérieur  du  premier 
feuillet.  On  y  trouve  le  texte  des  paragraphes  71  à  86  du  livre  X 


(1)  Morelli  a  écrit  de  sa  main  sur  la  chemise  de  papier  qui  enveloppe  ces 
fragments  de  manuscrits  :  COLLIGITE  FRAGMENTA  NE  PEREANT.  Morel- 
lus;  mais  il  n'y  a  ajouté  aucune  note  relative  à  leur  provenance. 

(2)  Des  Lettres  originales  du  xiv^  siècle,  tirées  de  ce  même  recueil,  ont  été 
récemment  publiées  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes  (1892),  t.  LUI, 
p.  258-263. 

25 
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des  Éléments  d'Euclide  (éd.  J.  Heiberg  (Teubner),  t.  ITI,  p.  216, 
1.  18-p.  260,  1.  8  :  Trpoxepov  TÎ})  aTTo  (T'j{jL|i.iTpou  —  O'JTio^  ô  AE). 

Les  plus  anciens  manuscrits  d'Euclide  et  les  plus  importants 
pour  la  constitution  du  texte  sont  :  P  (Vaticanus  190),  F  (Lau- 
rentianus,  28,  3)  et  B  (Bodleianus,  d'Orville,  X,  1  inf.  2),  tous 
trois  du  x^  siècle;  puis  F  (Vindobonensis  philos,  gr.  103)  du 
xii^  siècle,  et  b  (Bononiensis  18/19)  du  xi^  siècle.  Les  manuscrits 
BFVb  appartiennent  à  la  recension  de  Théon  (1)  ;  il  en  est  de 
même  du  manuscrit  de  Venise,  qui  se  rapproche  surtout  de  B, 
comme  les  variantes  suivantes  de  son  texte  avec  Tédition  Heiberg 
permettent  de  le  constater  : 


T.  III,  p.  216, 

1.  19  :  y,  om.  B. 

— 

— 

25  :  A  A  ytoptov  BFb. 

— 

218, 

1    :    (yU(JL[JL£TpOU   FB. 

— 

220, 

15  :  au(j.{j.iTpoi>  BV, 

— 

226, 

6  :  Tt£pi£x>)  Theon  (BVb). 

— 

234, 

2  :  TExpàY^va  BFb 
17-20,  concordance  avec  Bb. 

— 

238, 

10  :  ècjTiv  B. 

— 

— 

17  :  èoTtv  BF. 

— 

— 

20  :  [x^vov  BFb. 

— 

240, 

3:  ixioT]  BVb. 

— 

250, 

1-2,  concordance  avec  BVb. 

— 

— 

9etll,  i(i. 

— 

— 

12-15,  id. 

— 

252, 

18  :  apa  èoTi  BFb. 

— 

254 

5  :  6Wp  l'Ssi  SsT^ai  om.  BV. 

— 

256, 

1  :  num.  om.  BFb. 

Voici  du  reste  une  collation  complète  du  fragment  de  Venise 
avec  le  texte  de  l'édition  Heiberg  ;  elle  permettra  de  juger  de 
Timportance  du  manuscrit  dont  ces  quelques  feuillets  sont  les 
seuls  restes  : 

(1)  Cf.  éd.  Heiberg,  Prolegomena  (1888),  t.  V,  p.  li. 
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Collation  du  fragment  de  Venise  avec  l'édition  Heiberg  des 
Éléments  d'EucLiDE. 

Tome   III,  p.  i216,  1.  19  :  iaxi^  èXdcaacov. 

—  —        20  :  S5TIV. 

—  —        23  :  ïn\v. 

—  —        24  :  sTX'.v. 

—  —  25  I  AA  ^wptov  0'jva;jL£vr, ,  —  stjx'.v. 

P.   218,   1.      1    :    OLTZO  ffU(JL(JL£TpOa. 

—  —         4  :  èjT'.v. 

—  —  11  :  Y£''vovxai. 

—  —  12  :  Om.  ô'irep  sSsi  SsT^at. 

—  —  14  :  auvTSÔsvxtov. 

—  —  15  :  YSivovxai. 

—  -  16  :  f.  f.. 

—  —        - 18  :  0'jva{jL£vYj  xotç. 

—  —  19  :  ècrctv. 

—  —  21  :  Om  tl  Tj/ot. 

—  P.  220,  1.    5  :  EZ. 

—  —  6  :  TTOioùvxa. 

—  —  8  :  £(rc'.v. 

—  ' —  10  :  âorx'.v. 

—  — ■  12  :  siaiv. 

14    :    àaU[JL<JL£TpO'J, 

15   :   aUiJl|Jl£TpO'J. 

—  —         17  :  Irth. 

22    :   £<TTIV,   T0UT£(JXIV. 

—  P.  222,  1.  3-5  :  Om.  'Oi».o'w<;  —  ouva.uivr,. 

—  —  7  :  Yî'-vovxa'.. 

—  —  9  :  Tr,  (sic)  U  8'Jo. 

—  —  10  :  £'.alv  dah  al  aùxa(. 

—  P.  224,  1.     1  :  £xxT,v.  'EtizI  ouv  xà  eip7j{ji£va. 

—  —  4  :  xjxaî  o^Xov  u)ç  xai aùxat  ^  (^icj  àXXr^Xwv. 

AEIT'EPA  T'ASIS'ET'EPûN'AA'OrûN.  'Eàv  àr.o. 

14   :    àff'JjUJXEXOOÇ. 

—  18-21  :  8iç  67rà  xwv  AB,  BF,  xai  Xotitcf)  àpa  X(|> 

àTTo  XT-ç  Ar  —  àuo  xu)v  AB,  BF,  Ir.tl 
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xat  -rà  àr.o  twv  AB,  BF  iaa  £jt;v  Tt|) 
o:;  67:0  Twv  AB,  BP  |i.£Tà  toù  aTio  TA, 
pr^xà  0£. 

Tome  III,  P.  226,  1.    2  :  Om.  STztp  l'ôst  SeT^ai. 

—  —  6  :  'ïtsp'i^T,  f^icj. 

—  —  11  :  xaXeTTai  ol  [j-iai;. 

—  P.  228,  1.     1  itztpdyji. 

—  —  6  :  xaXsTxai. 

—  —  13  :  jJLSffa  e<JTtv  là  à'îtô  xwv. 

—  P.  230,  1.  6-7  :  àaujjLjjtEToa  apa  lor-v  xà  aTio  xwv    AB,  BF 

xtï>  oi;  OTTO  xà)v  AB,  BF.  "laov. 

—  —  9  :  apa  xô. 

—  —  15  :  aux'jXoYo;  (sic). 

—  —        22  :  xô  (X£v. 

—  P.  232,  1.  1-2  :  Tioio'jaa  xri   ô'Xt^  Trotoùora  {JL£xà  xt)<;  oXt)*;  zr,^ 

AB,  xô  (JuyxEtfxEvov  ex  xwv  àirô  xtov  AB, 
BF  à[Jia  pTjxov,  xô  oè  8'.ç  ôirô  xîôv  AB,  BF 

àva(JL£(TOV. 

' —  —  7-11  :  àva(Txp£i|>avxt  àa'j{jL|ji£xpa  eortv  xà  aTrô  xwv 

AB,  BF  x(|>  aTcô  xf,;  AF.  'Pr^xà  8e  xà 
aTTÔ  X(ï)v  AB,  BF  aXoyov  apa  xô  aTiô 
XT^ç  AF  aXoYoc  apa  i^  AF  xaXeToôw  Bï 
eXaaawv.  (Om.  OTiEp  £0£t  8£T^at.) 

—  —  20-23  :  ooaa  xr\  ÔXt|  x^  AB  TOtoùaa  xô  jjlev  ouy/,^'" 

[Xivov  ex  xwv. 

—  —        24  :  Om.  Irzh. 

—  p.  234,  1.     1  :  pTjXÔv  XÉyw  ô'xi  i^  XotTir;  Y)  AF  àXo;  (sic)  âoxtv 

xaXeTxat  8s  -^  (xexà  p7;xoû  {xe^yov  xô  ô'Xov 
Tcoioûaa.  *Etc£i  y*P  '^0  F"-^^  <tuyx£1[ji£vov 
(p.  232,  1,  23-p.  234,  1.  6;  avec  la 
variante,  p.  234,  1.  2  :  BF  xexpaYwva 

Xt})  8iç.) 

—  —  7  :  Om.  ô'Tiep  e8ei  SeT^at. 

—  —  11-13  :  xô  (ji£v  ff.  —  aùxwv    (xéauv  exi  xe  xà  an 

aùxwv  xexpaY^va  àau|j,[JLexpa. 

—  —  17-20  :  TTOioùaa  xô  jxèv  <j\jyy,e'.it.zvov   ex  xu)v  àirô 

x(JÎ)v  AB,  BF  xexpaYwvwv  {jlÉjov,  xo8£ 
oU  uirô  xwv  AB,  BF  fxiffov  ext  xs   xà 
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aTTo  T(t)v  AB,  BF  otTj^iizxpx  tw  olç 
•JTTÔ  Twv  AB,  Br  XÉY^  ^"^i  ^i  XoiVrj  -i] 
AT  aXoYo;  èaxtv  xaXeTxai  81  ■?)  {jLîxà 
fxs(TOu  [xéffov  To  6'Xov  iroioùaa.  'Exxô(- 
a6to  Y^P" 
Tome    III,  P.  236,  1.     1  :  Ar  (îiaxs  f,  AF  ouvaTat. 

—  —  6  :  Itt'.. 

—  —  9  :  àfTJixfjLeto;. 

—  —  10  :  à(Tj[ji(Ji£xpO(;. 

—  —        13  :  HA. 

—  —         20  :  Oin.  Hr.zp  ïoti  OôT^a». 

—  p.  238,  1.    5  :  EÎYàp  (sic)  àôuvaxôv. 

—  —  8  :  OTzipyzt. 

—  —  10  :  àiro  T"^<;  aTcajjLcpOTspwv  'jTZBOoyr^t;  xto  oltio  Tf,<; 

AA,  AB. 

—  —  14  :  Y^p  £<T^'-v  à[jLcpo-£pa. 

—  —  17  :  [jL£«Ta  Y^p  Ijtîv  à. 

—  —  20  :  [xovov,  — TTpoaapfjLOJSt. 

—  —         21  :  Om.  6'Trsp  l'Ssi  SsT^at. 

—  —  23  :  T-^t  [Jiiar^t 

—  P.  240,1.    3  :  [xéor,. 

—  —  4  :  al  apa  AF,  FB  fx. 

—  —  9  :  AB. 

—  —  23  :  jjisaT]. 

—  —  23-26  :  Om.  ousp  è'Sîi  os^i^at. 

—  P.  242,1.    1  :  iiiTT,. 

—  —  3  :  (xàaTj. 

—  p.  244,  1.  14  :  à<T'jjji{jL£Tpa  apa  £<rT'v. 

—  —  17  :  He,  —  HE. 

21    :   à(T'jp.{JL£Xpoi. 

—  —  26  :  xri  Tzapà  [JiidTi. 

—  P.  246,  1.  2-3  :  Om.  Hr.zp  Un  hlloa. 

8    :   TO)   §£   (C0?T.   TO?). 

-    —  —  13-16  :  à(TU[i.{ji£'rpot    TTOiovidai  ta    [jlIv   àiro  xwv 

AA,  AB,  xôxpaYWva  à'^xa  pr^xov,  xo  0£ 
8U  'JTTO  xwv  AA,  AB,  jjLéaov  xal  £7:£t  tp. 

23  :    8uvâ[i.£l  {JtÔvOV   (JU(JL|JL£XpO;. 

—     P.  248,  1.    2  :  Om.  fco  Utt.  asT^at. 
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Tome   III,  P.  218,  1.    10  :  TcpoaapjxoÇou^a. 

—  —  11-12  :  Ttotoùaat.  To  (xlv  au6x£((JL£V0v  £x  twv  àiro 

Twv  Ar,  FB  TSTpaYwvwv  (xsaov,  to  8s 

oU  'JTTO  TÛ)V  AF,  FB  pTjTOV  Xi^^oi. 

—  —  15-18  :  Tzotoùaat  TO  jjlsv  aoy^'^!^^'^*^'^  ^''^  "^^^  ^"^^ 

TtJjv  A  A,  AB  pT^TOv.  "Ettsi  o-jv  (p  'JTlip- 
e^£t  Ta  aTTo  twv  A  A,  AB  toù  Ôîç. 

P.   250,   1.  1-2    :    TTOlOÙaa    TO     |X£V     aUYX£l|JL£V0V     £X    TÎOV      à-K 

aÔTwv  T£TpaYc6vtov  [ji£<tov  to  81   8'.<;   'jtt' 
auTwv  pr,Tov  apa  [JLôTà  pr^Toù    [Jiiaov  to 
ô'Xov   TTOtoùarj   [iia   jxovov    TrpojapfjLO^si. 
(Om.  oTTEp  l'Ssi  SeT^ai.) 
—  —  5  :  {Aovov. 

6    :   TO    [X£V, 

—  —  9  :  TO  <3u^^y.z'.[Lt'iO^  Ïy.  twv  aTi'  aÙTÛ)v  Tiji  8'.(;  utî' 

aÙTÎbv . 

—  —        11  :  Om.  auTT,. 

—  p.  250,  1.  12-15  :   iroioOffat  tÔ  [jl£v  Tj^^/.tl[).z^ov  v/,  tILv  àir' 

aÔTwv  TETpaYwvtov  (xlffov  xa-  to  ùU 
Ùtzo  twv  AF,  FB  {jtsaov.  "Eti  8s  Ta 
aTTO  Twv  AF,  FB  TSTpâytova  àau[A|jL£- 
Tpa  Tt^)   oii;  'jTTo   Ttï)v    AF,  FB.  Asyw 

OTt  Tïi  AB  STSpa  O'J  7Tp0Jap[JL0!TSt  8'jvà- 
(JLEl  à(jÔ{JL{JL£TpO(;  ouja  T^  oXt|.  M£Tà   8s 

TTjÇ  oXrj<;  Trotoviaa  Ta  irpoxsiîJLSva.  Eî 
yàp  8uvaTov. 

16    :    8uvà[Jl£t  slva».  à!TU|JL|JL£TpOU;  TZO'.OKXJOLQ  Z%    [JL£V. 

—  p.  252,   1.        10m.   [sCTTt]. 

—  —  18  :  à!TU|ji.;j.£Tpov  apa  ecjt'.v. 

—  —  23  :  aÙTT.v. 

—  P.  254, 1.    3  :  stt'  aÔTwv. 

_  _         5  :  Om.  I'8£i  8£T^at. 

—  —  6  :  nt.  om.  et  num.  1.  7,  11,  15,  19,  23 

e/24. 

—  —  12-14  :  [Jir^xet,  xaXstaOw  à'jtoTO[jiYi  SeuTÉpa. 

—  —  15-18  :  (JiT^XEt,  xaXsiaôw  àitOTop.Ti  TpÎTr,. 

—  P.  256,  l.    1  :  Num.  HE'  om, 

—  —  6  :  AZ,  —  f^  EA. 
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Tome  III,  P.  256, 1.  14  :  oiai. 

—  19  :    à<TU(X{JL£TpOt. 

—  —        21  :  w. 
_  _        23  :  AZ. 

—  —        25  :  oz. 

—  P.  258,  1.    7  :  OH,  BH. 
=  —  10  :  à7roTO{jif,ç. 

—  —        22  :  Om.  [i<rz\]. 

—  P.  260,  1.    4  :  tî). 


H.  Omont. 


BULLETIN  ÉPIGRAPHIQUE 


Pour  le  présent  bulletin,  nous  avons  dépouillé,  outre  quelques  publications 
spéciales  qui  seront  citées  à  leur  place,  les  périodiques  suivants  : 

1»  Français.  Biilletm  de  correspondance  hellénique  {BCH).  Tome  XVII  (1893). 
Revue  des  Études  grecques  (RÉG).  Tomes  VI  (1893)  et  VII  (1894). 
Revue  archéologique  {Rev.  arch.).  1893,  tomes  I  et  II. 
Revue  de  philologie  {Rev.  phil.).  1893. 
Revue  biblique.  1893. 
2«  Grecs.  'E»T,îJLeplî  àpyjxio'ï.or.A  (E'f.  àpy .).  1892  (fin)  et  1893. 
AcXtîov  àpxottoXoyixov  [Deltion).  1892  (fin)  (1). 
'AO-riva.  Tome  V  (1893). 
3°  Anglais.         Journal  of  hellenic  studies    (JHS).    Tome  XIIÏ,  2°    fascicule 
(1892-3)  et  1"  supplément. 
Classical  Review.  Tome  VII  (1893). 
4°  Allemands.  Mittheilungen  des  deutschen  Institutes  in  Athen  (MA).  Tome  XVII 

(1892)  fin,  et  tome  XVIII  (1893). 
5°  Autrichiens.  Archaologische-Epigraphische  Mittheilungen  [Arch.  Epig.  Mit.). 

Tome  XVI  (1893). 
6»  Italiens.         Monumenti  antichi  pubblicati....  dei  Lincei.  Tomes  II  et  III. 

Notizie  degli  scavi,  1893. 
7°  Américains.  American  journal  of  archaeology  (Am.  J.  A.).  Tome  VIII  (1893). 

Signalons  tout  de  suite  ici  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'un  intérêt  général 
pour  Tépigraphie  grecque  : 

Dareste,  Ilaussoullier,  Th.  Reinach,  Recueil  des  inscriptions  juridiques 
grecques.  3c  et  dernier  fascicule  (déc.  1894)  contenant  toutes  les  lois  de  Gor- 
tyne,  des  additions  et  corrections  aux  précédents  fascicules  et  un  index 
juridique.  Une  deuxième  série  est  à  l'étude. 

Ernst  Hoffmann,  Sylloge  epigrammalum  graecorum...ante  médium  seculum 
a.  Chr.  natum  tertium  (Recueil  des  inscr.  métriques  antérieures  à  l'an  250 
avant  J.-C.  environ).  Halle,  1893.  Remplace  la  première  partie  du  recueil 
analogue  de  Kaibel.  La  suite  est  en  préparation. 

(1)11  n'a  paru  aucun  fascicule  du  Bulletin  de  l'éphorie  en  1893  ni  1894.  Cette  publication  paraît 
atteinte,  par  suite  de  la  mort  si  regrettable  de  LoUing,  d'une  grande  difficulté  de  vivre.  Au  reste, 
elle  est  devenue  moins  nécessaire  depuis  la  fin  des  fouilles  de  l'Acropole  et  pourrait,  sans  grand 
inconvénient,  fusionner  avec  ÏÉptiéméris,  qui  paraît  assez  régulièrement.  OCx  iyaOèv  ttoXuSsX* 
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Mommsen  et  Blûmner,  Edictum  Diocletiani  de  pretiis  rerum  venalium, 
Berlin,  1893.  Texte  et  annotation  critique  par  Mommsen,  commentaire  écono- 
mique et  archéologique  par  Blûmner. 

Eckinger,  Die  Orthofivapliie  lateinischer  Worter  in  griechischen  Inschriften. 
Munich  et  Leipzig,  Fock,  1892. 


ITALIE  ET  SICILE 

Rome.  Fragment  de  o  lignes  [Notizie  degli  scavi,  p.  263). 

Naples.  Fr.  divers,  dont  un  semble  un  intitulé  de  décret  {ib.  265). 

Pompei.  Inscriptions  aynphoraires  {ib.   51). 

Syracuse.  Funéraires  chrétiennes  dune  catacombe  (Orsi, Notizie,  p.  278-314). 
On  notera  la  mention  d'un  rpejê-jxspo;,  le  n£>k£ypivo'j  (p.  383)  à  rapprocher  du 
Pelegrinus  de  Tinscr.  juive  d'Auch,  Tépitaphe  datée  des  ans  399  et  402  (p.  284), 
celle  de  Paul  d'Éphèse  (p.  306).  Mosaïque  chrétienne  avec  légendes  (p.  340). 

Sur  une  coupe  en  argile  (caractères  archaïques)  :  Xatpe  xal  ictei  su  [Notizie, 
p.  127). 

Catane.  Funéraires  chrétiennes  (ib.  388  suiv.). 


PELOPONNESE 

Laconie.  —  Gythium.  —Skias,.  "E^.  ip/.  1892,  p.  185  suiv.  —  M.  S.  republie 
plus  correctement  l'inscr.  n'  72  de  Roehl,  sans  réussir  à  Texpliquer.  Les 
autres  textes  sont  des  dédicaces  de  statues  (médecin  bienfaiteur,  stratège  des 
Éleuthérolaconiens,  etc.),  et  des  épitaphes  dont  une  en  vers,  très  mutilée 
(22  lignes). 

Arcadie.  —  Tégée.  —  Bérard,  BCH,  XVII,  1  suiv.  —  6.  Deux  agoranomes 
dédient  un  marché  couvert,  xà  [xeaojTÛXia  toO  [laxéXXou.  7.  Un  agoranome 
sortant  de  charge  dédie  un  ar^xwixa  et  des  étalons  de  poids.  Ceux-ci  évalués 
en  >.i(Tpa{)  et  oOv(xiai)  ont  des  formes  artistiques  :  biche,  Atalante,  astragales. 
8-15.  Bases  de  statues  pour  la  plupart  en  forme  de  colonnes  à  8  pans.  Les 
personnages  honorés  sont  :  le  Sîxairpwxo;  P.  ^lius  Léonidès,  les  empereurs 
Dioclétien,  Constance-Chlore,  Constantin,  l'avocat  M.  Appius  Galénus.  Signa- 
tures des  sculpteurs  mégalopolitains  [Philéjas,  fils  de  Zeuxippos,  Olympiodore, 
fils  de  Callon.  17.  Philocratès  a  fait  redorer  la  statue  d'Apollon  (Paus.  VIII, 53). 
18.  Début  d'une  loi  sacrée  :  vôjjloî  îspô;  Iv  àji-axa  -ûavTa.  19.  Mosaïque  byzantine 
avec  les  figures  des  mois  (xaXol  xa-.poi).  20.  Offrande  à  Dionysos  par  un  acteur 
tragique  qui  énumère  ses  victoires  :  aux  Dionysies  d'Athènes  dans  l'Oreste 
d'Euripide,  aux  Iléraea  d'Argos  dans  l'Héraclès,  aux  Sotéries  de  Delphes 
dans  la  même  pièce  et  le  ...xaioî  rrArchestratos,  aux  Naia  de  Dodone  dans 
TAchéloos  d'Euripide  et  l'Achille  de  Chérémon.  21  suiv.  Catalogues  éphébiques, 
dont  lun  daté  de  l'an  42  du  voyage  d'Adrien.  Outre  le  prêtre,  le  secrétaire  et 
le  gymnasiarque ,  on  trouve  mentionnés  les  fonctionnaires  ou  employés 
suivants  :  69i£p£Ûî,  uTroY'Jtxvaatap/oî,  àpy£cpT,6o!;,  èXaioxÉÔT^c;,  Tarpo?,  xoupsu;  (coif- 
feur), i:aiooTp';6T,î,  xafitviwv  (chauffeur  des  bains),  airaSsixocpôpo;  (porteur  de 
palmes).  29.  Dédicace  à  Zeus  Patrôos. 

Mantinée.  —  Bréal,  Revue  phil.,  p.  159.  Notes  sur  l'inscr.  archaïque  publiée 
l'an  dernier  par  Fougères  [Revue,  VI,  280). 
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Mégalopolis.  —  G.  Richards,  Suppl.  papers  de  la  Society  of  hell.  studies 
{Excavations  ai  Mégalopolis,  1890-1,  in-folio),  p.  122  suiv.  —  1.  Inscriptions 
de  la  première  rangée  des  sièges  du  théâtre.  Une  inscr.  plusieurs  fois  répétée 
nous  apprend  que  ces  sièges  et  la  rigole  d'écoulement  (ô/stô;)  ont  été  offerts 
par  Tagonothète  Antiochos  (ivc  siècle).  Sur  le  dossier  des  sièges  sont  les  noms 
des  anciennes  tribus  (iio  siècle  avant  J.-C.  :)  cpu^-f,  MaivaX-wv,  Auxas'.Twv,  Ilap- 
paaitov,  Ilav.aTwv,  'ATro);XwvtdtTa)v  ;  sur  le  devant,  les  noms  des  nouvelles  tribus 
du  temps  d'Hadrien  :  'ApxaStataî,  'AiroXT^wviaî,  Ilavaôavaîaç,  'HpaxXeiaç,  naviaç, 
...aiaî.  4.  Fr.  d'un  décret  relatif  à  la  conservation  des  archives  (ii^  siècle  avant 
J.-C),  mentionnant  le  yp^tiJ-ixaTO'fuXdtx'.ov  et  les  votx^Ypa^oi.  5.  L'amphore  publique 
de  la  ville.  6.  Dédicace  à  Asclépios,  à  Hygie,  à  tous  les  dieux  et  déesses.  7.  Fr. 
de  décret  honorifique.  8.  Quatre  fragments  (en  partie  connus),  très  mutilés, 
d'actes  relatifs  à  un  procès  en  bornage  entre  Mégalopolis  et  des  particuliers. 
Le  fr.  A  (daté  ird  Ypafi.;j,aTéo;  xoTç  auvéSpoiî...  YspdvTtov...)  contient  le  rapport 
des  commissaires,  le  fr.  G  un  procès-verbal  détaillé  de  délimitation.  Remarquer 
les  expressions  ôîxai  auXtxaî,  astT'jXaxaç,  sxl  aûÀoiç.  9.  Signature  d'artiste  : 
Ntxnnro;  Swxiwvoç  Mtya)kO'7roXîTa;.  13.  Nouvelle  édition  de  l'épitaphe  métrique 
d'une  descendante  de  Philopémen  (4  distiques).  18.  Bilingue  en  l'honneur  de 
Vespasien,  restaurateur  d'un  portique.  19.  Statue  d'un  Êiriaxoiroç  xal  cpûXa^  tt^ç 
Twv  TToXs'.Twv  awcppoduvT,;.  22.  Fr.  de  décret  mentionnant  la  tribu  AuxoaTav  [sic) 
et  les  cparpixai.  26.  D.  honorifique  mentionnant  les  jeux  Aûxaia  et  KaiuapTita; 

Argolide.  —  Trézène.  —  Legrand,  BGH,  XVII,  84  suiv.  626  suiv.  —  1.  Épi- 
taphe  archaïque  sur  une  colonne  à  8  pans  :  Aa[xoTÎ[xoi  tôSs  aàjxa  oiKol  FepyaaaTo 
[xarep  |  'A[j.cpiSa[x'  •  où  yàp  TratSe;  èvl  ixsYapoiç  syévovto  •  |  xal  xpiTio;  hôv  Bsêadat 
6éov  (=^  Oéwv)  Ivtxe  [irôSsaji  |  àvopéaç  [lèv  [iv]5jjl'  dvaôa;,  Ittéôexc  5è  TtaiSi.  Les 
restitutions,  par  Ileerwerden,  sont  douteuses.  2.  Euthymidas  consulte  le 
dieu  (Esculape?),  l'oracle  répond  :  6jja;j.sv  'HpaxXsT  AAIQ2  l86vT(a)  é-niXat' 
oîwvdv.  Legrand  propose  dubitativement  ayiwi;,  Dragoumis  ('Ecp.  àpy.  1893, 
p.  101)  Xatw;.  Je  crois  que  l'oracle  forme  un  hexamètre  et  que  l'objet  du 
sacrifice  se  cache  sous  le  mot  énigmatique,  terminé  en  oç  (0  et  Q.  permutent 
dans  l'inscr.)  ;  'HpaxXst  forme  un  dactyle  devant  une  voyelle.  3-4.  Dédicaces  à 
Asclépios  et  Hygie  (Pausanias  omet  l'Asclépiéon  de  Trézène)  ;  5-7  à  Artémis 
Sotéria;  10  à  une  héroïne  (Phèdre?)  par  les  6a{X'.opyoi  et  les  prytanes.  —  10,  13. 
Honneurs  à  un  gymnasiarque  ;  dédicace  d'àXsi^dji-evou  14.  Dédicace  en  l'hon- 
neur d'un  prêtre  Tu/t,;  SsêaaTf,?.  17-19.  Dédicaces  au  philosophe  M.  Aur. 
Olympiodore  XcijxTiôevTa  Xoy.aTeia  'j';rô  ^:r^^  paatXeia;  elç  SexasTiav,  à  un  prêtre 
de  Poséidon  Phytalmios,  à  l'empereur  Carus.  23.  Dédicace  d'un  phrourarque 
(Macédonien)  et  de  ses  ccpoupot,  24.  Décret  de  bourgeoisie  pour  Echilaos  de 
Platées;  le  SsxaSsjç  tire  au  sort  la  tribu  (Schéliade);  le  décret  est  déposé  dans 
le  temple  d'Apollon  Théarios  (Paus.  II,  31).  25.  Fr.  de  décret  pour  un  person- 
nage qui  s'est  acquitté  d'une  mission  auprès  de  la  reine  Stratonice  (femme 
de  Démétrius  Poliorcète).  26-7.  Proxénies,  l'une  en  faveur  de  deux  Polyr- 
rhéniens  qui  ont  racheté  des  captifs  de  Trézène.  28.  D.  accordant  la  ya; 
lyxTT.aiç.  31.  Fr.  nouveau  de  l'Édit  de  Dioclétien  (parfums,  etc.).  32.  Nouveaux 
fr.  de  l'inscr.  157  b  de  Foucart  (comptes  d'une  construction;  termes  tech- 
niques intéressants).  33.  Fr.  d'un  contrat  (stipulation?).  34-5.  P'r.  relatifs  à 
des  thiases,  mentionnant  hiéromnémons,  Sidtxovo;,  héraut,  greffier,  cuisinier 
([xâystpoç),  TtatSeç  (?). 

Épidaure.  —  Cavvadias,  Fouilles  d'Épidaure,  tome  I«f  (Athènes,  Vlasto, 
1893,  in-folio).  Get  excellent  ouvrage,  rédigé  en  français,  contient  le  corpus 
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des  inscr.  d'Épidaure.  au  nombre  de  277,  presque  toutes  découvertes  dans  les 
fouilles  dirigées  par  l'auteur.  La  plupart  ont  été  déjà  publiées  et  étudiées  par 
Cavvadias  lui-même,  par  Baunack  {Aus  Epidauros),  par  Prellwitz  (recueil 
Collitz  III,  3);  mais  la  réunion  de  tous  ces  textes  est  instructive  par  elle- 
même,  plusieurs  et  non  des  moins  importants  sont  inédits  ;  les  commentaires 
de  l'éditeur,  quoique  très  sobres,  sont  fort  intéressants.  Donnons  un  aperçu 
des  principaux  numéros,  rangés  par  classes.  •  1-6.  Stèles  relatant  des  gué- 
risons  miraculeuses  (Strabon  et  Pausanias  mentionnent  ces  stèles  fameuses, 
où  apparaît  toute  l'organisation  du  Lourdes  de  Tantiquité).  Les  deux  premières 
stèles  (traduites  par  S.  Reinach,  Rev.  arch.  1884-5)  renferment  chacune  un 
grand  nombre  de  «  cas  »  ;  le  n"  5  (trad.  Chroniques  d'Orient,  p.  96)  raconte  la 
guérison  de  M.  Julius  Apellas  d'Idrias  en  Carie;  le  n»  6  celle  de  Tib.  Cl.  Sévérus 
de  Sinope.  —  4.  Prière  à  Asclépios  (distiques  inédits).  *  7.  Poèmes  d'Isyllos.  La 
date  reste  incertaine  :  le  Philippe  mentionné  peut  être  Philippe  II  ou  III 
(AVilamowitz,  Isyllos  von  Epidauros,  1886).  8-16.  Dédicaces  archaïques. 
Inédites  :  8  (to:  AiaxXaTu-.oi  avsOsxc  MitcuXoç);  9  (to  AttoXXovoç  stxt  to  IIuôio); 
10  (t  A'.TxXaTrtst  fx'...);  11  (ApxshiXa;  a[v£9sxcv  AjpYôio;;  cette  dernière  a  le 
lambda  argien)  ;  13-16.  —  17  à  34  et  250-7.  Signatures  d'artistes  :  Hectoridas, 
Nicon  fils  d'IIiaroclès,  Spoudias  d'Athènes,  Callicratès  fils  d'Aristée  d'Argos, 
Athénogène  fils  d'Aristomène  et  Labréas  fils  de  Damopeithès  Argiens  (entre 
autres  une  statue  du  Cretois  Télemnaste,  192  avant  J.-C),  ...clés  fils  de 
Callicratès  de  Mégalopolis,  Eunous  fils  d'Eunomos,  Porôn  fils  d'Apellion 
d'Argos,  Nicoménès  et  Timocratès  d'Athènes,  Thysandros  fils  de  P...,  Dion 
fil?  de  Damophilos  d'Argos,  Théophile,  Straton.  33-55;  258.  Dédicaces 
datées.  Les  ères  employées  sont  :  1°  celle  du  voyage  d'Hadrien;  2°  celle  de  la 
dédicace  de  l'Olympieion  dÉpidaure;  3°  (d'après  Cavvadias)  une  ère  indéter- 
minée beaucoup  plus  ancienne.  Comme  une  inscription  (n°  226)  appelle  Hadrien 
atoTT.p  et  olxiJTT.î  pendant  sa  8°  puissance  tribunitienne  (124),  M.  C.  en  conclut 
que  son  voyage  en  Grèce  se  place  en  cette  année  et  non  comme  on  le  croyait 
jusqu'à  présent  en  125  ou  126  (voir  Deltion,  1892,  p.  113suiv.).  Une  deuxième  inscr. 
(n"  35)  identifie  l'an  3  de  la  dédicace  et  l'an  10  du  voyage;  la  dédicace  est  donc 
de  131.  L'  «  ère  indéterminée  »  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  (M.  Homolle 
en  conteste  l'existence  et  date  toutes  ces  inscr.  de  l'ère  d'Hadrien  (1)  ;  il  les 
échelonne  entre  Hadrien  et  Julien  :  le  n"  54  est  de  l'an  232  =  356).  56-84. 
Dédicaces  relatives  à  des  prêtres  (noter  71-2  à  navTsXir,,  Bacchus  et  Persé- 
phone  ;  IlavTeXi-r)  est  certainement  un  surnom  de  Déméter,  comme  l'a  vu 
Dragoumis,  'E-f.  àpy.  1893,  p.  101).  85-101.  A  des  pyrophores.  La  charge  était  très 
honorable  et  annuelle,  on  pouvait  l'exercer  deux  fois.  102-7;  259-60.  A  des 
hiéromnémons.  Ceux-ci  avaient  l'administration  financière  du  temple;  il  est 
question  de  leurs  fonds,  xcîpoi.  108-69;  261-6.  Dédicaces  diverses.  (127.  Artémis 
Audata.  131.  Une  bibliothèque.  135.  L'autel  de  la  Pitié;  cf.  Paus.  I,  17,  1.  —  145. 
Les  bonnets  des  Dioscures  surmontés  d'étoiles.  152.'HXi'a)  iravYôvo).) — 170-213; 
267-72.  Personnages  grecs.  (*  170.  Fr.  du  début  de  l'historien  inconnu,  Philippe 
de  Pergame.  172  et  172  a.  Théaridas  et  son  fils  Lycortas  de  Mégalopolis. 
200  suiv.  La  famille  Timocratès-Lamprias,  bien  connue  en  épigraphie  ;  surtout 
les  nos  205-7,  décrets  de   condoléance  athéniens  pour   le  jeune  T.  Statilius 


(1)  Homolle  BCH,  1893.  p.  622.  Au  n»  37  où  C.  lit  t6  '^i  (?)  xal  its,  HomoUe  lit  sans  doute 
avoc  raison  -ô  H  xal  II  £(to;). 


384  THÉODORE    REINACH 

Lamprias;  5^  jour  avant  la  fin  de  Boédromion  et  18  Boédromion,  archonte 
Secundus.)  214-32,  260.  Personnages  romains,  empereurs  (la  restitution  du 
n°  228  Kaîjapo;  [ropStavoû  Mapjxou  acêaaToO  n'est  pas  admissible).  —  233-6, 
273-7.  Décrets  divers  :  en  faveur  des  Astypaléens,  qualifiés  de  colons  d'Épi- 
daure;  *  jugement  des  Mégariens  au  sujet  d'une  querelle  de  frontière  entre 
Corinthe  et  Épidaure  (n°  234  =  Inscr.  jurid.  XVI};  décret  pour  Aristobule,  au 
nom  de  Synédrion,  des  archontes  et  du  peuple;  le  sanctuaire  s'appelle  officiel- 
lement Upov  xoO  'AiroXXwvoî  xoû  MaXsaxa  xal  xou  "Aa^XaTtoû  (n"  235)  ;  théaro- 
doques  et  proxènes,  nominatio  s  datées  par  le  nom  du  xaxâXoyoî  ^o*jX5; 
(273  suiv.).  —  237-40.  Agonisiica,  surtout  des  amendes  et  disqualifications 
contre  des  entrepreneurs  en  faute  ou  des  athlètes  malhonnêtes  (=  Insc7\ 
jurid.,  XX).  —  241-2.  *  Comptes  de  construction  d'édifices.  —  243-8.  Divers 
(liste  de  /AearorfogMes/contributeurs  à  la  construction  d'un  édifice  —  remarquer 
la  diversité  des  monnaies  en  cours  ;  —  tuiles,  entre  autres  au  nom  d'Antonin  ; 
il  n'en  résulte  pas,  comme  le  croit  C,  que  lédifice  ait  été  construit  par  cet 
empereur;  on  sait  que  ce  prince,  avant  même  son  avènement,  exploitait  une 
puissante  tuilerie").  —  Les  n»»  241-2  sont  peut-être  les  plus  importants  de  toute 
la  série.  Le  premier  (comptes  de  la  construction  du  temple  d'Épidaure  et  de 
l'atelier  adjacent)  est  bien  connu  :  rappelons  qu'il  nous  a  révélé  le  nom  de 
l'architecte,  Théodotos,  et  des  sculpteurs  qui  ont  travaillé  à  la  décoration  de 
l'édifice  (Timothée,  Ilectoridas,  Thrasymède,  etc.),  la  durée  des  travaux 
(4  ans  1/2),  et  à  peu  près  le  prix  total  (94,536  dr.,  représentant  environ  les 
3/4  des  dépenses  effectuées);  ce  texte  a  fourni  aussi  beaucoup  de  termes 
techniques  intéressants.  La  seconde  inscription  (aussi  étudiée  par  Staïs,  'E9. 
ipy.  1892,  p.  69  suiv.)  (1)  abonde  également  en  renseignements  intéressants 
sur  le  calendrier  d'Épidaure  au  iv^  siècle,  les  monnaies  en  usage  (dont  la 
multiplicité  entraînait  des  frais  continuels  de  change),  les  fonctionnaires 
de  la  cité  (èySoxf.psi;  ou  pôlètes,  xaxaXoyoç  ou  greffier  mensuel  de  la 
Boulé,  etc.),  les  amendes  (y-irepaîJLEpîai)  infligées  aux  entrepreneurs  en 
retard,  les  frais  de  papier  et  de  gravure,  etc.  Les  comptes  (entrées  et  sor- 
ties), classés  d'abord  par  mois,  ensuite  par  ans  ou  groupe  d'ans,  se  rappor- 
tent à  un  (un  seul?)  édifice  dont  la  construction  a  duré  plus  de  21  ans. 
Jusqu'à  la  l.  118  il  est  surtout  question  d'achat  et  de  transport  de  matériaux 
(pentélique,  tuf  de  Corinthe,  pierre  noire  d'Argos,  fer,  plomb),  de  devis  et 
de  travaux  de  sculpture,  orthostates,  stylobates,  astragales,  etc.  Avec  la 
1.  119  et  la  formule  àya6a  xjya  entrent  en  scène  les  OufieXoTroiai.  L'édifice 
est  une  ButiéXa  qui  comprend  un  aaxôç  (aT,x6î)  et  une  Tspîarxacjiî  dont  le 
cxpwtxa  se  compose  de  52  asXiSc;.  A  la  différence  de  M.  Defrasse,  qui 
cherchait  ici  un  édifice  inconnu,  les  éditeurs  grecs  croient  qu'il  s'agit  de 
la  fameuse  Tholos  de  Polyclète  :  le  mot  8'jij.Aa  la  désignerait  comme  un 
lieu  où  l'on  offrait  certains  sacrifices.  Le  aaxôç  serait  le  bâtiment  central, 
le  sanctuaire  proprement  dit,  la  Ttepiaxaan;  (cf.  n°  241  et  inscr.  de  Léba- 
dée,  Ditt.  352,  1.  90)  l'espace  compris  entre  le  aaxo;  et  le  péristyle;  le 
dallage  (jxpw|jLa?),  de  cet  espace,  à  la  Tholos,  se  composait  de  52  «  com- 
partiments M  ou  «  secteurs  »  (cjsXtScî?)  encore  subsistants.  Cette  explication 
n'est  pas  sans  offrir  certaines  difficultés,  entre  autres  le  prix  (260  dr.)  convenu 


(i)  Staïs  donne  le  texte  épigraphique  que  Cavvadias  a  négligé  de  reproduire.  A  la  1.  177  je  vois 
d'après  ce  fac  similé  qu'on  Ut  seulement  ..,]o'J  epyou  ;  les  deux  éditeurs  restituent  Seuxépjou, 
il  faut  certainement  xïxipxjou,  c'est  la  4«  fourniture  des  entrepreneurs  désignés. 
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pour  la  construction  de  chaque  ^cX'!;,  qui  parait  énorme  pour  un  simple  dal- 
lage, long  de  8  m.,  large  de  0  m.  50!  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  s'agirait  pas 
plutôt  du  théâive  d'Épidaure  (1),  auquel  la  désignation  de  e-jjxsXa  conviendrait 
assez  bien;  ce  théâtre  a  précisément  cinquante-deux  rangs  de  sièges  ordinaires, 
plus  trois  rangs  de  fauteuils,  qui  ne  comptent  pas  :  or,  un  rang  de  sièges  au 
théâtre  se  dit,  semble-t-il,  aiXiç  (An.  Bekker,  I,  62  :  ^éysTai  6è  xal  <szKU  Ôea-cpou). 
Le  malheur  est  qu'avec  cette  hypothèse  on  est  obligé  de  donner  au  mot 
icepiaTaai;  un  sens  nouveau  [cavea),  et  que  le  aaxô;  devient  énigmatique. 

Isthme.  —  CorinLhe.  —  Skias,  'E».  ipy.  1893,  p.  113  suiv.  —  Grafiites  de 
marbriers  à  la  fontaine  Pirène;  funéraires  (n»  11  en  vers,  distiques  sur  un 
médecin);  inscription  byzantine  appelant  la  protection  de  Dieu  sur  Justinien, 
son  serviteur  Victorinus  et  les  habitants  de  THellade.  Ce  dernier  texte  est 
mentionné  par  le  chronographe  publié  à  la  suite  de  la  Chronique  pascale, 
éd.  Bonn,  II,  254.  Vers  la  fin,  il  lisait  toùî  sv  Ôsw  Cwvxa;,  tandis  que  la  pierre 
porterait  toùi;  x(aTà)  Oewv  (=  ôeàv  ?)  Çwvxaç. 


ATTIQUE 

Athènes. 

1°  Décrets.  Dans  le  Deltion  (1892,  p.  55)  Lolling  réédite  et  étudie  le  décret  de 
Tarchontat  d'Héliodore  ('AOf.va'.ov  VI,  271)  accordant  les  honneurs  du  prytanée 
à  un  certain  Timosthène  et  énumérant  les  catégories  de  personnes  qui 
obtiennent  ces  honneurs  et  la  nature  des  avantages  qui  en  résultent,  entre 
autres  la  dotation  des  filles  (cf.  CIA.  1,8).  Date  (vers  220)  :  dernier  Anthestérion, 
29c  jour  de  la  8^  prytanie.  —  *  Stèle  avec  bas-relief  contenant  des  actes 
relatifs  à  Euphron,  fils  d'Adéos,  de  Sicyone  (Lolling,  Deltion,  p.  56).  Ce  per- 
sonnage avait,  le  premier  dans  le  Péloponnèse,  donné  le  signal  de  l'insur- 
rection après  la  mort  d'Alexandre  et  chassé  la  garnison  macédonienne  de 
Sicyone  :  à  la  suite  de  quoi  un  premier  décret  (archonte  Céphisodore, 
16  Posidéon  323/2,  22°  jour  de  la  oc  prytanie)  lui  accorde  la  cité  athénienne  et 
décerne  aux  Sicyoniens  une  couronne  d'or  de  1,000  dr.  Ensuite  Euphron  périt 
héroïquement  dans  la  guerre  lamiaque  ;  les  oligarques  vainqueurs  détruisent 
les  stèles  érigées  en  son  honneur,  mais  après  le  rétablissement  de  la  démo- 
cratie (par  Polysperchon,  318)  un  décret  de  l'archonte  Archippos,  318/7 
(Maimactérion,  35^  jour  de  la  4^  prytanie)  en  ordonne  le  relèvement  et  rappelle 
les  services  du  défunt.  —  Dans  VEranos  Vindobonensis,  p.  241  suiv.,  Wilhelm 
a  ingénieusement  restitué  le  fr.  CIA.  II,  4  où  Foucart  avait  déjà  reconnu  le 
décret  relatif  aux  Thasiens  mentionné  par  Démosthène,  C.  Lept.  59.  ■—  Dans 
Symholae  Pragenses,  p.  215  suiv.  Swoboda  a  étudié  les  décrets  athéniens  en 
faveur  de  Samos  (voir  Revue,  II,  189)  ; 

2°  Décrets  de  corporations .  Décret  d'un  thiase  d'une  déesse  en  l'honneur 
des  trois  épimélètes  et  du  greffier.  Il  est  daté,  comme  la  plupart  des  décrets 
de  ce  genre,   du  mois  de  Munychion.   Archonte  Démodés,   278/7   (Lolling, 


("1)  On  connaît  les  comptes  de  la  construction  du  théâtre  de  Dôlos.  Disséminés  dans  les  comptes 
des  liiéropes  ils  ont  été  groupés  par  M.  Homolle  BCH,  XVllI,  162  suiv.  Les  murailles  de  la  cavea 
y  sont  appelées  TreoiO'.xoSofxîa,  les  gradins  oXvcoî.  Les  commissaires  sont  désignés  sous  le  nom 
de  è7:t[xeXTfjTai  xou  ôsdtTpou. 
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Deltion,  p.  100).  —  Décret  du  xotvôv  twv  SwTTip'.aaxwv  (éranos  ou  synodos 
d'Artémis  Soteira,  au  nom  de  laquelle  on  a  trouvé,  dans  les  environs  —  prés 
du  Dipylon  —  une  dédicace)  en  Thonneur  de  leur  fondateur,  archéraniste, 
trésorier  et  prêtre  Diodoros,  fils  de  Socrate,  d'Aphidna.  Le  décret,  daté  du 
6  Munychion,  archonte  Théopithès  (nouveau),  rapporte  le  cursus  hoiiorum  du 
bénéficiaire  sous  les  archontes  Nicandros,  Dioclès  de  Mélite,  Callicratidas, 
Ménandre  et  Enthydomos.  Ce  dernier,  dont  le  nom  figure  également  dans  un 
catalogue  delphique  (au  bas  du  deuxième  Hymne)  est  nouveau,  et  appartient, 
comme  les  autres,  au  milieu  au.  i«*  siècle  avant  J.-C.  (cf.  CIA.  II,  478,  482, 
630).  Mylonas,  'E9.  i^y.  1893,  p.  49  suit.  ; 

3»  Dédicaces.  Studniczka  propose  (MA.  XVIII,  223)  de  lire  ainsi  le  graffite 
sur  vase  (CIA.  IV,  I,  p.  119,  n*"  492  «),  «  la  plus  ancienne  inscr.  attique  »  : 
ô?  vuv  ôp/TjaTwv  TravTwv  dtTa).oiTaTa  Traiîjsi  j]  toûto  6sx5v  (=  héyt^o.'.)  ;x'.v.  —  Sur 
un  bas-relief  de  très  beau  style  trouvé   à  Phalère,  on  lit  les  noms   E/£>vo? 

BaaiXr,  et  la  dédicace  EpjxTii  xai  vu[X9aiaiv  AXe^o  i ('Ecp.  à^y.  1893,  28); 

4°  Inscriptions  éphébiques.  Lolling,  'Ecp.  àpy.  1893,  65  suiv.  Fr.  de  catalogue 
(vers  143  après  J.-C.)  donnant  une  liste  d'éphèbes  des  tribus  Aiantis,Antiochis, 
Attalis  avec  de  nombreux  fonctionnaires  éphébiques  (le  pédotribe  Abascantos) 
et  les  fêtes  'Avrtvdsia  Iv  otaTsi,  èv  "EXsuaTvi,  Hadrianea,  Germanicea.  —  Liste 
de  128  èTzéyjpoL'fO'.; 
5°  Catalogues.  Fr.  d'une  liste  de  prytanes  vers  400  (Lœper,  'E9.  i?/.  1893,201); 
Ç)"  Funéraires.  Soixante-quatorze  épitaphes  du  Dipylon  ('E9.  à^y.  1893,  p.  170 
suiv.  221  suiv.).  dix-sept  autres  d'Athènes  {Deltion,  1892,  p.  96  suiv.).  Deux 
distiques  du  iv«  siècle  :  une  jeune  femme,  Eu6'j>v);a,  à  son  amie  (Poland,  Amer, 
journal,  arc/i.,  VIII,  192).  Épitaphes  en  vers  du  Pirée(BCH.  194  et  626,  H.  Weil) 
et  autres  en  prose  de  la  même  provenance;  au  n"  3  on  notera  le  nom  rare 
Marpiya  (la  Métriché  d'Hérondas).  Autres  du  Pirée  (Deltion,  p.  98),  de  Daphni 
(p.  72)^; 

70  Divers.  Trois  hexamètres  rappelant  la  réparation  d'une  tour  par  Panathê- 
nios,  basse  époque  {Monumenti,  11,253).  —  Oracle  en  vers  (les  quatre  premiers 
assez  complets)  d'Apollon  —  époque  d'Hadrien  —  ordonnant  de  reprendre  le 
paiement  régulier,  souvent  négligé,  des  prémices  à  Déméter  Chloé  (Kern,  AM. 
XVIII,  192).  —  Rectifications  à  CIA.  II,  1649  :  les  fr.  6  et  c  ne  se  raccordent 
pas  (Kœrte,  ib.  246). 

Eleusis.  Philios,  'Ecp  àpy.,  1892,  p.  101.  —  Décret  des  Éleusiniens  et  des 
Athéniens  èv  ttj  cpuXaxri  (archonte  Archippos,  321  ou  318),  en  l'honneur  de 
Xénoclès,  épimélète  des  mystères,  auteur  de  travaux  publics  qui  facilitent  la 
procession  des  mystes,  et  notamment  d'un  pont  sur  le  Céphise.  D'après  ce 
texte  et  une  dédicace  déjà  connue  du  même  personnage  (CIA.  II,  1188),  Fou- 
cart  corrige  ainsi  un  vers  de  l'épigramme  A.  P.  IX,  147  :  ToTov  yào  SsvoxXf.ç  ô 
fie'v.Soî  (au  lieu  de  AivSioç)  àacpaXèç  Jiijx'.v,  etc.  C'est  la  copie  d'une  inscr. 
réellement  gravée  sur  le  pont  du  Céphise  {Rev.  Phil.,  161).  —  Foucart, 
R.  E.  G.  VI,  332  suiv.  Étude  et  amendement  de  plusieurs  décrets  éleusiniens 
donnant  des  détails  nouveaux  sur  certaines  fêtes  attiques,'surles  Updt  d'Eleu- 
sis, sur  le  musicien  Damasias. 

Autres  localités.  —  Fragments  de  Marathon,  Salamine,  Képhisia  (hopo;  Trstxs- 
vouç  A'fpoStTT.î  K£cpa)vT,8£v).  AM.  XVIII,  208. 
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Eubée.  —  Canjstos.  BCH.  630.  Formule  imprécatoire  (protection  d'une 
terre  consacrée;  cf.  CL\.  III,  1417). 

Érétrie  et  environs.  Wilhelm,  'E9.  ap/.,  1892,  119  suiv.  —  D.  de  proxénie 
pour  Glaukippos  et  ses  frères,  d'Antigoneia,  qui  ont  rendu  service  au  roi 
Démétrius  (Poliorcète)  et  anx  Érétriens  qui  combattaient  sur  sa  flotte.  L'au- 
teur du  décret  pourrait  être  le  Damasias  des  monnaies  d'Érétrie.  —  Correction 
à  CIG.  2144  b.  — -  D.  de  proxénie  pour  Arrhidée,  fils  d'Alexandre,  Macédonien, 
pour  services  rendus  au  «  roi  Alexandre  »  et  aux  Érétriens.  Ce  roi  Alexandre 
serait,  d'après  W.,  le  fils  de  Cratéros  dont  Suidas  dit  jâaaiTkS'jfravxo;  Eu6oîa<; 
{s.  V.  Euphorion).  —  Proxénie  pour  des  Tanagréens.  —  Catalogue  d'éphèbes,  le 
premier  trouvé  en  Eubée.  La  liste  débute  par  le  nom  'Ap'.aToxéXTi!;  :  que  dira 
M.  Waldstein?  —  Bases  signées  (Démophile,  Chrysallis).  —  Vingt-quatre 
inscr.  funéraires  (un  Corpus  des  épitaphes  d'Érétrie  a  été  donné  par  Blin- 
kenberg,  Eretriske  Gravskrifter,  Copenhague,  1890).  —  D.  des  soldats  de 
Timocratès,  efl  l'honneur  du  stratège  d'Érétrie,  Théocrite.  Ce  texte  a  été  trouvé 
à  Vathy  ainsi  que  dix-sept  inscr.  funéraires  et  dédicatoires,  dont  la  der- 
nière (n»  52)  est  signée  des  artistes  athéniens  Euchéir  et  Euboulidès.  —  Les 
numéros  suivants  (53-67),  funéraires,  dédicaces,  règlement  de  procession 
pour  Asclépios  (cf.  Strabon,  p.  448),  proviennent  (ÏAlibérion. 

Stavropoulo,  'A6t,v5,  1893,  p.  345.  —  Proxénie  pour  ApoUodore,  fils  d'Anaxi- 
dotos.  Macédonien.  Dédicace  à  Dionysos  par  un  vainqueur  à  un  concours 
musical.  Haros  d'Athéna  'A>vvcu;jLovéT,.  Soixante-six  inscr.  funéraires  (n»  68  : 
...Kp^ii;  'AvwTtoXîxT,?). 

Chalcis.  Wilhelm,  'Ecp.  àpy.  168  suiv.  —  D.  en  honneur  d'un  gymna- 
siarque  (l'auteur  du  décret  MtxuStwv  MixuXîwvo?  est  sans  doute  le  même  per- 
sonnage que  chez  Tite-Live,  XXXV,  38).  Dédicace  aux  dieux  égyptiens.  Défense 
d'entrer  sur  un  terrain.  Épitaphe  métrique  d'un  enfant  suivie  d'une  longue 
litanie  de  malédictions  où  des  lambeaux  de  la  Bible  paraissent  s'associer  à  des 
formules  païennes.  Base  de  statue  signée  X....,  fils  de  Méyr,;,  de  Chalcis.  Funé- 
raires (autres  de  même  provenance  :  Wilhelm,  'Ecp  àp/.,  1893,  107;  Matsa, 
'AOtivS,  1893,  486  suiv.). 

Béotie.  —  Oropos.  Commentaire  du  décret  attique  de  Chaerionidès  (CIGS. 
3499),  en  l'honneur  de  Pythéas,  directeur  des  eaux  (Foucart,  REG.  VI,  1). 

Phocide.  —  Élatée.  Corpus  des  soixante-quatre  inscr.  connues  de  cette 
ville  (Paris,  Élatée,  p.  209  suiv.). 

Delphes.  Couve  et  Bourguet,  BCH.  343-409.  —  Inscr.  inédites  (109  actes 
d'affranchissement)  du  mur  polygonal  d'après  les  copies  de  Haussoullier, 
suivies  d'un  index  des  noms  propres,  des  magistrats  et  des  prêtres.  Parmi 
les  esclaves  on  rencontre  une  Galate  (n»  54)  et  un  Arabe,  Miya;  (n»  49).  Le 
plus  curieux  de  ces  textes  est  le  n»  80,  dont  nous  détachons  les  lignes  sui- 
vantes :  ei  5è  ti  -^i^oixo  èy  X'.oWkéx^  'zéx'/oy  èv  xwt  xaç  Trapatxovaç  ypôvtoi  zX  xa 
jxèv  OIXtii  àTtOTcvetÇa».  (l'étouffer)  AtoxTvsa,  è^ouaiav  s/étw,  zl  oè  6ÉX01  Tpé'fSiv  laxw 
là  xpeçojxevov  èXe'jBôpov  •  zX  xa  jxt^  aÙTÔ  OéXt;'.,  T:wXf,jat  8è  t6  y£VT,6èv  [jlt,  èysTw 
èÇouTÎav  AidxXsa  \ir\U  àXXoç  iJLr,9eiî.  Ce  texte  cynique  est  à  rapprocher  de  la  loi 
de  Gortyne,  IV,  8  suiv.  On  voit  aussi  par  là  comment  une  femme  esclave 
pouvait  donner  le  jour  à  des  enfants  libres  dès  leur  naissance. 
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II.  Wcil,  BCII.  XVII,  161.  *  Péan  d'Aristonoos  de  Corinthc,  48  vers  glyco- 
niques.  (D'après  Crusius,  Die  Delphischen  Hymnen,  1894,  T auteur  serait  iden- 
tique au  citharède  Aristonous,  contemporain  de  Lysandre,  Plut.  Lys.  18,  mais 
Pomtow  croit  récriture  du  me  siècle.) 

H.  Weil  et  Th.  Reinach,  BCH.  XVII,  569  suiv.  *  Fragments  d'hymnes  accom- 
pagnés de  notes  de  musique.  C'est  le  célèbre  Hymne  à  Apollon  (REG.  VI, 
p.  xl)  qui  depuis  a  fait  le  tour  du  monde  et  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues,  même  en  catalan  ! 

Étoile.  —  Woodhouse,  JHS.  XIII,  338  suiv. 

Naupacte.  1^  Sur  l'emplacement  de  TAsclépieion  de  Naupacte.  Cinq  actes 
d'affranchissement.  Formule  :  stratège  (Aixaîapyoç  Tpiyôvtoç,  AaîxôxpiToç  KaXu- 
Siov'.o;  tô  jâ';  vers  200),  quelquefois  greffier  des  Osapoi,  mois,  A.  àxéSoTO  B.  tû 
'AaxXaTrtw  tw  èv  NauTrâxTco,  dipYupio'j  (tant)  ;  [âêêaiwT-^ip  xaxà  xôv  vôjjlov  C.  ;  JAcip- 
TupeçDDD.;  dépositaire  du  contrat  E;  —  2»  Sur  l'emplacement  de  l'Asclépieion 
de  Bouttô.  Autres  actes  du  même  genre  (stratèges  AâSixoç  'Apaivoeùç  tô  p', 
Tptya;  I^Tpaxîou  pi',  ou  archonte  ev  BouttoT),  mais  avec  xtô  'Aax>*aT:iw  tw  iv  xpou- 
voTç.  Ces  textes  font  connaître  les  tribus  étoliennes  Bouttîoi,  4>uX>vaTo'.,  ITwpioi. 
14-28.  Funéraires,  dédicaces. 

Thermon.  Base  de  statue  au  stratège  Lycopos,  fils  de  Polémarchos,  par 
les  Opontiens  et  les  Locriens  oî  [X£[t']  'Gtouvtïwv  (et  non  pas,  comme  l'im- 
prime W.,  ot  [xè[v]  'Oir.  !).  —  Dédicace  à  Artémis  Agémoné.  Funéraires. 

Acarnanie.  —  Stratos.  Joubin,  BCH,  XVIÏ,  443  suiv.  —  Deux  décrets  de 
proxénie  dont  le  premier  (fin  du  vc  siècle)  euiploie  l'alphabet  ionien  et  men- 
tionne, pour  la  première  fois,  la  IlpovoijLia  et  la  npoirpaçia.  Liste  de  souscrip- 
teurs. Affranchissement  sous  forme  de  vente  à  Zeus  (ii^  siècle). 

Thyrreion  (Hayos  Vasilios).  Skias, 'E9.  àpy.,  1893,  30.  —  Fr.  d'un  registre  de 
"Siente  d'immeubles  par  l'État  :  nom  nouveau  AupôT^aoç.  Funéraires. 

Localités  diverses.  Menus  fragments  (Doublet,  BCH.  632). 

Iles  ioniennes.  —  Corcyre.  Fr.  archaïque  au  gymnase  :  'jc,  \xz  htsa-co 

(de    t^io).   Alphabet  ancien    de    Corinthe.  Brugmann,  Indogennanische   For- 
schunyen,  1893,  p.  87. 

Épire.  —  Aria.  Funéraires  (BCH.  632-3). 

Thessalie.  —  Volo.  Fr.  de  décret  {ih.,  213).  —  Velestino.  Funéraires 
('E'i.  àpy.,  1893,  p.  107). 


MACÉDOINE,  THRACE,  ILLYRIE 

Macédoine.  —  Textes  de  Drama  (BCH.  633),  d'Ostrovo  (funéraire  pénale, 
i6.,  634),  de  Novigrad  [ib.,  633  :  dédicace  —  de  l'an  303  —  aux  Augustes  Con- 
stance et  Galère,  aux  Césars  Sévère  et  Maximin). 

Athos.  Funéraires  (Kern,  AM.  XVIU,  64  et  334). 

Édesse  (Vodena).  —  Mordtmann,  AM.  XVIII,  413.  Dédicace  de  l'an  339,  xo 
xai  243  (211/2  après  J.-C.;.  Affranchissement,  sous  forme  d'offrande  à  la  mère 
des  Dieux,  de  l'esclave  Nsîxt,,  an  383  (237'8).  Funéraires  ([XT.ixôpia),  funéraire 
pénale,  Pierre  milliaire  trouvée  près  de  Ektchisou  :  èy  Boxepîaî  axâSio:  éxaxôv. 

Thrace.  —  Inscr.  mystiques  sur  une  agate  trouvée  à  ^nos  (Fontrier,  BCH. 
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63o},  sur  la  cuiller  de  Gallipoli  (t/;.,  636).  Funéraires  de  Pergamos  (7),  dans 
la  région  du  Pangée  (AM.  XVIII,  71). 

Illyrie.  —  Dyrrachium.  Arch.  Epir/.  Mitt.,  XVI,  247.  'Er'  'AvT'.yôvo'j  èTrijxe- 
X[t,toû]  îepov  (ensuite  xaeoj'.wOr,  ?). 

Sivmium.  Sur  une  tuile  :  Xp.  K.  ^OTiTt  tt,;  -oTvôo;  x'  Ipu^ov  tôv  "Aêapiv  xè 
■ïîjXaçov  TT,v  'PwtjLaviav  xè  x6v  vpât^avxa.  Souvenir  touchant  du  siège  Avare 
de  582  (Brunsmid,  Eranos  Vindohonensis,  p.  331). 

ILES  DE  LA  MER  EGÉE  (EUROPE) 

Archipel  thrace.  —  Thasos.  Catalogues  et  funéraires  (de  Ridder,  BCH. 
125;  Kern,  AM.  XVIII,  257). 

Lemnos.  Funéraire  attique  ('Aviyapdiç  'Ap/aydcBou...  oyato?)  et  fr.  de  décret 
(de  Ridder  et  Cousin,  BCH.  127  et  630  ;  Kern,  AM.  XVIII,  265). 

Saynothrace.  Kern,  AM.  XVIII,  348  suiv.  —  Recueil  des  inscr.  de  Samo- 
thrace  postérieures  à  l'ouvrage  de  Conze.  *1.  Décret  en  l'honneur  du  Lacé- 
démonien  Hippomédon,  fils  d'Agésilas  (cf.  Télés,  fr.  du  nspi  'fjyf,;,  p.  16, 
Hense),  stratège  de  THellespont  et  de  TÉpithrace  pour  le  roi  Ptolémée 
(Évergète).  5.  Liste  d'initiés,  entre  autres  un  «tto.  x/ÔÛTraToç  dont  le  nom  a 
disparu.  Le  fr.  de  dessin  rappelle  l'autel  ou  tholos  de  certaines  monnaies 
de  Cyzique  (cp.  un  portique  analogue  REG.  V,  199)  et,  en  effet,  la  liste 
est  précédée  de  l'intitulé  KVZ.  —  6-20.  Listes  de  mystes  («  rois  »  Pythios, 
Numénios,  Métrodoros,  Fronton),  de  proxènes,  de  théores.  27.  Dédicace  à 
Artémis  ètctixooç.  —  Viennent  ensuite  les  inscr.  de  Rhodes  et  de  Carpathos 
relatives  aux  dieux  de  Samothrace  (recueillies  par  Hiller),  entre  autres 
quelques  numéros  inédits  (notamment  six  fr.  des  fastes  des  prêtres  des 
dieux  de  Samothrace  à  Carpathos). 

Cyclades.  —  Amorgos.  Dûmmler,  AM,  XVIIl,  32.  —  Nouvelle  lecture  et 
interprétation  des  graffites  archaïques  IGA.  390- i.  Le  jeune  Érasis  souhaite 
que  son  Kyrios  la  donne  à  Épameinon;  une  autre  jeune  femme  se  plaint  qu'une 
rivale  ait  séduit  son  amoureux  Satriès  (?).  —  Prasinos,  BCH,  205,  627.  Dédi- 
cace aux  dieux  égyptiens;  fr.  d'épitaphe  métrique.  —  Ricci,  Monumenti^  II, 
262  suiv.  —  Textes  d'Arcésiné  (=  Philologus,  IX,  388)  et  de  Minoa  (Décret 
pour  un  gymnasiarque). 

Nicourgia  près  d'Amorgos.  BCH,  205  (texte  provenant  peut-être  de  Délos). 
Décret  du  xoivôv  des  Nr.j'.toTaî,  rendu  sur  la  proposition  du  roi  des  Sidoniens 
(Philoclès)  et  du  nésiarque  Bacchôn,  et  ordonnant  l'institution  de  jeux  en 
l'honneur  du  roi  Ptolémée  (Philadelphe;  1.  17  et  43)  dont  on  énumère  les 
bienfaits. 

Andros.  Pernice,  AM.  XVIII,  6  suiv.  —  Dédicaces  à  Hermès  et  Héraclès 
(par  des  éphèbes),  à  Hadrien.  —  l'M  MetXi/iou.  —  Fr.  mentionnant  des  villes 
Cretoises  :  Tootuvioi,  Aûttioi  ol  xpô?  ETEPr  (??),  'PiSufjLvaîoi.  —  Épitaphe  métrique 
d'un  athlète.  —  Fr.  de  décret  honorifique  (AM.  I,  239). 

Céos.  Épitaphes  de  Carlhéa  (Ricci,  Moîiumenti,  II,  254),  proxénie  à'Iulis 
pour  Iléphestion  de  Sidon  (ib.  255;  ce  nom  est  à  retenir),  décret  honorifique 
de  Céa  (ib.  258). 

Délos.  H.  Weil,  BCH,  XVII,  202.  Restitution  d'une  inscr.  métrique  (cf.  Revue, 
V,  362)  finissant  par  le  vœu  ■?,  SùXaoj  eviaxwv  àv9o-iToio  T'j/srv. 

Homollc,  BCH,  145  suiv.  A  propos  et  en  partant  d'une  liste  de  35  prêtres 
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athéniens  annuels,  Taiiteur  restitue  les  fastes  athéniens  de  H9  à  102  (à  noter:  111. 
Polj'cleitos;  questure  de  Crassus;  lOG.  Agathoclès;  décret  pour  le  juif  Ilyrean). 
II  fixe  aussi  la  date  approximative  ou  précise  de  plusieurs  archontes  entre 
169  et  119,  entre  116  et  31  après  J.-C  (d'après  CIA.  III,  1014). 

Mélos.  Ricci,  Momimenti,  II,  271.  Textes  divers,  entre  autres  un  distique 
archaïque  (dédicace  d'Ecphantos)  dans  une  collection  vénitienne. 

Paros.  Pernice,  AM.  XVIII,  13  suiv.  Funéraire  allouant  8  àaaapia  à  chaque 
fossoyeur.  Liste  de  «  souscriptrices  »  (sans  doute,  à  en  juger  par  les  noms, 
un  thiase  d'hétères)  pour  la  construction  d'une  fontaine,  d'un  autel  et  d'un 
OaXaixo;,  Cet  acte  curieux  est  daté  ainsi  :  sir'  5p/ovTo;  eeôcppovo;,  veuxopo'jvxoç 
'Axéaioî  KAISOISTP.VL  Î£pf,î  ÈÂÔYeufTc.  Pernice  et  Maass  expliquent  :  Katç 
pîcTTpoûç  (^  Aphrodite,  cf.  AP.  V,  234  ol'sxoo'^àoox}  IlaaiT.t;)  Upf.ç.  Cela  est  bien 
risqué. 

Théra.  Ricci,  Monumenti,  II,  281.  Fr.  archaïques.  Ibid.  II,  69.*  Nouvelle 
édition  et  importante  étude  du  testament  d'Épictéta  (CÏG.  II,  2448). 

Crète.  Le  tome  III  des  Monumenti  est  consacré  à  un  *Corpus  des  inscrip- 
tions Cretoises  archaïques  par  D.  Comparetti.  Les  principaux  textes  pro- 
viennent de  Gortyne  (inscr.  du  Pythion,  grande  loi,  inscr.  du  Mur  Nord,  petits 
fragments),  les  autres  d'Oaxos,  Éleutherna.  Lyttos,  Cnossos,  Itanos,  Praesos 
(à  noter  le  curieux  texte  boustrophédon  de  Praesos,  p.  449,  dans  une  langue 
inconnue  qui  paraît  être  italique;  en  adoptant  pour  les  signes  les  valeurs  de 
Comparetti  la  lecture  est  :  ...nkalmitki...  os-barçe-  a  ...o...  arkapset-mep  (?)... 
arkrkokles-ges...  ase{ï)gnanit).  Les  fragments  juridiques  de  ce  Corpus  ont  été 
repris  dans  le  3^  fascicule  des  Inscriptions  juridiques  grecques,  mais  on  devra 
toujours  recourir  au  magnifique  travail  de  Comparetti  pour  rétablissement 
et  le  commentaire  philologique  du  texte. 

Kissamos.  Svoronos,  BCH,  628.  Fr.  mentionnent  Zeus  KpT,Tay£VT,;  et  les 
Polyrrhéniens. 

Èleulhernae.  Joubin,  BCH,  121.  Lamelle  en  or,  semblable  aux  tablettes  de 
Pétélia  commentées  par  Comparetti,  avec  extrait  d'un  poème  orphique  servant 
de  passeport  au  défunt.  Ici  les  3  hexamètres  (le  dernier  a  7  pieds)  sont  un 
dialogue  entre  l'initié,  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  et  la  source  sacrée  qui 
coule  à  droite  du  cyprès.  Deux  lamelles  identiques  out  été  publiées  depuis  par 
Myre  (ib.  629),  une  troisième  ne  porte  que  les  mots  Y.wvixatp....oxov£i  yatpsv. 

Phaestos.  Maass,  AM,  XVIII,  272.  Nouvel  (et  malheureux)  essai  d'interpré- 
tation de  l'inscr.  métrique  d'Halbherr  [Museo  ÏII,  736). 

Lappa.  AM.  XVIII,  211,  Lame  de  plomb  imprécatoire  déposée  dans  un 
tombeau. 

Latos,  Lyttos,  Gortyne,  Cnosse.  Fr,  divers  publiés  par  Ricci,  Monumenti,  II, 
286  suiv.  (dédicace  à  Hadrien  oià  ~poj-:oxÔj|j.o'j  BavaScêoûXo-j,  funéraire  pénale, 
vente  de  biens  fonciers,  victoires  d'un  pugiliste  de  Gortyne,  etc.). 

ASIE-MINEURE 

Bithynie.  —  Legrand,  BCH,  534  suiv,  —  Nicomédie.  Inscr,  funéraires  aux- 
quelles il  faut  ajouter  BCH.  637,  funéraire  pénale  mentionnant  laxwijiT,  'ApêiXwv, 
—  Tchelidjik  (à  l'E.  de  Kios).  Dédicace  mentionnant  le  6f,;jLo;  Xap;j.i8'.xvwv, 

Kios.  —  No  21.  Texte  mutilé  mentionnant  tôv  (âaj'.Xéa  E(Ù[X£vt,  ?),  22.  Ainsi  res- 
titué par  l'éditeur  Baai]X[£Ù]<;  Ka>>X{v£i,xoî  xticitt,;  tt.i;  7:ô>.£w;.  Cette  restitution 
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est  historiquement  impossible;  il  faut  lire  sans  aucun  doute  'Hpax]).[f,]î  KaAX. 
etc.  Pour  cette  épithcte  cf.  Apollod,  II.  §  136  Wagner  et  pour  Héraclès  xt-cttt.î 
à  Kios  la  monnaie  Cat.  Brit.  Mus.  Ppntus  p.  133,  n°  33.  Mais  les  épigraphistes 
se  soucient  bien  de  la  numismatique!  —  Paladari.  25.  Dédicace  à  Artémis 
Leucophryneia.  —  Triglia  (entre  Aparaée  et  Daskylion).  32.  Décret  d'un  thiase 
daté  de  lan  ZOP  —  176.  Ère  incertaine. 

Prusa  et  environs.  Fr.  chrétien  (Merriam,  Am.  J.  Arch.^  454).  Dédicace  dun 
stratège  à  Antonin  le  Pieux,  an  139  (BCH,  637). 

Badyi  Keid.  Monument  remarquable  du  juriste  Papias  et  de  son  fils,  élevé 
par  sa  femme  rco-jUiavr.  (B.  Graef,  AM,  XVIII,  31). 

Phrygie  hellespontienne,  Mysie,  Troade.  ~  Cyzigue  et  environs. 
*Décret  relatif  aux  travaux  de  restauration  exécutés  aux  frais  d'Antonia  Try- 
phaena  (Joubin,  REG.  VI,  8).  —  Épitaphe  de  Fausta  Vulcacia;  dédicace  de 
Tingénieur  Bacchos,  chargé  des  travaux  des  ports,  du  lac,  des  canaux  et  des 
môles  (Limnios,  BCH,  453  =  Joubin,  REG.  VII,  46).  —  Lechat  et  Radet,  BCH, 
520  suiv.  39  textes  parmi  lesquels  :  1  (Panormos,  déjà  publié  par  Murray,  cf. 
REG.  V,  363)  avec  la  leçon  énigmatique  K/TQXQ.  Est-ce  que  par  hasard 
yw;  =  yôo?  serait  une  société  de  repas  mutuels?  2.  Dédicace  à  Apollon  Kpa- 
Tîavô;.  20.  (Marmara).  Vente  de  sacerdoces.  29  (Zéleia).  Épitaphe  d'un  r.pxy- 
[xatw  (oT,;?)  cpop'.xà  yp-f.aaTa  irpi^aç  dans  diverses  provinces. "S'agit-il  du  '-sôpoç, 
tribut,  ou  cpopixdt  ne  serait-il  pas  une  mauvaise  transcription  de  forica  = 
forensia?  33.  Dédicace  MTjpl  KoTuava,  épithète  nouvelle  que  les  éditeurs  pro- 
posent de  restituer  dans  CJG.  3668. 

Legrand,  BCH,  346  suiv.  Épitaphcs  et  dédicaces  des  environs  de  Zéleia,  de 
Bigha  (Pêgai),  de  Priapos,  de  Parion.  Le  n°  45,  trouvé  à  une  demi-heure  de 
Priapos,  est  une  dédicace  latine  à  Hadrien  fondateur  de  la  colonie;  l'éditeur 
en  conclut  que  Priapos  et  Parion  formaient  une  colonie  jumelle. —  Lampsaqiie. 
55.  D.  en  Ihonneur  de  Pythonax.  56.  La  tribu  des  Péricléïdes  (remarquable) 
élève  une  statue  à  un  phylarque  qui  a  obtenu  remise  de  la  moitié  de  Vi-r/.e- 
cpdtX'.ov  [exactio  capilum)  de  la  ville  (bonne  époque,  S  divergent).  57.  Fr.  d'un 
décret  d'atélie  (1.  3  corrigez  :  la;  vcal  ojot,  etc.)  mentionnant  un  mois  nouveau, 
'Hpatwv.  —  Percolé.  60.  Fr.  de  décret  mentionnant  un  stratège  et  des  ambas- 
sadeurs. 

Ilion.  Bruckner  (et  Kôhler),  SitzungsheHchte  de  l'Acad.  de  Berlin,  XXV 
(24  mai  1894).  *  Importante  loi,  de  la  première  moitié  du  iii^  siècle,  contre  la 
tyrannie  et  l'oligarchie.  I.  «  Celui  qui  tuera  le  tyran  ou  le  chef  de  l'oligarchie 
ou  le  destructeur  de  la  démocratie,  s'il  est  citoyen  (?).  recevra  de  la  cité,  le  jour 
même  ou  le  lendemain,  un  talent  d'argent,  le  peuple  lui  élèvera  une  statue  de 
bronze:  il  sera,  sa  vie  durant,  nourri  au  prytanée,  on  proclamera  nommé- 
ment sa  proédrie  aux  jeux  publics  et  il  recevra  toute  sa  vie  2  drachmes  par 
jour.  Si  le  meurtrier  est  étranger,  il  obtiendra  les  mêmes  récompenses, 
sera  citoyen  et  pourra  choisir  la  tribu  qu'il  voudra;  s'il  est  esclave,  il  sera 
affranchi,  deviendra  citoyen...  et  recevra  30  mines.  »  11...  Si  l'usurpateur  est 
tué  par  un  de  ses  anciens  complices,  qui  rétablit  la  démocratie,  celui-ci  sera 
indemne  de  toute  peine  encourue  pour  sa  conduite  passée  et  recevra  du  peuple 
un  talent  d'argent.  Quiconque  exercera  (ou  a  exercé?;  «  contre  un  tyran  ou 
une  oligarchie  »  les  fonctions  de  stratège  ou  autres,  entraînant  une  responsa- 
bilité pécuniaire,  ou  a  prélevé  des  contributions  sur  les  lliens  dans  ce  but,  ne 
pourra  rien  acquérir  pendant  la  durée  de  ses  fonctions  par  vente,  hypothèque 
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ou  dot;  s'il  contrevient,  l'acte  est  nul  et  toute  personne  lésée  pourra  quand 
elle  voudra,  s'emparer  sans  estimation  (àT'.aT.xcî)  des  biens  du  coupable.  Qui- 
conque exercera  une  seconde  fois  les  fonctions  de  stratège  ou  autres  sera 
redevable  envers  l'État  de  tous  les  fonds  qu'il  maniera;  il  sera,  de  ce  fait,  sou- 
mis à  une  action  ouverte  à  tout  venant  et  imprescriptible.  —  TII.  Peines  contre 
ceux  qui,  pendant  un  régime  antidémocratique,  ont  contribué  à  des  sentences 
injustes  :  1°  Le  délateur  qui  a  provoqué  une  condamnation  capitale  est  puni 
(probablement  de  mort  et)  de  la  confiscation  :  ses  biens  sont  partagés  entre 
l'État  et  la  famille  de  la  victime.  S'agit-il  d'une  condamnation  à  la  prison,  il 
payera  Titxà;  S-.TiTvaaia;  et  le  double  du  dommage.  Pour  une  simple  amende,  il 
remboursera  le  double  ;  2°  Un  magistrat  a  mis  à  mort  un  citoyen .  Tous  ceux 
qui  ont  pris  part  à  cet  acte  par  leur  suffrage  sont  punis,  comme  meurtriers, 
de  mortJou(l.  17  lire  :  xal  êàv  tt.v  Sîx[t,v  àTro'fsuyT,  ô  t-^,v  ^r/^ov  Tîp]oa6é[X£voç,  etc.) 
d'atimie  et  d'exil,  eux  et  leurs  descendants,  sans  que  la  peine  puisse  être 
rachetée  par  voie  de  composition  ou  de  mariage  (è-Trivaji'iaiç!).  —  Nullité  des 
acquisitions  faites  par  les  tyrans,  oligarques  et  leurs  complices.  Nullité  des 
élections  au  sénat  ou  aux  magistratures  faites  sous  un  régime  antidémocra- 
tique. Les  noms  des  usurpateurs  et  de  leurs  complices  seront  rayés  de  tous 
les  monuments  publics,  même  consacrés,  tels  que  les  listes  de  prêtres, 
offrandes,  tombeaux  (1.  34,  lire  :  Sxou;  1.  35  •.£p[T.T]cuaacjiv).  —  IV.  Les  citoyens 
qui  ont  contribué  de  leur  argent  au  rétablissement  de  la  démocratie  seront 
remboursés  et  récompensés  par  l'inscription  sur  une  stèle  et  par  une  couronne 
proclamée  aux  grandes  Dionysies.  Amendes  contre  les  magistrats  ou  sénateurs 
qui  ne  se  conformeront  pas  à  cette  prescription.  Ceux  qui  se  seront  fait  rem- 
bourser sans  y  avoir  de  titre  pourront  être  poursuivis  en  justice  et  devront 
restituer  au  double,  —  Cette  loi  de  plus  de  150  lignes  est  un  véritable  code 
contre  la  tyrannie,  probablement  promulgué  à  la  suite  de  la  chute  d'un  régime 
de  ce  genre,  bien  que  le  texte  en  soit  conçu  en  termes  tout  à  fait  généraux. 

lonie.  —  Chios.  *  Lettre  d'Alexandre  au  peuple  de  Chios  ÇA6t,v5,  1893,  p.  8  = 
Haussoullier,  Rev.  Phil.,  188).  Le  roi  ordonne  le  rappel  des  exilés  et  l'établis- 
sement d'une  constitution  démocratique.  On  élira  des  nomographes  chargés, 
sous  la  surveillance  royale,  de  reviser  les  lois.  Chios  fournira  20  trières  équi- 
pées pour  la  guerre  d'Asie.  Ceux  qui  ont  livré  la  ville  aux  barbares  sont 
déclarés  hors  la  loi  et  seront  jugés  par  \&  synédrion  des  Hellènes,  Le  roi  se 
réserve  le  jugement  des  différends  qui  pourront  survenir  entre  les  rappelés 
et  les  autres  citoyens.  Jusqu'au  plein  apaisement,  la  ville  entretiendra  une 
garnison  macédonienne  (sur  les  plaintes  que  provoqua  cette  garnison,  cf,  Q, 
Curt.  IV,  8,  12). 

Phocée  (environs  de).  Th.  Reinach,  BCH,  34  (d'après  une  copie  de  Fontrier). 
Inscr,  honorifique  à  T.  Flavius,  Varus  Calvisianus,  Stratonici  f,,  Quirina  tr., 
Ilermocrates;  énumération  de  ses.  nombreuses  fonctions  civiles,  militaires  et 
sacerdotales.  Les  plus  intéressantes  sont  celles  de  tepsùç  tt,!;  MaaaaTvîa;  (la 
métropole  adorait  la  colonie)  et  de  pasiXeùî  'Iiôvwv.  Le  sens  de  cette  dernière 
appellation  que  j'avais  laissé  d'abord  douteux  est  maintenant  fixé  par  un  acte 
d'Olymos  récemment  publié  [Sitzungsberichte  de  l'Acad.  de  Vienne,  CXXXII,  2, 
1894,  p,  7)  où  on  lit  :  JâJasiT^swî  xau  xoivoij  twv  Kap[o[)v. 

Smyrne.  Dédicace  à  un  agonothète  des  grandes  déesses  Nemeseis  (1.  5  lire 
à;iwç,  non  ayîox;),  Jung,  Arch.  Epig.  Mitt.,  XVI,  14. 

Milet.  0.  Kern,  AM.   XVIII,  267.    1,  Atôî  'Y'^irs-zou.  2,  D.  pour  Jason  yufxva- 
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at3tpxT,javTa  tt.î  ytpouTÏa;  xal  Tôiv  vs'wv.  Ici  donc,  comme  dans  d'autres  textes 
(par  exemple  à  Halicarnasse,  Sitzungsb.  de  Vienne,  1894,  p.  29),  la  yzpo'jT.x 
est  un  collège  gymnastique  identique  sans  doute  aux  zpsTêÛTspoi.  Il  faut  modi- 
fier d'après  cela  la  formule  trop  absolue  que  j'ai  donnée,  Revue,  VT,  162;  mais 
je  maintiens  la  distinction  pour  lasos  et  d'autres  cités.  —  4-5.  Funéraires  en 
vers. 

Carie.  —  Aphrodisias .  Plusieurs  inscr.  de  cette  ville  sont  utilisées  dans 
l'étude  de  Liermann  [Berichte  des  freien  deutschen  Hochstiftes  zu  Frank furt  am 
Main,  1832,  p.  364-91)  sur  les  institutions  municipales  dans  l'Asie  romaine. 

lasos.  —  Quarante-trois  inscr.  et  nombreux  graffites  conservés  à  Constan- 
tinople  (Th.  Reinach,  RÉG.  VI,  153  suiv.). 

Magnésie  du  Méandre.  Bienfaiteurs  d'un  collège  de  mystes  dionysiaques  ît:  ^ 
axs^avT.'^dpoj  KX.  "At:.  Tax:avf,;  (Ililler,  BCH,  31). 

Nysa.  Épitaphe  et  dédicace  (Hiller,  AM.  XVIII,  333).  —  Panamara.yo'w  plus 
bas  Rhodes. 

Iles  cariennes  (Doride).  —  Carpafhos.  Voir  plus  haut  Samothrace. 

Cos.  —  Décret  du  dôme  Hippia  :  programme  d'une  panégyrie,  honneurs  au 
panégyriarque  et  àpyiepcu;  Hermon  (BCII,  208). 

Rhodes.  Hiller  von  Gartringen,  Arch.  Epig.  Mitt.  XVI,  102  et  247.  Réunion 
des  textes  relatifs  au  stratège  Nicagoras,  fils  de  Pamphilidas,  de  Ladarma. 
Du  même,  AM.  XVII,  312.  Épitaphe  métrique  fixant  le  site  du  port  rhodien  de 
Loryma  (Steph.  Byz.}. 

HoUeaux,  Rev.  Phil.,  171  suiv.  Chronologie  des  inscr.  rhodiennes.  La  plupart 
des  textes  politiques  et  des  signatures  d'artistes  appartiennent  à  la  fin  du 
iio  siècle,  non  au  111^.  Le  navarque  Aap.ay(5pa(;  Eùfpavopo;  (CIG.  2525;  BCH.  XIV, 
278)  est  le  Damagoras  du  temps  de  Mithridate. 

Du  même,  BCH.  52  suiv.  Étude  sur  les  ir.:7'zixx'.  Rhodiens  (gouverneurs 
extraordinaires  envoyés  dans  les  possessions  d'outre-mer)  ;  publie  à  ce  sujet 
une  inscr.  inédite  de  Panamara.  —  Dans  Tite-Live  XXXIII,  18,  lire  Mniesufae 
(d'après  BCH.  X,  488).  —  Date  de  la  conquête  de  Caunos  par  les  Rhodiens. 

Lycie.  —  Arycanda.  Mommsen  et  Bormann,  Arch.  Epig.  Mitt.  XVI.  93  et 
198.  *  Supplique  des  habitants  de  la  province  Pamphylie  et  Lycie  aux  empereurs 
Maximin,  Constantin  (?)  et  Licinius  (an  311  ou  312),  pour  leur  demander  de 
protéger  le  culte  des  dieux  et  de  mettre  fin  au  scandale  impie  du  christianisme  : 
vccXwX'jjOai  [tt,v  xaxo-jpYÎa]v  tt,;  twv  à0£wv  iTrs/OoO?  êTrLXTf^Scûjewç.  En  tête,  les 
débris  du  rescrit  impérial,  en  latin,  qui  approuve  la  pétition.  Nous  savons 
par  Eusèbe  (IX,  4)  qu'un  pétitionnement  général  en  ce  sens  avait  été  provoqué 
par  les  fonctionnaires  impériaux  et  qu'on  grava  sur  des  stèles  les  pétitions  et 
les  réponses  impériales  ;  le  rescrit  aux  Tyriens  qu'il  reproduit  est  à  peu  près 
identique  aux  fr.  du  rescrit  lycien.  Die  Antisemilen,  dit  spirituellement  Momm- 
sen, —  Christus  war  j'a  auch  ein  Semit  —  hatten  es  also  vor  andevthalh 
Jahrtausenden  weiter  gebracht  als  ihre  heutigen  Gesinnungsgenossen. 

Cyanées.  Nouveaux  fr.  du  registre  d'actes  officiels  transcrits  dans  les  archives 
fédérales  (cf.  Borghesi  VIII,  276)  :  lettres  à  des  magistrats  romains,  rescrits, 
décrets  datés  par  les  noms  des  grands  prêtres  lyciens  et  des  consuls  romains 
(Kalinka,  Eranos  vindob.,  83  suiv.). 

Tlos.  Ilérôon,  avec  clause  pénale,  érigé  par  Ptolémée  et  son  fils,  archontes 
des  juifs,  wjTs  auxô  slva:  tocvtwv  twv  'louSaiiov.  100  après  J.-C.  environ  (cf. 
l'inscr.  juive  de  Limyra.  Reisen,  II,  66).  Ilula,  Eranos,  p.  99. 
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Xanthos.  Réédition  et  étude  de  l'épigramme  grecque  de  la  stèle  bilingue 
(Imbert,  RÉG.  VIT,  267). 

Pisidie.  —  AU-Faradin  (au  N.  du  lac  Caralitis).  Diehl,  BCH,  501  d'après  une 
copie  de  Cousin.  Rescrit  bilingue  des  empereurs  Justin  et  Justinien  (icr  juin 
527)  en  réponse  à  une  supplique  des  prêtres  de  l'oratoire  de  Saint-Jean,  récla- 
mant leur  protection  contre  les  déprédations  des  officiers  impériaux  et  des 
troupes  de  passage. 

Phrygie.  —  Legrand  et  Chamonard,  BCH,  241  suiv.  Une  centaine  d'inscrip- 
tions peu  importantes  de  localités  diverses,  parmi  lesquelles  nous  relevons  : 
1  et  il.  Nouvelle  tribu  d'Eumeneia  :  'Apysidf;.  15.  Funéraire  pénale  au  profit 
de  l'eîxwv  Kataapo?.  17  suiv.  Inscr.  d'Apaméc  avec  dates.  18.  Dédicace  des 
yépovTsç  d'Apamée  à  l'avocat  de  la  gérousia.  33.  Funéraire  pénale  (du  campus 
Metropolitanus)  datée  de  l'an  324  de  Sylla  (240  ap.  J.-C.)  34  (ApoUonia  de 
Pisidie).  Honneurs  à  un  éphébarque  îdaytoyeùç  twv  {X£ya)vwv  TrcVTacTT,pixwv 
Kaio-apT,wv  dywvwv;  jeux  à  récompense  pécuniaire  (6£[jLtç)  intitulés  ^lia  Cor- 
nutia.  37  (  =  Sterrett  n»  550).  Épitaphe  en  distiques  d'une  femme  Aeêgojpa.  40 
(Tymandos).  Dédicace  à  Antonin,  S"  puissance  tribunitienne.  44-5  (Acmonia). 
Monument  funéraire  d'un  Scxot-pwxoî,  ypewcpûXa^,  agoranome,  stratège;  les 
véot  xal  OfxvwSot  l'honorent  comme  cipyupoTa[xta;,  la  gérousia  le  remercie  d'avoir 
fait  Ta  ÇuyoTTaaia  Tipoc  tw  \xoi-*.iXht^.  49.  Dédicace  confirmant  l'emplacement  de 
Téménothyrae.  76.  Dédicace  fixant  le  site  de  Stectorion  (Pentapole)  à  Men- 
tech.  77.  Mention  de  dogmatographes.  79  (Synnada).  La  yepouaîx  honore  une 
dpyiipeia  tt^;  'A^iaç.  83,  85.  Un  STtÎTpoTtoç  SeSacTOÛ.  86,  Prêtre  d'Hygie  et  de 
Sophrosyné.  87.  Épitaphe  métrique  d'une  jeune  femme;  (lisez  v,4,  Saxpuôsaja ; 
V.  5,  avauSoL  et  complétez  :  aTf,Xai  toio'jtoiç  •7:£v[6£<Tt...].  88.  Dédicace  des  Buvva- 
pîôai,  c'est-à-dire  des  habitants  de  Synnada;  Thynnaros  est  un  héros  local, 
connu  par  les  monnaies.  100.  Inscr.  métrique  commençant  par  le  distique 
suivant  :  ô  ccôdvoç  éo-tI  xaxtaxoç  £/£!,  o'  àyaOov  tl  [i-éyiaTOv  |  tTjXei  toù;  cpOovÉpoyç 
skvr/w  (sic?)  TT.v  y.axtT|V. 

Weber,  AM.  XVIII,  209.  Funéraires  (Apamée,  Colosses);  dédicace  d'Anava. 

Apamée.  Doublet  et  Bérard,  BCH,  XVII,  301  suiv.  (Une  note  donne  la 
bibliographie  des  inscr.  d'Apamée).  1.  Le  chef  de  la  gérousia  est  nommé  à'p/wv 
TÔJv  yepdvTwv,  3.  Honneurs  à  Salonina,  femme  de  Gallien.  4-5.  Dédicaces  à  la 
femme  du  proconsul  Pompeius  Falco,  petite-fille  de  Julius  Frontinus,  consul, 
fille  de  Sossius  Senecio,  consul.  L'une  des  statues  est  érigée  aux  frais  du  grand 
prêtre  d'Asie,  Cl.  Mithridatès,  qui  en  a  pris  l'engagement  au  nom  de  sa 
patrie  (Apamée)  dans  l'assemblée  générale  des  Asiates  à  Milet  (on  ne  connais- 
sait pas  Milet  parmi  les  lieux  de  réunion  du  xoivôv).  —  6.  Statue  à  Tib.  Cl. 
Piso  Mithridatianus...  agoranome  S-.'  àyopataç,  c'est-à-dire  pendant  les  assises 
de  la  province.  Ces  fonctions  comportaient  une  indemnité  de  15,000  deniers 
qu'il  abandonna  à  la  ville  en  y  ajoutant  19,000  deniers;  les  intérêts  à  12  0/0 
du  total  serviront  à  l'entretien  des  édifices  publics  et  dispenseront  à  l'avenir 
d'avoir  les  curatores.  —  9.  Compléments  à  CIG.  3957  C  (lettre  du  proconsul 
Fabius  Maximus  proposant  l'anniversaire  d'Auguste  comme  début  de  l'année 
asiatique). 

Cappadoce.  —  Karatach.  Dédicace  à  un  tribun  militaire  (des  12°  et 
4''  légions)  par  les  prêtres  d'Athéna  Magarsia  (Hogarth  et  Munro,  Modem  and 
ancient  roads  in  eastern  Asia  Minor,  72  =  Rev.  arch.  I,  399). 


BULLETIN    ÉPIGRAPHIQLE  39o 


SYRIE  ET  PALESTINE 

Haouran.  Inscr.  d'Es  Sanamein,  du  règne  d' Agrippa  II,  avec  double  date, 
relatant  la  construction  d'une  porte  aùv  NsixaSîotç  xal  Xcovcapioiç  dédiée  à  Zeus 
Kyrios.  —  Inscr.  de  Tuffas  en  l'honneur  de  l'empereur  Othon,  l'une  des  seules 
qui  existent  (Smith,  Critical  Review  d'Edimbourg,  janv.  1892  =  Rev.  arcli. 
II,  360). 

Djerach.  Nouveau  fr.  de  CIG.  4661  (Merriam,  Am.  J.  Arcli.  450). 

Kourietàin  (au  Nord  de  Damas).  Fr.  insignifiant  (ib.  454). 

Palestine.  Épigraphie  chrétienne  de  la  Palestine  :  recueil  de  textes  de  Gaza, 
Qolonieh,  Chefamar,  Kiriat  es-Saïdeh,  Aboud,  Mejdel  Yaba,  Bethléem,  etc. 
(Germer  Durand,  Revue  biblique,  1893,  p.  203  suiv.). 

Sinài.  Texte  rectifié  de  l'inscr.  de  l'église  du  couvent  du  buisson  ardent 
(entre  la  mort  de  Théodora  et  celle  de  Justinien).  Revue  biblique^  p.  634. 

EGYPTE 

Karnak.  —  Ostracon  donnant  une  liste  d'âniers,  Xoyo;  twv  àvT,XaTwv  (Sayce, 
Academy,  1893,  I,  p.  157). 

Pfiilé.  —  Inscr.  dans  un  monastère  copte,  attestant  l'existence  d'un  camp  à 
Philé  {Recueil  de  travaux,  XV-,  148). 

Naucratis.  —  Dédicaces  à  Aphrodite,  sur  tessons  {Classical  Review,  1893, 
p.  82). 

Kélabcheh,  Hiera  Sycaminos,  Ouadi  Halfa,  Silsilis,  Coptos.  —  Inscr.  diverses, 
notamment  un  grand  poème  sotadéen  à  Mandoulis  (Sayce,  RÉG.  YII,  284  suiv.). 
Sayce  a  également  publié  dans  V Academy  (1893,  I,  p.  40,  248,  310)  divers 
gratiites  dont  l'un  donne  le  nom  grec  de  Kosseïr,  KÉTwpa. 

AFRIQUE 

Hadrumète.  —  Maspéro,  Collections  du  musée  Alaoui,  I,  100  {=  Rev.  arch., 
I,  398).  —  Tablette  d'invocation,  au  nom  du  dieu  d'Israël,  en  faveur  de  deux 
amoureux  Urbanus  et  Domitiana.  La  faute  deux  fois  fois  répétée  0sôv  to3 
'lapâjxa  (pour  \<sc>xi^)  est  un  indice  de  l'écriture  du  manuscrit  original. 

Théodore  Reinach. 


CORRESPONDANCE    GRECQUE 


Le  i"  septembre  1894  un  fait  grave  s'est  produit  à  Athènes.  Pendant  près 
d'une  semaine  plus  de  cent  cinquante  officiers  se  réunissaient  à  heure 
fixe  dans  le  grand  salon  du  club  militaire  sur  la  rue  du  Stade.  C'était  un 
véritable  parlement  où  l'on  débattait  le  projet  d'une  attaque  contre  les 
bureaux  du  journal  YAa'opolis.  Le  1er  septembre,  à  deux  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  les  officiers  sortirent  du  club,  descendirent  la  rue  du  Stade,  la 
plus  fréquentée  de  la  capitale,  et  vinrent  dans  la  rue  de  Sophocle  cerner  la 
maison  où  se  trouvent  les  bureaux  et  l'appartement  particulier  de  M.  Gabrié- 
lidis,  propriétaire  et  directeur  du  dit  journal.  Les  officiers  étaient  précédés 
par  un  peloton  du  génie  armé  d'épieux  et  de  pioches.  La  troupe  enfonça  la 
porte  d'entrée.  Deux  garçons  de  bureau  furent  légèrement  contusionnés; 
heureusement  tous  les  rédacteurs  étaient  absents.  Les  presses  de  YAcropolis, 
les  premières  presses  électriques  établies  à  Athènes,  furent  détruites  ;  collec- 
tions, matériel  furent  jetés  par  les  fenêtres.  Les  militaires  montèrent  ensuite 
aux  appartements  privés  du  directeur.  La  bibliothèque  de  M.  Gabriélidis,  des 
éditions  rares,  des  objets  d'art,  furent  déchirés  ou  volèrent  en  éclats.  Les 
dégâts  sont  évalués  à  la  valeur  d'au  moins  100,000  francs.  Cette  exécution 
dura  plus  d'une  heure,  au  su  de  toute  la  capitale  stupéfiée,  sans  que  l'ombre 
d'une  autorité  civile  ou  militaire  parût  sur  les  lieux.  Notons  que  M.  Gabrié- 
lidis était  absent,  à  l'étranger,  et  que  ses  deux  filles  étaient  à  la  campagne. 
Ajoutons  que  les  officiers  étaient  tous  des  jeunes  gens,  capitaines,  lieute- 
nants et  sous-lieutenants,  la  plupart  appartenant  aux  armes  techniques. 

Qu'est-ce  donc  que  YAcj'opoHs  et  M.  Gabriélidis,  et  d'où  venait  l'explosion 
de  cette  colère  militaire  ?  VAcropolis  est  un  des  journaux  les  plus  répandus 
d'Athènes.  M.  Gabriélidis,  originaire  de  Constantinople,  est  un  publiciste  et 
un  directeur  de  talent,  qui  depuis  quinze  ans  exerce  une  véritable  influence 
sur  les  affaires  politiques  de  la  Grèce  et  même  sur  notre  mouvement  littéraire. 
Il  a  été,  après  nos  poètes  Solomos,  Valaoritis  et  Jules  Typaldo,  et  à  côté  de 
Jean  Psichari,  de  D.  Bikélas  et  des  Jetines  du  journal  VAsty,  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  «  la  langue  grecque  vivante.  »  Longtemps  chaleureux 
partisan  de  M.  Tricoupis,  en  qui  il  croyait  voir  un  réformateur  hardi,  depuis 
quelques  années  il  s'est  détaché  de  son  parti.  C'est  depuis  ce  moment  surtout 
que  M.  Gabriélidis  s'est  laissé  aller  sans  réserve  et  même  avec  quelque 
fanatisme  à  ses  tendances  réformistes,  attaquant  en  connaissance  de  cause 
et  avec  un  esprit  incisif  bien  des  abus  invétérés,  bien  des  préjugés  surannés, 
mais  aussi  bien  des  institutions    ombrageuses.   M.    Gabriélidis   prit  ainsi   à 
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partie  le  clergé,  Tinstruction  publique,  la  magistrature,  Téducation  privée 
des  deux  sexes,  les  partis  politiques,  les  chefs  de  partis,  les  mœurs  parlemen- 
taires et  nos  familles  historiques,  11  faut  bien  dire  que  dans  lardcur  de  la 
polémique,  il  a  souvent  dépassé  la  juste  mesure.  11  a  été  beaucoup  lu,  mais 
il  s'est  fait  beaucoup  d'ennemis  parmi  ceux  qu'il  attaquait  dans  leurs  intérêts 
ou  leurs  prétentions.  Depuis  quelque  temps  VAa^opolis  avait  choisi,  comme 
cible  de  ses  attaques  réformatrices,  notre  armée.  Ici  nous  touchons  à  un 
point  délicat  et  important. 

On  sait  que  notre  armée  régulière  n  a  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  Ce  sont  les  milices  séculaires  des  armatoles  et  des 
klephtes  qui  y  ont  toujours  été  au  premier  rang.  Toutefois  le  corps  régulier 
eut  une  part  très  honorable  dans  la  lutte.  Ce  corps,  fondé  en  1821  par  le 
prince  Dimitri  Ypsilanti,  qui  avait  été  officier  d'état-major  en  Russie,  fut 
organisé  et  commandé  par  un  brave  officier  de  l'empire,  le  général  baron 
Fabvier.  Depuis  1829,  date  à  laquelle  les  hostilités  contre  la  Turquie  ont 
cessé,  l'armée  régulière,  qui  s'est  substituée  aux  anciennes  milices,  a  traversé 
soixante-cinq  ans  sans  avoir  eu  l'occasion  de  faire  la  guerre.  En  revanche, 
elle  a  fait  de  la  politique,  notamment  les  pronunciamientos  de  1843  et  de  1862, 
Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  but  que  la  nation  a  supporté  les  plus  grands 
sacrifices  pour  l'entretien  et  le  développement  d'une  force  militaire.  Son 
existence  se  lie  à  ces  aspirations  nationales,  à  cette  grande  idée,  comme  on 
l'a  appelée  en  Grèce,  qui  a  si  lourdement  pesé  sur  l'État  hellénique,  et  a  été 
le  motif  de  tous  ses  embarras  diplomatiques  et  financiers.  Les  articles  de 
VAcropolis  critiquaient  précisément  ces  préoccupations  belliqueuses  comme 
vides  de  sens  et  causant  la  ruine  du  pays  par  l'entretien  de  forces  au-dessus 
de  ses  moyens.  Au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  VAcropolis  faisait 
ressortir  que  l'armée  ne  parvenait  même  pas  à  débarrasser  la  Thessalie  du 
brigandage,  qui  l'opprime  surtout  depuis  trois  ans.  Le  journal  réformateur 
s'en  prenait  encore  à  des  abus  de  pouvoir  de  la  police  militaire,  instituée  par 
M.  Tricoupis,  et  à  quelques  incartades  de  ferrailleurs. 

L'exécution  de  VAcropolis  accomplie,  les  officiers  de  tout  grade  ont  mani- 
festé à  cette  occasion  un  esprit  de  corps  digne  d'une  meilleure  cause.  Les 
officiers  de  la  garnison  d'Athènes  reçurent  de  leurs  collègues  des  provinces 
des  adhésions  publiques  par  télégraphe.  Ils  firent  connaître  qu'ils  se  considé- 
raient tous  comme  solidaires  de  l'événement,  et  qu'ils  n'admettraient  aucune 
punition  pour  aucun  de  leurs  camarades.  Pendant  trois  jours  on  pût  croire  à 
l'explosion  imminente  d'un  nouveau  pronunciamiento.  Chose  curieuse,  il  n'a 
pas  même  été  question  de  démission  pour  le  ministre  de  la  Guerre,  Quant  à 
M,  Tricoupis  il  s'est  soumis  à  la  nécessité.  En  Grèce  les  militaires  ne  sont 
justiciables  que  des  conseils  de  guerre  pour  les  délits  et  les  crimes,  même 
ceux  commis  contre  les  civils.  En  conséquence,  un  conseil  de  guerre  s'est 
réuni  pour  la  forme  le  5  octobre,  et  a  acquitté  tous  les  accusés.  Les  débats  ne 
méritent  pas  une  mention.  Signalons  seulement  le  rôle  de  M,  le  colonel 
Sophianos,  représentant  le  ministère  public  chargé  de  l'accusation,  qui  a  fait 
une  véritable  plaidoirie  en  faveur  des  accusés. 

Pendant  tout  ce  temps  le  roi,  la  reine  et  la  plupart  des  membres  de  la 
famille  royale,  étaient  à  l'étranger.  Le  prince  royal,  régent  du  royaume,  qui 
a  le  grade  le  plus  élevé  dans  l'armée  grecque,  s'est  abstenu  de  toute  inter- 
vention. 

Après  ce  triste  épisode,  qui  ne  laisse  pas  que  d'inquiéter  sur  l'avenir  de  nos 
institutions,  je  dois  encore  vous  signaler  l'échec  des  négociations  engagées 
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avec  nos  créanciers  et  la  profonde  émotion  causée  en  Grèce  par  la  mala- 
die et  la  mort  du  tzar  Alexandre  III  qu'on  eût  été  heureux  d'accueillir  à 
Corfou  où  ses  appartements  étaient  préparés.  En  dehors  des  frontières  du 
royaume,  Thellénisme  a  été  affecté  par  la  retraite  du  patriarche  de  Constanti- 
nople,  conséquence  de  son  attitude  dans  l'affaire  des  nouveaux  évèchés 
bulgares,  et  par  les  désastreux  tremblements  de  terre  du  mois  de  juillet,  qui 
ont  fait  de  nombreuses  victimes  et  causé  pour  plus  d'une  centaine  de  millions 
de  dégâts  sur  les  deux  rives  du  Bosphore,  dans  un  rayon  d'environ  150  kilo- 
mètres. Les  poétiques  Iles-des-Princes,  le  golfe  d'ismid,  Tchadalja,  ont  été 
aussi  éprouvés  que  Stamboul  et  le  pittoresque  bazar  turc.  Ces  secousses  ont 
été  étudiées  sur  place  dans  leurs  effets  par  le  savant  directeur  de  notre 
observatoire,  M.  Eginitis,  qui  a  été  accueilli  avec  grande  distinction  par  le 
sultan. 

Au  sujet  du  Parthénon,  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  précédente 
lettre,  je  puis  ajouter  que  l'examen  réitéré  du  monument  par  une  nouvelle 
commission  d'architectes,  d'archéologues  et  d'ingénieurs  nommée  à  cet  effet, 
a  montré  que  l'on  ne  s'était  pas  exagéré  le  danger,  et  que  des  travaux  de 
renforcement  sont  nécessaires  sur  quelques  points  de  l'édifice.  Le  directeur 
de  l'École  allemande,  M.  Dôrpfeld,  et  un  architecte  français,  M.  Troump,  font 
partie  de  cette  commission.  Les  travaux  ne  causeraient  pas  le  moindre 
préjudice  à  la  beauté  extérieure  du  temple.  Ils  ne  commenceront  qu'après  un 
rapport  détaillé  de  la  commission,  qui  continue  ses  études  à  l'Acropole. 

X. 

Athènes,  28  octobre  1894. 


ACTES  DE  L  ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

5  Juillet  1894.  —  Présidence  de  M.  Schlumberger. 

M.  Doublet,  nommé  membre  ordinaire,  adresse  par  lettre  ses  remerciements 
à  rAssociation. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Milhaud  et  Marcel  Schwob. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'une  étude  sur  la  Vénus  de  Milo.  Il  suppose 
que  le  pied  droit  de  la  déesse  reposait  sur  une  tortue  et  croit  retrouver  dans 
cette  œuvre,  qui  reflète  le  style  attique  le  plus  pur,  le  souvenir  de  l'Aphrodite 
Ourania  de  Phidias.  M,  Pottier  présente  à  ce  sujet  quelques  observations. 

M.  Ruelle  signale,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  texte 
de  la  Clef  des  songes,  ouvrage  d'Achmet  Aboumazar,  qui  vivait  au  ix«  siècle. 
Ce  texte  contient  un  fragment  inédit  et  plusieurs  variantes  intéressantes. 

M.  Pottier  lit  une  notice,  destinée  aux  Monuments  grecs,  sur  une  peinture 
de  vase  qui  paraît  représenter  un  épisode  da  la  vie  d'Hercule.  La  disposition 
des  personnages  et  le  décor  du  vase  donnent  à  penser  que  le  peintre  a  repro- 
duit, bien  que  d'assez  loin,  des  scènes  empruntées  à  un  drame  satyrique. 
Diverses  observations  sont  présentées,  à  propos  de  cette  lecture,  par  MM.  Weil 
et  Maurice  Croiset. 

8  novembre  1894.  —  Présidence  de  M.  Schlumberger. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Talbot,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Condorcet,  qui  a  longtemps  pris  une  part  active  aux  travaux 
de  l'Association,  dont  il  était  membre  depuis  1867.  Il  se  fait  l'interprète  des 
sentiments  unanimes  de  ses  confrères  en  exprimant  les  regrets  que  cause 
cette  perte. 

11  fait  part  également  de  la  mort  de  M.  Durassier  et  de  celle  de  MM.  Lattry 
et  Dorisas,  d'Odessa. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Beraud,  Dorison,  les  docteurs  J.-F.  Albear  et 
J.-M.  Dihigo,  professeurs  de  langue  grecque  à  l'Université  de  la  Havane  (île 
de  Cuba). 

M.  Weil  restitue  au  tableau  un  fragment  du  nouvel  hymne  à  Apollon  récem- 
ment découvert  à  Delphes  par  l'École  française  d'Athènes. 

M.  Th.  Reinach  fait  une  communication  sur  la  restitution  mélodique  de  ce 
morceau  et  montre  par  des  exemples  comment  une  bonne  lecture  de  la  nota- 
tion musicale  peut  aider  à  combler  les  lacunes  du  texte  poétique.  Il  explique 
l'erreur  commise  dans  la  transcription  du  premier  hymne  à  Apollon,  dont 
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les  deux  fragments  doivent  être  juxtaposés,  et  non  placés  Tun  au  dessus  de 
l'autre.  Revenant  au  nouvel  hj'mne,  il  fournit  quelques  renseignements  sur 
l'état  de  la  pierre  et  les  difficultés  que  présente  la  restitution  du  texte  mélo- 
dique, dans  lequel  on  trouve  des  changements  de  tons  et  même  de  modes.  Il 
donne  sur  l'harmonium  quelques  échantillons  de  la  mélodie  récemment  décou- 
verte. 

6  décembre  189 A.  —  Présidence  de  M.  Schlumberger. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  de  Caussade,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  et  celle  de  M.  Victor  Duruy,  sous  le  ministère  duquel  l'As- 
sociation a  pris  naissance  et  qui  lui  appartenait  depuis  1867,  en  qualité  de 
membre  fondateur.  11  rappelle  les  grands  services  rendus  par  M.  Duruy  à 
l'enseignement  public,  sous  toutes  ses  formes,  ses  nombreux  travaux,  notam- 
ment ceux  qui  ont  la  Grèce  pour  objet,  et  se  fait  l'interprète  de  tous  ses  con- 
frères en  exprimant  les  regrets  unanimes  que  cause  cette  perte. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Bouley  de  la  Meurthe  et  Couve. 

M.  Th.  Reinach  fait,  au  tableau,  une  longue  et  intéressante  étude  de  l'in- 
scription musicale  de  Tralles  [Revue,  1892,  p.  26o),  dont  il  montre  l'importance 
pour  la  connaissance  de  la  musique  et  de  la  métrique  grecques.  Quelques 
observations  sont  présentées  par  MM.  Weil  et  Ruelle. 

Le  Secrétaire, 
P.  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  juillet  à  décembre   1 894. 


AMÉLINEAU.  —  Résumé  de  l'histoire  de  l'Egypte,  Paris,  189 i. 

APOSTOLIDÈS.  —  Étude  critique  du  premier  chant  chorique  des  Phé- 
niciennes d'Euripide,  Paris,  1893. 

BARON.  ~  Démosthène,  Sept Philippiques,  Paris.  1894. 

BOUTROUE.  --  La  Palestine  et  la  Syrie  à  vol  d'oiseau,  extr.,  Paris,  1894. 

M.  CROISET.  —  Homère,  l'Odyssée,  ch.  ii,  vi,  xi,  xxii,  xiii,  Paris,  1894. 

Lud.  DRAPEYRON.  —  L'empereur  Héraclius,  extr.,  Paris,  1894. 

FOUGÈRES.  —  La  vie  publique  et  privée  des  Grecs  et  des  Romains, 
Paris,  1894. 

De  MÉLY.  —  Le  lapidaire  d'Aristote,  extr.,  Paris,  1894. 

J.-P.  MINOYEFF.  —  Recherches  sur  le  bouddhisme,  tr.  du  russe,  par 
A.  de  Pompignan  (Annales  du  Musée  Guimet),  Paris,  1894. 

B.  MUELLER.  —  Plutarch  ûber  die  Seelenschœpfung  im  Timaeus, 
Breslau,  1873. 

OMONT.  —  Fragment  du  manuscrit  de  la  Genèse  de  R.  Cotton,  Paris,  1894. 

—  Inventaire  des  manuscrits  grecs  et  latins  donnés  à  Saint-Marc  de 
Venise  par  le  cardinal  Bessarion  en  1468,  Paris,  1894. 

N.-G.  POLITIS.  —  Ar.txwSs'.;  xojaoyovtxol  ixùbo:,  Athènes,  1894. 

Th.  REINACH.  —  Une  page  de  musique  grecque,  extr.,  Paris,  1894. 
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ADDITIONS    &    CORRECTIONS 


=:  Je  dois  à  Tobligeance  du  savant  philologue,  Ilerniann  Diels,  l'indication 
d'une  édition  spéciale  du  Traité  de  Plutarque  sur  la  Psychogonie  du  Timée, 
où  se  trouvait  déjà  corrigée  la  transposition  que  j'ai  signalée  dans  cette 
Revue  (VIT,  avril-juin  1894,  p.  209).  Dans  la  préface  de  cette  édition  {Plutarch 
ilher  die  SeelenschÔpfung  im  Tbnaeus,  herausgegeben  von  Berthold  Mûller, 
Breslau,  Grass,  Barth  und  Comp.  1873),  l'auteur  renvoie  à  un  précédent  article 
inséré  par  lui  dans  V Hermès  (VI,  p.  390),  mais  reconnaît  d'ailleurs  que  la 
priorité  appartient  à  un  érudit  de  nationalité  hellène,  qui  a  lui-même  donné 
une  édition  spéciale  :  nXojTâp/ou  iicpl  tti;;  èv  Tt[xai(o  ^''jyoyovia?  sxSôvxo;  xal 
sic  TT,v  ao/aîav  a'jvs/siav  uToxaTa^XT.javTO?  'Avopsou  A.  Ma'jpo;i.;j.âTO'J  Kopxupaiou 
(Athènes,  1848,  tout  en  grec). 

Paul  Tanner  V. 
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